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Théâtre de Regnard, suivi de ses voyages en Laponie, en Pologne, etc., et de La Provençale
Jean-François Regnard, le meilleur de nos poètes comiques ajirès Molière, naquit à Paris l'an 16ô6. Fils unique, et héritier d'un bien considérable, il reçut une éducation proportionnée à sa fortune. Il était grand , bien fait , et de fort bonne mine. Son père étant mort comme il finissait ses exercices à l'Académie, il se trouva en jouissance d'un revenu qui le mit en état de figurer dans le grand monde : cependant le goût de voyager l'emporta sur les plaisirs que son opulence pouvait lui procurer dans sa patrie.
De tous les pays qui excitaient la curiosité de Regnard, l'Italie lui parut mériter la préférence. Ce voyage fut des plus heureux; car s'étant trouvé dans le cas déjouer, et de Jouer très-gros jeu , la fortune lui fut si favorable, qu'il rapporta à Paris, tous les frais de son voyage compris, plus de dix mille écus.
Celte somme, jointe à la succession de .son père, qui montait à quarante mille écus, aurait dû fixer Regnard à Paris; mais le souvenir flatteur des plaisirs qu'il avait goûtés en Ualie l'y appela une seconde fois. Étant à Bologne, il devint amoureu.x d'une dame provençale, qu'il n'a fait connaître que sous le nom d'Klvire, et le mari de cette dame que sous celui de de Prade. Quoi qu'il en soit, après diverses aventures, cette dame lui proposa de revenir en France; et Regnard , trop épris des charmes de sa maîtrtsse pour lui refuser sa demande, saisit la première occasion qui se présenta, et s'embarqua avec la dame provençale et son mari à Civita-Vecchia , sur une frégate anglaise qui
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faisait roule pour Toulon. Après quelques jours de navigation , cette frégate fut attaquée par deux vaisseaux algériens; et après un combat de trois heures, dans lequel le capitaine anglais perdit la vie, le reste de l'équipage fut obligé de se rendre au pouvoir des corsaires , qui conduisirent leur prise à Alger. Ce malheur arriva le 4 octobre 1678.
Regnard , à i)einp arrivé à Alger, y fut vendu quinze cents livres, et la belle Provençale mille livres. Comme il avait toujours aimé la bonne chère , et qu'il était grand faiseur de ragoûts, son habileté eu ce genre lui procura l'emploi de cuisinier chez son maître Aclimet- Taleni ; et bientôt ses manières prévenantes , son enjouement et sa bonne mine, le firent aimer des femmes de cet Algérien. IMais Achmet-Talem , homme cruel et jaloux, ayant découvert ses intrigues, le livra à la justice pour être puni selon la rigueur des lois. qui ordonnent qu'un chrétien , trouvé en flagrant délit avec une mahométane, expie son crime par le feu, ou se fasse mahométan. Le consul de la nation française, qui avait reçu depuis peu de jours une somme considérable pour racheter Regnard , ayant appris le malheur qui lui était arrivé, interposa son autorité, et alla trouver Achmet-Talem, qui d'abord ne voulut rien écouter. JNlais le consul, ne se rebutaut pas, lui repré.senta que rien n'était plus trompeur que les apparences; que, quand même la chose serait vraie, il y aurait peu de gloire à lui de faire périr son esclave; que d'ailleurs, en le perdant, il perdait une sonnne considérable qu'il avait à lui doiuier pour sa rançon. Cette dernière raison fut plus forte que les autres : Achmet Talem se laissa gagner. Il retira Regnard des mains du divan, en avouant (|u'il l'avait accusé sur un simple soupçon , et que son crime .l'était conlirmé par aucune preuve; et il le remit en liberté, ajjrès avoir reçu le |)rix dont il était convenu avec le consul '.
• Voyez In Provençale.
NOTICE SUR REGNARD
Voilà comment Regnard raconte ses aventures d'Alger dans son petit roman intitulé la Provençale , où il ne fait aucune mention de son voyage de Constantinople. On ignore les raisons qui ont pu l'obliger à garder le silence sur son séjour en cette ville : mais voici la vérité du fait Au bout de quelque temps de séjour à Alger, son maître Achmet-ïalem , ayant affaire pour son commerce avec les ministres de la Porte Ottomane, l'emmena avec sa Provençale à Constantinople, où ils essuyèrent , pendant plus de deux ans , une captivité très-rigoureuse. Enfin Regnard ayant trouvé le moyen de faire savoir sa triste situation à sa famille, on lui envoya douze mille livres, qui servirent à payer sa rançon , celle de sa Provençale, et celle de son valet de chambre ; et ils repassèrent tous les trois en France , sur un vaisseau français qui les mena heureusement à Marseille. Regnard, ayant ainsi recou\Té sa liberté, revint aussitôt à Paris, portant avec lui la chaîne dont il avait été chargé pendant son esclavage, et qu'il a toujours conservée avec soin dans son cabinet, pour se rappeler incessamment la mémoire de cette disgrâce. Mais il ne fut pas guéri pour cela de sa passion pour les voyages.
En recouvrant sa liberté et celle de sa belle maîtresse , Regnard reçut la nouvelle de la mort de de Prade, qui était resté à Alger; de sorte que rien ne s'opposait plus à sou bonheur que les scrupules d'Elvire, qui, par bienséance, demanda quelque temps pour marquer le deuil de son époux. Tout amoureux qu'était Regnard, il ne put s'opposer à ce que souhaitait la belle Provençale; et, pour mettre ordre à ses affaires, il revint à Paris avec Elvire, pour attendre cet heureux moment où il devait être récompensé de toutes les disgrâces qu'il avait éprouvées pour cette belle personne. .Mais le sort en décida autrement : ce mari , (jui depuis huit mois était au rang des morts, reparut tout à coup, accom-
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pagné de deux religieux mathurins qui l'avaient racheté p Alger, et qui le présentèrent à son épouse. Le retour de de Prade fut célébré par une nouvelle noce. Regnard, pénétré, comme on peut le penser, de cet événement, ne voulut point être présent à cette cruelle cérémonie : il quitta Paris pour la troisième fois , dans le dessein de n'y revenir que lorsqu'il serait guéri de son amour.
Il partit de nouveau de Paris le 26 avril 1681 , et s'en alla en Flandre et en Hollande, puis en Danemark et en Suède. Étant à la cour de Suède , le roi l'engagea à voir la Laponie , et lui offrit toutes les commodités nécessaires pour y aller. Regnard , à la sollicitation de ce prince , entreprit ce voyage , et partit pour cette grande entreprise. Il s'embarqua à Stockholm , pour passer à Torno, le mercredi 23 juillet de la même année, avec deux gentilshommes français, les sieurs de Fercourt et de Corberon. Il parcourut toute la Laponie. Il arriva à Torno, qui est la dernière ville du monde du côté du nord , située à l'extrémité du golfe de Bothnie. Il remonta le fleuve qui porte le même nom que cette ville, et dont la source n'est pas éloignée du cap Nord. Il pénétra jusqu'à la mer Glaciale, et l'on peut dire qu'il ne s'arrêta qu'où la terre lui manqua. Euûn , il arriva le 22 août suivant à la montagne de Metavara , où il fut obligé de terminer sa course; et ce fut au haut de cette montagne qu'il grava sur un rocher, en quatre vers latins, pour lui et ses camarades, cette inscription :
Gallia nos gemiil ; vidil nos Africa ; Gangem Hatisiinus; Kuropaiiique oculis lustraviinus omnem: Casibus et variis acli terraciue marique, Uic tuudeiu stelinuis, nobis ubi dcriiit orbis.
DE FKHCOUhT, DKCOUUKUON, RKO.NAHO.
Anno 1681 , die 22 AugusU.
Voici la traduction qu'en donne le voyageur la Motraye (tome II, page 360, édition in-folio; la Haye,
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n27). il la vit en 1718, plus de trente six ans après le passage des trois voyageurs français.
« La France nous a donné la naissance. Nous avons « vu l'Afrique et le Gange, parcouru toute l'Kurope. « Nous avons eu différentes aventures , tant par mer « que par terre ; et nous nous sommes arrêtés en cet « endroit, où le monde nous a manqué. «
Après cette expédition, Regnard revint à Stockholm, et rendit compte au roi de tout ce qu'il avait vu de remarquable en Lapouie , des mœurs , de la religion et des usages singuliers de sis habitants. Il ne demeura que fort peu de temps à Stockhohn; il en partit le 3 octobre 1G81. Il traversa la mer Baltique, et vint débarquer à Dantzick, d'où il passa en Pologne, de là en Hongrie , et ensuite en Allemagne; et enfin , après deux ans d'absence , il revint en France le 4 décembre 1683 , entièrement guéri de son amour, et de sa passion pour le jeu et pour les voyages.
Pour lors il fixa son séjour à Paris , où la fortune lui permit de passer sa vie avec beaucoup d'agréments. Il acheta une charge de trésorier de France au bureau des finances de Paris , qu'il a exercée pendant vingt ans ; et il ne songea plus qu'aux plaisirs de la bonne chère, et à bien recevoir chez lui ce qu'il y avait en France de plus grand, de plus distingué et de plus aimable. La description qu'il fait, dans son Épître à M***, de la maison qu'il avait à Paris, au bout de la rue Richelieu , au bas de Montmartre , et les noms illustres des personnes qui lui ont fait l'honneur de l'y venir voir, ne laissent aucun lieu de douter de cette vérité :
Au bout de cette rue, où ce iirand cardinal , Ce prêtre conquérant, ce prélat amiral, etc.
Regnard acheta aussi les charges de lieutenant des eaux et forêts et des chasses de la forêt de Dourdan. Il acquit, peu de temps après , la terre de Grillon , située près de Dourdan , à onze lieues de Paris , où il pas-
6 NOTICE SLR REGNARD.
sait le temps de la bêle saison , et où il chassait le cerf et le chevreuil. Quelques années avant sa mort , il se fit recevoir grand bailli de la province de Hurepoix, au comté de Dourdan ; et il est mort revêtu de cette charge. Il n'épargna rien pour embellir son château et sa terre de Grillon, et il profita, avec un art infini, de tous les avantages dont la nature avait pourvu si libéralement ce beau lieu ; de sorte qu'il en fit un séjour enchanté. Pour donner une idée de la vie agréable que Regnard passait à Grillon avec ses amis, il suffit de lire le Mariage de la Folie , divertissement pour la comédie des Fo fies amoureuses , que l'auteur semble avoir composée dans cette intention , en s'y désignant sous le nom de Clitandre '.
C'est dans cette agréable retraite que Regnard écrivit la relation de ses voyages , et qu'il composa la plupart de ses comédies. Il y mourut le jeudi 5 septembre 1710, âgé de 54 ans , sans avoir été marié, fort regretté de tous ses amis , des gens de lettres , et particulièrement des amateurs de la scène française.
Regnard mourut sans avoir été malade , et par sa seule imprudence. Il n'avait point de foi aux médecins: il était fort replet et grand mangeur. Un jour qu'il se sentit incommodé de quelque reste d'indigestion, il lui prit envie de se purger de sa propre ordonnance , mais d'une façon fort extravagante. Il était à Grillon , où il avait passé toute la belle saison à faire une chère trèsdélicate : il demanda à un de ses paysans quelles étaient les drogues dont il composait les médecines qu'il donnait à ses chevaux; le paysan les lui nomma : Regnard .sur-le-champ les envoya acheter à Dourdan , s'en fil ime médecine, et l'avala le lendemain ; mais, deux heures après qu'ill'eut prise, il sentit dans l'estomac des douleurs si aiguës , quil ne put demeurer au lit. Il fut obligé de se lever, et de se promener à grands pas dans
' Voyez l'uvtTlIsscmenl qui précède la Folies amourcusi s.
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sa chambre , pour tâcher de faire descendre sa médeeûie, qui l'étouffait. Ses \a\eis montèrent à ce bruit , jugeant qu'il se trouvait mal ; mais à peine furent-ils entrés , que son oppression redoubla. Il tomba dans leurs bras , sans connaissance et sans voix , et il fut suffoqué, sans pouvoir recevoir le moindre secours.
On ne convient pas de toutes les circonstances de sa mort. Il est bien vrai qu'il mourut d'une médecine prise mal à propos, et à la suite d'une indigestion; mais, dit-on, d'une médecine ordinaire, dont il ne serait point mort s'il n'avait point eu l'imprudence d'aller à fc chasse le même jour qu'il l'avait prise, de s'y échauffer extrêmement , et de boire un grand verre d'eau à la glace, à son retour ; ce qui causa une révolution si subite et si violente dans son corps , qu'il en mourut le lendemain sans qu'on pût le secourir.
La petite terre de Grillon fut vendue par ses héritiers après sa mort. Elle a appartenu depuis à M. de Magny, (ils du célèbre M. Foucault, intendant de Caen , et grand antiquaire. La maison n'est pas grande ; mais elle est dans un joli vallon , et très-agréablement située : elle est précisément au bord d'un ruisseau , et tout entourée de bois par derrière. C'est la demeure du monde la plus propre pour un poëte.
Les comédies qu'il a données au Théâtre-FranCijais sont : la Sérénade, le Joueur, le Jkil, le Distrait, Démocrite , les Folies amoureuses , les Ménechm'es, le Retour imprévu , le Légataire et la Critique du Légataire, ei .tttemtez-moi sous Corme , que quelques-uns ont attribuée à Dufresny. Celles qui furent jouées au Théâtre-Italien sont : le Divorce , la Descente de Mezzetin aux enfers , Arlequin homme à bonnes fortunes , la Critique de cette pièce, les Filles errantes, la Coquette , la Naissance d'.lmadis. Il a composé, avec Dufresny, les Chinois, la Baguette de rulcain, la Foire Saint-Germain, et les Momies d'Eijiipte. Il a de plus donné à l'Opéra le Carnaval de
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yenise. On connaît encore de lui trois pièces qui n'ont pas été représentées, savoir : les f'endanges , les Souhaits, et la tragédie de Sapor.
On voit par ce dernier titre , disent les auteurs des Anecdotes dramatiques , que Regnard entreprit de chausser le cothurne, et de joindre aux jeux de ïhalie les fureurs de Melpomène; mais il sentit que la route de Corneille lui était moins familière que celle de Molière. On en juge môme par la lecture de" la tragédie de Sapo7' , qui ne mérite pas même qu'on en relève les défauts. Heureusement pour l'auteur , la pièce n'a jamais paru au théâtre. Celui de l'Opéra Qtait plus analogue à son génie; il y fit jouer le Carnaval de l'enise. Tous les spectacles que cette ville offre aux étrangers, pendant ce temps de divertissements, sont ici réunis. Comédie, opéra, concerts, jeux, danses, comhats , mascarades , tout cela se trouve lié à une petite intrigue amoureuse, amusante , et bien écrite. Regnard peut également compter sur le suffrage de ses lecteurs pour son genre de comique, qui le rend, en quelque sorte , l'énmle du prince de notre comédie. Molière et Regnard sont , dans ce genre, ce que sont Corneille et Racine pour le tragique français ; personne n'a porté plus loin que notre poète le genre de l'imitation. Fier de sou talent, il eut la noble émulation et l'heureuse hardiesse de prendre pour modèle un homme inimitable, de courir avec lui la même carrière, et de prétendre partager ses lauriers connue il partageait ses travaux. Quelle que soit la dislance qui se trouve eu- \re ces deux poètes, la postérité placera toujours Regnard après Molière, et lui conservera la gloire d'avoir parfaitement imité un homme qui aurait pu servir de modèle à toute l'antiquité. « Qui ne se plaît pas avec •« Regnard, dit Voltaire, n'est point digne d'admirer • Molière. » Au reste, je ne prétends point le restreindre au talent médiocre d'une imitation servile : quelque admirable qu'il soit quand il marche sur les pas
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du premier maître de l'art , il ne l'est pas moins quand il suit les sentiers qu'il ose lui-même se tracer. Combien d'idées , de traits, d'incidents nouveaux, embellissent ses poëmes! Il conduit bien une intrigue, expose clairement le sujet; le nœud se forme sans contrainte; l'action prend une marche régulière; chaque incident lui donne un nouveau degré de chaleur; l'intérêt croît jusqu'à un dénoûmeut heureux , tiré du fond même de la pièce. Ce n'est point d'après des idées qui ne sont que dans son imagination , qu'il forme ses caractères et trace ses portraits ; il les cherche parmi les vices, les défauts et les ridicules les plus accrédités; il avait sous les yeux les originaux qu'il copiait : c'étaient leurs mœurs, leur ton, leur langage, qu'il peignait d'après nature. Son esprit gai ne prenait des hommes que ce qu'ils avaient de plus propre à fournir d'heureuses plaisanteries. Sa comédie du Joueur peut être comparée aux meilleures pièces de Molière, qui n'aurait pas même désavoué /e Distrait, Démocrile, tes Ménechmes y le iJgataire universel, et plusieurs scènes des petites pièces. On pourrait, peut-être, lui reprocher d'avoir trop grossi les traits ; de mettre souvent en récit ce qui vient de se passer sur la scène ; d'avoir peu soigné sa versilication , qui , à force de vouloir être aisée et naturelle , devient quelquefois négligée , traînante et prosaïque.
COMÉDIE EN UN \CTK,ET EN VERS
RÉSENTÉE, PODR LA. PREMIERE FOIS, LE M JUI» l«W.
PERSONNAGES
GÉRONTE, père de Li'onor.
LÉONOR
VALKRE, amant de Léonor.
M. DE SOTENCOUR , bourgeois de Falaise.
LISETTE, servante de Leonor.
MERLIN , valet de Valèrc.
FUAC , Gascon , sous le nom du baron d'Aubignac.
MATHIEU CROCHET, cousin de Sotencour.
M. GRASSET, rûtlssour.
M. LA MONTAGNE, marchand de vin.
GILLETTE
Troupe de Masques.
La scène est à CliaronuR.
SCËxNE PREMIÈRE
MERLIN, seul.
Me voici dans Cliaronne , et voilà le logis Où raraoor nous conduit : gardons d'être surpris. Il fait , ma foi , bien cliaud . j'ai bien eu de la peine, Je suis venu sans boire. Ouf! je suis hors tnialeine. Je risque dans ce lieu bien plus qu'au cabaret. Monsieur Géronle a l'air d'un petit indiscret : S'il me voit, ce vieillard m'éconduira peut-être Fort incivilement. D'ailleurs aussi mon maître Est un autre brutal qui n'entend point raison , Et veut être introduit ce soir dans la maison. Entre ces deux écueils, je le donne au plus sage A pouvoir se sauver ici de quelque orage. Qu'on est fou ! pour un autre aller risquer son dos î Ab! qu'un grand philosopbe a dit bien à propos Qu'nn bon valet était une pièce bien rarel
Il LE BAL.
On dit que pour la noce ici tout se prépare. Je veux , en tapinois, faire la guerre à l'œil. Déjà la Nuit commence à s'habiller de deuil. Lisette dans ces lieux m'a promis de se rendre , Pour savoir quel parti mon maître pourra prendre. Mais j'entrevois quelqu'un .
SCÈNE II
MERLIN; M. GRASSET , tenant un plat de rôt ; M. LA MON- TAGNE, tenant uu panier de lionlcilies.
M. GRASSET, à Merlin.
Monsieur, voilà le rôt.
M LA MONTAGNE , à Merlin.
Monsieur, voilà le vin.
HEBLIN.
Vous venez à propos, (à part.) Ils me prennent sans doute ici pour l'économe : Profitons de l'erreur, faisons le majordome.
M. GRASSET
Voilà douze poulets à la p<\te nourris; .Autant de pigeons gras, dont les culs sont farcis; Poules de Caux , pluviurs, une domi-\lou/aine De râles de genCt, six lapins de garenne; Deux jeunes marcassins, avec (pialre faisans : Le tout est couronné de soixante ortolans; Et des perdrix, morbleu ! d'un fumet admirable. Sentez [ilutôt. Quel baume 1
mi:rlin.
Oui , je me donne au diable , Ce gibier est charmant; et Je le garantis Bourgeois, et né natif en plaine Saint-Denis.
SCENE fl
Et qu'ils eurent graiid'peine , avec cet air si brave, A faite rerabuciier au lond de voire cave , Et dans votre grenier, tous les lapins (ujards, Qu'on voyait dans la rue abondammenl épars.
M. CIUSSET.
Je ne mérite pas, monsieur, un tel reproclie.
MERLIN {>reiid(Jcux poidrix, qu'il met daussa (loche.
Donnez-moi deux perdrix : aile/, couclier eu broclie , Et souvenez-vous bien, vous et vos galopins. De mieux, à l'avenir, enfermer vos lapins.
(à M. la MuiitJjj'iie.) Entrez. Pour vous, monsieur, qui portez la veudauge. Vous ne valez pas mieuv; on ne perd rien au change. C'est là tout mon vin?
M. L\ UONTAGNE.
Tout; on n'est pas un fripon.
11 faut être, en ce monde, ou marchand , ou larron.
MERLIN , liraiil une bouteille.
On est bien tous les deux. Voyons. Sans vous dé|ilaire. Cette bouteille-ci me parait bleu légère. Vous êtes un fripon , un scélérat.
H. LA MONTAGNE
Vous avez des bontés !
MERLIN
Sans parler de la colle, NI des ingrédients dont votre art nous désole , Je vous y tiens : voilà , monsieur le gargolier, Des bouteilles qui sont faites d'un triple osier. Ah ! monsieur le pendardl
(Il défait une bouteille couverte de trois ou quatre osiers, en »orlc qu'il n'en demeure qu'un fort petit.) M. LA MONTAG.NE.
Mais ce n'est pas ma faute.
Le marchand..
Se peut-il volerie aussi haute.'
i« LE BAL.
De l'or et des grandeurs , je iiVn demande pas : Jusle ciel , seulement fais qu'avauL mon trépas Je puisse de mes j eu x voir trois de ces corsaires, Uruaut superbement trois bois patibulaires , Pour prix de leurs larciiw., en public élevés, Danser la sarabande à deux pietls àm r^vés! \oilà les vœux ardents que fait poui votre avanu Le plus sincère ami que vous ayez eu Frauce. Adieu... Laissez-m'en deux, comme un échantillon, l'our montrer qu'à bon droit vous passez pour fripou. (Il les met daos ses poches, et en preud uuc troisième.) H. LA HOMTAGNE.
Vous avez pris mon vin !
SCÈNE IV. tS
Il arrive en ce jour, el, pour lui faire fêle,
Hors ma maîtresse et moi , tout le monde s'apprête.
MERLIN. (11 boit.) Que j'en ai de chagrin !
LISETTE
Pour faire un plein régal , Ce soir, avanMa noce, on donne ici le bal.
MERLIN , vidant sa bouloillc.
On donne ici le bal.' L'affaire est donc finie.'
LISETTE
Autant vaut, mon enfant.
MERLIN
Morbleu ! j'entre en furie, En songeant qu'un morceau si tendre et si friand Doit tomber sous la main d'un maudit bas Normand, Et de Falaise encor. Dis mol : monsieur Géronte , Père de Léoiior, ne meurt-il point de honte?
LISETTE
Ce Normand a, dit-il , plus de cent mille écus; Et, pour faire un mari , c'est autant de vertus.
HEKUN.
Et que dit ta maltresse?
LISETTE
Elle se désespère , S'arrache les cheveux.
MERLIN
Autant en fait Valère.
A table, aux Entonnoirs, dans uir grand embarras, Le pauvre diable attend sa vie ou son tréims.
LISETTE
11 peut donc maintenant, puisque l'alTaire est faite ;. Mourir quand il voudra.
MERLIN
Quoi! ma pauvre Lisi-tte, Laisserons-nous crever un pauvre agonisant?
LISETTE
N'as-tu point de remède à ce mal si pressant? Quelque élixir heureux , quelque once d'émétique?
MERLIN
Mais toi , ne peux-iu rien tirer de ta boutique? J'ai fait le diable à quatre.
tA LE BAL.
Et j'ai fait le dragon , iMoi. J'attends même encore un mien parent Gascor, A qui j'ai fait le bec, et qui ce soir s'engage A Tenir traverser ce maudit mariage.
MKIILIN.
Et quel est ce Gascon que tu mets dans l'emploi?
LISETTE
C'est un fourbe, un fripon , à peu près comme toi.
MERLIN
Comme moi , des fripons ! Fijac seul me ressemble.
LISETTE
C'est lui.
MERLIN
Je le verrai , nous agirons ensemble.
Si Valère pouvait seulement se montrer...
IJSETTE.
Bon! cela ne se peut. Comment pouvoir entrer.' Tout le monde au logis vous connaît l'un et l'autr»'.
ITERLIN.
Ne sais-tii pas encor quelle adrcs&e est la nôtre .' On m'a dit que ce soir on doit danser, cbanter.
LISETTE
On me l'a dit ainsi.
J'en saurai profiter.
Aide-nous seulement.
LISETTE
Je suis prête à tout faire.
MERLIN
Et moi je le promets que si , dans cette affaire. Mon maître, pins licurcux , épouse incognito, Je pourrai l'épouser de même ex abrupto.
LISETTE
Depuis que mon mari , par grAcc singulière , D'un surtuiil de sapin , que l'on appelle bière , Dont on sort rareincnl ,a voulu se munir, J'ai fait vœu d'être veuve, et je le veux tenir.
MERLIN
Oui-di» , l'êlat de veuve est une douce chose :
On a plusieurs amanU sans ([uc peibonnc en glose;
SCKiNE VI r. 17
Et l'on Tait justement, Ju soir jusqu'au malin. Comme ces fins gourmets qui vont goûter le vin. Sans acheter d'aucun , à cliaque pièce on tAte : On laisse celui-ci , de peur qu'il ne se gâte; On ne veut pas de l'un, parce qu'il est trop vert, Celui-ci trop paillet , cet autre trop couvert; D'un tel vin la couleur est malade et bizarre ; Cet autre, dans le ciiaud , peut tournera la barre; L'un est trop plat au goût, l'autre trop pétillant; Et ce dernier enfin a trop peu de montant. Ainsi, sans rien choisir, de tout on fait épreuve : Et voilà justement comme fait une veuve.
LISKTTE.
Une veuve a raison. J'aime mieux , prix pour prix , Deux amants comme il faut, que cinquante maris. Un époux est un vin difficile à revendre ; Ou peut en essayer, mais il n'en faut point prendra
MERLIN
Si tu voulais de moi faire un petit essai, J'ai du montant de reste , et le vin assez gai. Mais je m'arrête trop, et je laisse mon maître Se distiller en pleurs, et s'enivrer peut-être. Je te quitte, et je vais arrêter ses transports. Si Lisette est pour nous , nous sommes assez furts.
GILLETTE, LISETTE
-^^r... ... iUi^
De la joie ! Ah , Lisette! A la fin , dans la cour,
Arrive avec fracas monsieur de Sotencoiir : M J(] T V-,
Monsieur de Sotencou ri \^'^^-*'W^ ^tw^
LISETTE
A^f diantre la béuueulg.
Avec son Sntencntir : voyez comme elle uueulel
CILLKTTE.
Je l'ai vu , de mes yeux , descendre de clieval : Il amène un cousin, un grand original, Qu'on avait mis en croupe ainsi qu'une valise. Mais les voici tous deux.
LISETTE
L'aiTaire est dans sa crise.
SCÈNE VII
SOTENCOUR; MATHIEU CROCHET, en guêtres; vs Valet, qui porte udc lanterne et un sac.
SOTENCOUR.
Mrop heureuse maison , et vous , murs trop épais, Qui cachez à mes yeux le plus beau des objets, Qui dans vos noirs détours recelez Léonore, Faites de votre pis, cacliez-la mieux encore : Mais bientôt , malgré vous , je verrai ses appas Cap à cap , sans réserve , et du haut jusqu'en bas. Je verrai son nez... son... Mais j'aperçois Lisette. Maltresse subalterne, adorable soubrette, Tn me vois en ces lieux , en propre original , Pour serrer le doux nœud du lien conjugal.
LISETTE , à part.
Le bourreau t'en fasse un , qui te serre la gorge , Maudit provincial !
SOTENCOUR.
De plaisir je regorge , En songeant... Ali ! cousin , qu'elle a le nez joli , Le minois égrillard , le cuir fin et poli I Sur son blanc estomac deux globes se soutiennent. Qui |)Ourtant à l'envi sans cesse vont et viennent, Et qui font que d'amour je suis presque enragé. Pour le reste , cousin , quel heureux préjugé ! L'eau m'en vient à la bouche.
MATHIEU CROCHET, en Normand.
Est-elle brune ou blonde f
SOTEMCOUR.
Oh ! non , elle est bai-clair ; !^es cheveux sont en unde, Et fort négligennneiit flottent à gros bouillons Sur su gorge d'albûlru , et vout jusqu'aux tuions.
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Sont teint est... tricolor : elle est, ma foi, cliarmanlt.
(à Lisclle.) La belle de me voir est bien impatiente ? Comment se porte-t-elle?
LISETTE
Assez mal : elle dit Qu'elle ne fuit la nuit que tourner dans son lit.
SOTKNCOUR. r» i
Dans peu nous calmerons le tourment quVlle endure ,/ / i \p(V ^ Et nous l'empéclierons de tourner , je le jure. // OT •
LISETTE. /' A
Sans cesse elle soupire.
SOTKNCOUR.
Eli bien ! cousin , tu voi :
Ai-je tort, quand je dis qu'elle est folie de raol.'
LISETTE
Tout est feinte, monsieur, souvent dans une fille; Ne vous y fiez pas. L'une parait gentille , Pour savoir se servir d'une beauté d'emprunt, Mettre un visage blanc sur un visage bnm; L'autre de faux cbeveux compose sa coitïure; Cette autre de ses dents bâtit l'arcliileclure ; Celle-ci doit sa taille à son patin trom|>eur, Et l'autre ses tétons à Tart de son taiUeur. Des charmes apparents on est souvent la dupe. Et rien n'est si trompeur qu'animal porte-ju[)e.
SOTENCOUR.
Léonor aurait-elle aucun de ces défauts ?
LISETTE
Je ne dis pas cela; mais le monde est si faux ! Une fille toujours a quelque fer qui loclie.
MATUI^U CItOCIIET.
Oli ! cousin , n'allez pas acheter chat en poche. Pour savoir si la belle est droite ou de travers, Faites-la visiter avant par des exjwrts.
SOTENCOUR.
l5on , bon : va, s'il fallait que cette marchandise Eût sujette à visite avant que d'être prise , Malgré tant d'acheteurs , je te jure , cousin , Qu'elle demeun-rail longtemps au magasin. Mais je la vois paraître.
GÉRONTE, LÉONOR, SOTENCOUR, MATHIEU CROCHET, LISETTE
GÉRONTE , à Solcncoiir.
Ah! serviteur, mon gendre :
Soyez le bienvenu. Vous vous faites attendre : Votre retardement allait m'inquiéter.
Et ma fille était prête à s'impatienter.
SOTENCOUR.
J'en suis persuadé. Mais vous aussi , madame , D'impatients transports vous bourrelez mon âme : Mon cœur, tout pantelant comme un cerf aux abois, Par avance à vos pieils vient apporter son bois. Vos beaux jeux désormais sont !e nord ou le pôle Où de tous mes désirs tournera la boussole : Vos appas, vos attraits... qui vous font tant d'honneur... Vous ne répondez rien, doux objet de mon cœur?
GERONTE.
La joie et le plaisir...
SOTENCOUR.
.Te vous entends, beau-j^re; Le plaisir de me voir la gontle de manière Qu'elle ne peut parler.
GÉRONTE
Justement.
SOTENCOUR.
Dans ce jour Nous ne ferons plus qu'un , vous et moi Sotcncour.
LlSI-nTE , à part.
Ah ! la belle union !
SOTENCOUR.
Moi bien fait, vous gentille, Nous allons mettre au monde une belle famille. Beau-père , on dit bien vrai ; (juanl à moi , j'y souscris :. On a beau faire, il faut prendre (oinme à Paris, L'on y Uiiilc en |)lciii drap. Nos foinmos do province Ont Tabord n'poJi.ssanl , la mine |ilate et niiiice , L'e.spril sec et bouché, le regard do hibou , L'onlrelien discourtois, ctrucciieil loup-garou :
SCÈNE Mil. tl
Mais le sexe , à Paris , a la mine jolie , L'air attractif, surtout la croupe rebondie : Mais il est diablement sujet à caution.
MATHIEU CROCHET
On dit qu'à forligner il a propension.
SOTENCOUR.
Je veux croire pourtant, malgré la destinée ,
Que je pourrai toujours aller tête levée ;
Que , malgré votre nez et cet air égrillard ,
Mon front, entre vos mains , ue court |K)intde hasard.
Voudriez-vous, mignonne, à la lleur de mon âge,
Mettre inhumainement mon honneur au pillage.'
Me réserveriez-vous pour un tel accident.'
Hem! vous ne dites mot ?
LISETTE, à part.
Qui ne dit mot consent.
SOTENCOOK.
Beau-père jjusiiu'ici, s'il faut que je le dise, La future n'a point cncor dit de sottise; Peut-être qu'elle en pense : en tout cas , j'avertis Qu'elle a l'entretien maigre et le discours concis.
GÉKONTE.
Tant mieux pour nue femme.
SOTENCOUR.
Oui , quand par retenue Elle caquette peu : mais si c'estiuie grue... Dans ma famille, au moins , on ne voit point de sot». Lui , par exemple , il a plus d'esprit (lu'il n'est gros.
MATUIEO CROCHET.
Le cousin me connaît. Oh 1 je ne suis pas cruche Tel que vous me voyez.
SOTENCOUR.
Lui... c'est la coqueluche Des filles de Falaise. Il étudie en droit, Et sait tout son Cujas sur le bout de son doigt.
MATHIEU CROCHET
Oh I quand on a du code acquis quehpie teinture, Près des femmes de reste on sait la procédure: Nous autres du barreau , nous sommes des gai!];iril&.
LISETTE
Vous Ctes avocat?
Î2 LE lîVl..
MATMIF.II CROCHET.
Et , de plus , mat Ire es arts,
SOTENCOCR.
Très-altéré , beau-père , au moins ne vous déplaise. On a soif volontiers , quand on vient de Falaise. Allons tâter du vin.
CÉROSTE.
Allons, c'est fort bien dit.
SOTENCOOR.
je me sens là-dedans un terrible appétit.
MATHIEU CROCHET
Depuis trois jours je jeûne , afin d'être capable !)e pouvoir dignement faire figure à table.
LISETTE
.Monsieur est prévoyant.
SOTENCOUR.
Vraiment , c'est fort bien fait.
Allons, suivez-moi donc , cousin Matliieu Crochet. Bientôt nous reviendrons, ô beauté, mon idole, Voir si vous n'avez point retrouvé la parole.
SCÈNE IX
LÉONOR, LISETTE, regardant parlîi Matliieu Crochet.
LISETTE
Voilà ce qui s'appelle un garçon fait au tour.
LIÎ^^ONOR.
Lisette , que dis-tu de monsieur Solencour?
LISETTE
Et de Mathieu Crochet , qu'en dites-vous, madamet
LÉONOR
De monsieur Sotencour je deviendrais la femme! .\ ne t'en point mentir , je suis au déscs{)oir.
LISETie.
Oh ! qu'il ne vous tient pas encore en son pouvoir ! Valère n'est pas homme à quitter la partie ; Il faut qu'il voua «^iv'use , ou j'y perdrai la vie.
SCÈNE X
LÉONOR, LISETTE; MERLIN, en maître de musique. avec des porteurs d'inslruracuu, dans l'un desquels est Valère.
MERLIN, chanle.
Pour attraper un rossignol ,
Ré mi fa sol, Je disais un Jour à Nanelte :
Il faut aller au bois; mais chut t
Ml fa soi ut.
Je me trouvai dans sa cachette Le rossignol y \int aussi.
Mi ré ut si; Kt sitôt qu'il fut sur la branche , Prêt â chanter de son bon gré ,
Sol fa mi ré , Elle le prit de sa main blanche , El puis dans sa cage le mit ,
La sol fa ml.
LISETTE
Que cherchez- vous, monsieur, avec cet équipage?
MERLIN
Vous voyez un Breton prêt à vous rendre hommage. Depuis plus de vingt ans je rrt<le l'univers , Où je fais admirer leffetde mes concerts.
LISETTE
Tant mieux pour vous, monsieur, j'en ai l'àme ravie; Mais nous ne sommes point en goût de symphonie: Laisse-Mious, s'il vous plaît, avec tous nos ennuis.
UEKLIN.
Quand vous me connaîtrez... vous saun ; qui je snis.
Je le crois bien.
Ml^RLIN.
Je suis un musicien rare, Charmé de mon savoir, gueux , ivrogne, et bi/arre.
USETfE.
Pour la profession , voilà de grands talents!
UEKLIN , à Léonor.
Voudriez-vous m'entendre?
LÉONOR
Oh ! je n'ai pas le temp&.
De chagrins trop cuisants j'ai l'àme pénétrée.
MF.RLIN.
Tant mieux : je vous voudrais encor désespérée.
LISETTE
Elle n'en est pas loin.
MERLIN
C'est comme je la veux , Pour donner à mon art un exercice heureux.
LÉOiVOR.
Pour des Bretons , monsieur, gardez votre science.
MERLIN
J'ai tout ce qu'il vous faut autant qu'homme de France Tout Breton que je suis , je sais votre besoin. "
LISETTE, à Léonor.
Ne le renvoyons pas, puisqu'il vient de si loin.
MERUN.
Dans un concert d'hymen , lorsque quelqu'un discorde ,
Je sais juste baisser ou hausser une corde;
Nul ne sait de rameur mieux le diapason ,
Ni mettre, comme moi, deux cœurs à l'unisson.
LISETTK.
Oh ! vous aurez grand'peine, avec votre industrie, A faire ici chanter deux amants en partie.
MERLIN
J'aidanscet étui-là, madame, un instrument Qui calmerait bientôt vos maux assurément: II est doux, amoureux, insinuant et tendre; Il va tout droit au cœur.
LISETTE
Ne peut-on point l'entendre?
LÉONOR
Ah ! laisse-moi , Lisette, en proie à mon malheur. '
LISETTE
Madame , un air ou deux cjilnient bien la douleur, l.coiiteïle, de grâce , un seul moment sans peine ; i: t , s'il ne vous plall pas , soudain Je le rengaine.
(Il ouvre l'cliii dans Iciiiicl est YalèreJ
Cet instrument , madame , est-il de votre yoùt ? ' ; i
LÉoNOH. . r
Que vois-je ? c'est Valère ! NvS^
Et Merlin! Vj-
SCENE X
MERLIN
Point du tout.
Je suis un bas Breton.
VALÈRE
Non, belle Léonore, Je n'ai pn rési.ster au feu qui me «iévoie ; Et, puisqu'on rompt les naiids qui nous avaient liés. Je viens, dans ce moment , expirer à vos pieds.
LÉONOR
A quoi m'exposez-Tous?
VALÈRE
Pardoimez à mon zèle.
LÉONOR
Mon père va venir.
LISETTE
Je ferai sentinelle.
LÉONOR
Mais que prétendez- vous ?
Vous prouver mon amour.
Pour détourner l'bymen qu'on veut faire eu ce jour. Souffrez que cet amour soit en droit de tout faire.
LISKITE.
Gare 1 tout est perdu , j'aperçois votre père.
tlERLlS , à Valère.
Rentrez vite.
(Valère reutrcdanslVlui.) LISETTE.
Non , non, ce n'est pas encor lui.
F.KLIN
Maugrebleu de la mas(|ue ! Allons rouvrir l'étui. C'est Lisette , monsieur, qui cause ce vacarme.
(à Lisette.) Fais mieux le ^upt »" moins : une seconde alarme Démonterait, morbleu , rinslnuin'nt pour toujours.
VALÈRE , siirlaiil de l'elui.
Ah ! madame, au jdiird liui sitoikIoz nos amours;
Évitez d'un rival l'odieuse poursuite;
Ce soir, pendant le bal , livreï-vous à la fuite.
LÉONOR
Mais comment?
le LE UAL.
TALÈRE.
De Meiliu vous saurez pleinement...
Vite, vite, rentrez, monsieur de l'instrument.
Ali ! Merlin , pour le coup , o/est Géronte en personne.
VALÈRE
Âh! madame...
MERLIN , à Valère.
Eh ! rentrez.
(Valère rentre dansl'élui.) LÉONOR , à Merlin.
A toi je m'abandonne.
/Elle sort.)
SCÈNE XI
GÉRONTE, SOTENCOUR, LISETTE, MERLIN, VALÈRE, dans l'étui.
MERLIN , feif^nant d'être en colère.
Oui , vous êtes un sot en bécarre , en bémol , Par la clef d'F ut fa , C sol ut , G ré sol. De la sorte insulter la musi<pie bretonne!
SOTENCOUR.
Lisette , quelle est donc cette mine boufTonne?
LISETTE
C'est un musicien bas-breton.
SOTENCOUR.
Bas-breton !
Cet homme doit chanter sur un diable de ton ; Je crois dès à présent sa musicpie enragée : Jamais de son pays il n'est venu d'Orphée; Pour des doubles bidets, passe.
Fat, animal, Vil carabin d'orchestre, atome musical.
Par la mort...
SOTENCOUR , l'arréUint.
Doucement.
MERLIN
Tenez-moi , je vous prie :
TENC0UR
Si je te Usas, je veux être empalé.
HERLIN, revenant.
Comment ! me soutenir que mon air est pille : Un air délicieux , que j'estime , que j'ainjc. Et que j'ai pris plaisir à composer moi-même Dans Quimper-Corentin !
CÉKONTE.
Il a tort.
LISETTE
Entre nous , Cela ne se dit point.
SOTENCOUR.
Là, là, consolez-vous, Ce n'est pas un grand mal ; on ne voit point, en France, Punir de ces larcins la fréquente licence. Mais que vois-je ? est-ce à vous ce petit instrument ?
MERLIN
Pour vous servir, monsieur.
SOTENCOUR.
J'en joue élégamment Je vais vous régaler d'un petit air.
MERLIN, l'arrêtant.
De grâce, Je ne puis m'arrôter... 11 faut...
SOTENCOUR.
Sur cette basse , Je veux que l'on m'entende un moment préluder.
MEKIIN.
Vous seriez trop longtemps, monsieur, à l'accorder; Et , de plus , mon valet a la clef dans sa poclie.
SOTENCOUR.
Tous ces gens-là sont faits do croche et d'anicroche. Je VOUS disque je veux...
• LISETTE
Vous en jouerez fort noai} L'instrument est breton.
MERLIN
Et tant soit peu brutal ; Vous l'entendrez tantôt, je me ferai connaître; Et vous verrez pour lors quel homme je puis être.
SOTENCOCR.
Quoi! vous voulez, monsieur, donner concert céans?
MERLIN
Je cherche à me produire aux yeux d'habiles gens.
SOTENCOCR.
Vous venez tout à point. Ce soir je me marie : De la noce et du bal souffrez qne je vous prie.
UERLIN.
Volontiers : j'y prétends figurer comme il faut.
LISETTE, à Merlin.
Faites toujours porter votre instrument là-haut.
SOTENCOUR, à Merlin.
Allons, venez, monsieur; je m'en vais vous conduire ; Moi-même , dans le bal , je veux vous introduire. MERLIN, en reportant son ctni.
Et je m'introduirai de moi-même au soupe.
{^à part.)
Ma foi , nous et l'étui, l'avons bien échappé.
SCÈNE XII
SOTENCOUR , LISETTE.
SOTENCOUR.
Eh bien! qne dirons-nous? Oîi donc est ta nlaltresse? Je vois qu'à me trouver la belle peu s'empresse. Si nous ne nous cherchons jamais plus volontiers Je ne lui promets pas grand nombre d'iiéritiers.
Bon , Je sais des maris qui , pour éviter noise, N'ont jamais approché leurs femmes d'une toise, Et qui ne laissent pas d'avoir en leur maison Un grand nombre d'enfants (jui portent tous leur nom.
SOTENCOUR.
Je sais que Léonor aime un cerlain ValtVc,
Un fat, un freluquet, qui n'a l'heur de lui plaire
Que par son air pincé ; mais c'est un petit fou.
SCÈNE XIII
Sans esprit, sans mérite, et qui n'a pas un sou : On m'a dit seulement que sa langue babille.
USETTE.
Eb! que faut-il de plus pour toucher une fille?
SOTENCOCR.
Oui!... Dis à Léonor, en termes clairs et nets, Que je ne veux pas être époux ad honores. Vois-tu , je ne suis pas de ces gens débonnaires Qui font valoir leur femme en des mains étrangères. Et, mettant à profit un salutaire affront. Lèvent , à petit bruit, un impôt sur leur front.
SCÈNE XIII
LE BARON D'AUBIGNAC, Gascon; LISETTE, SOTENCOUR.
LE BARON
Ah ! monsieur, je vous cherche. Eh ! permettez, dé grâce, Que , sans plus diiférer, ici je vous embrasse.
SOTENCOUR.
Pour la première fois l'accueil est fraternel.
LE BARON
N'est-ce pas vous, monsieur, qui vous nommez un tel ?
SOTENCOUR.
Oui , je me nomme un tel ; mais j'ai , ne vous déplaise , Encore un autre nom.
LE BARON
Je viens vous montrer l'aise Que j'ai d'avoir appris que vous vous mariez.
SOTENCOUR.
Je ne mérite pas, monsieur, tant d'amitiés.
LE BARON
Nul né prend plus que moi dé part à cette affaire.
SOTENCOUR.
Et pourquoi , s'il vous plaît, peut-elle tant vous plaire?
LE BARON
Pourquoi.' cette démande est bonne! Maintenant Que vous allez rouler dessus l'argent comptant. Vous né ferez, je crois, loyal comme vous êtes, Nulle difficulté dé bien payer vos dettes.
SOTENCOUR.
Grâces au ciel, monsieur, je ne dois nul argent. Et vais le front levé, sans crainte du sergent.
LE BARON
Cinq cents louis pour vous, c'est une vagatelle; Allons, payez-les-moi.
SOTENCOUR.
La demande est nouvelle !
Sotencour est mon nom , me connaissez-vous bien ?
LE BARON
Sotencour... Justement , c'est pour vous que je vien.
SOTENCOUR.
Je VOUS dois quelque chose ?
LE BARON
Eli donc, lé tour est drôle C'est cet argent, monsieur, que, sur votre parole, Je vous ai très-gagné , l'autre hiver, à trois dés.
SOTENCOUIl.
A moi , monsieur ?
LE BARON
A vous.
SOTENCOUR.
Eh , parbleu ! vous rêvez :
Pour connaître vos gens , mettez mieux vos luneltei}.
LE BARON
Comment, cliétir mortel , vous déniez vos dettes? Vous né connaissez plus lé baron d'Aubignac, Vicomte dé Uougnac, Croupignac, Foulignac , Gentilhomme gascon , plus noble (pié personne , D'une race ancienne autant que la Garonne?
SOTENCOUR.
Quand elle le serait tout autant que le Nil ,
Votre propos , monsieur, n'est ni beau ni civil.
Je ne vous connais point , ni ne veux vous connaître.
LE BARON
Il né mé connaît pas! lé scélérat ! lé traltrel Né vous souvicnt-il plus dé cet hiver dernier. Quand notre réginient fut cht>z vous en quartier, Un jour dé carnaval , chez celle conseillère Qui m'adorait... lié donc! vous niéniorez l'alTaire ?
SCÈNE XIV
SOTENCOUR.
Pas plus qu'aupaiavaul : je ue sais ce que c'est.
LE BARON , incitant la main à son épce. Ali! je VOUS en ferai souvenir, s'il vous plall; Car, cadédis , je veux que le diable nr>é scie...
LISETTE, l'arrêtant.
Ah! tout beau : dans ce lieu point de bruit, je vous prie ; Monsieur est honnête homme , et qui vous paiera bien.
SOTENCOUR.
Moi , payer ! eh pourquoi , si je ne Uii dois rien ?
LE BARON
Vous né mé devez rien ?
LISETTE
Un Gascon n'est pas honuiie A venir, sans sujet, demander une somme.
SOTENCOUR.
Un Gascon ! un Gascon a grand besoin d'argent ; Et, pourvu qu'il en trouve, il n importe coininent. Jamais de son |iays ne vint lettre de change ; Et,quoi(iu'il mange peu, si faut-il bien qu'il mange.
LISETTE
Donnez-lui feulement deux ou trois cents écus.
SOTENCOUR.
J'aimerais mieux cent fois vous voir tous deux ijeadus.
LE BARON, l'épce à la main.
C'est trop contre un faquin retenir ma colère.
LISETTE, au baron.
Hé ! de grâce , monsieur !
LE BARON
Non, non , laissez-moi faire.
Que je lé perce à jour.
, SOTENCOUR crie.
A l'aide ! je suis mort.
SCÈNE XIV
GÉRONTE , SOTENCOUR , LISETTE, LE liAKON D'AUBIGNAC.
CÉRONTE.
Pour quel sujet , messieurs, criez- vous donc si fort.»
LE BARON
Un atome bourgeois qui i)erd sur sa parole,
Et né veut pas payer!... Mais ce qui mé console ,
Je veux devenir nul , ou j'en aurai raison.
CÉRO.NTE.
Que veut dire cela ?
SOTENCOCR, à Gcronle.
Monsieur, c'est un fripon , Un Gascon affamé qui clierche à vous surprendre.
LE BARON, à Géionle, voulant percer Soteocour.
Rétirez-vous , monsieur.
GÉRONTE
Ah ! tout beau , c'est mon gendre.
LE BARON
Cev homme est votre gendre.»
GÉRONTE
11 le sera dans peu.
LE BARON
Tant mieux : vous mé paierez ce qu'il mé rloit au jeu. Je fais arrêt sur vous, sur la fille et la dote. GÉRONTE, à Solencour.
Quoi ! TOUS avez perdu ?
SOTENCOUR.
Je vous dis qu'il radote.
Je ne sais...
LE BARON, à GéroDte.
Nuit Cl jour il hanté les brelans ; Il doit encore au jeu plus dé \ ingt mille francs.
GÉRONTE
Plus de vingt mille francs!
LE BARON
Oui , monsieur.
SOTENCOUR.
Je vous jure.
Foi de vrai bas-Xormand , que c'est une imposture; Que je ne comprends rien à ce maudit jargon , Et ne sais, pour tout jeu , que l'oie et le tuton.
SCÈNE XV. ÎÎ
Ou , cadédis, je veux lé saigner à l'instatit.
CÉF.O.NTE.
Si mon gendre tous doit...
LE BAnON.
S'il mé doit !
CÉRONTE.
Je prétend Que TOUS soyez payé ; mais , sans plus de colère , Permettez qu'à demain nous remettions l'affaire. Je marie aujourd'hui ma fille, et retiendrai Sur sa dot cet aident , que je vous donnerai.
lE BARON.
C'est parler comme il faut. Quand on est raisonnable. Tout Gascon que je suis , je suis doux et traitable. Adieu. Jusqu'à démain. Mais sou venez- vous-en Que j'ai votre parole , et grand besoin d'argent.
SCÈNE XV
GÉRONTE, LISETTE , SOTENCOUR.
GÉRONTE
V DUS êtes donc joueu r ?
SOTENCOUR.
Que l'on me pilorie , Si j'ai hanté ni tu ce Gascon de ma vie.
CÉlîONTE.
Mais pourquoi viendrait-il?...
SOTEHCOUR.
C'est un rourl)e; et, sans vouj:, J'allais TOUS le bourrer comme il faut.
LISETTE
Entre nous, Vous avez d'un joueur acquis la renommée ; Et le feu , comme on dit , ne va point sans fumée.
SOTENCODR,
Oh ! quittons ce propos , et ne songeons qu'au bal. J'aperçois le cousin ; il n'est , ma foi , point mal.
SCÈNE XVI
MATHIEU CROCHET, en habit de Cupidoiij GÉRONTE, SO" TENCOUR, LISETTE; LÉONOR, couverte d'une grande luantc de taiïelas, un masque à la main; UNE TROUPE DE DIFFÉRENTS MASQUES.
MATHIEU CROCBET.
Me Toilà, mon cousin , dans mon habit de masqtie.
SOTENCOUR.
L'équipage est galant , et l'allirail Tantasque. Ma prétendue aussi n'est pas mal , sur ma foi ; Mon cœur, en la voyant , me dit je ne sais quoi.
LÉONOR
Oh ! qu'il ne vous dit pas tout ce que le mien pense !
LISETTE
Le cousin est masqué mieux que personne en France; Il est tout à manger : les femmes , dans le bal , Le prendront pour l'Amour en propre original.
HATIIIEi; CROCHET.
N'esl-il pas vrai ?
SCÈNE XVIII. 3i
Cousin , il faut ici remuer le gigot.
MATHIEU CROCHET
Laissez-moi faire, allez , je ne suis pas un sot.
Je vais plus qu'on ne veut , quand on m'a mis en danse.
Allons, ferme , monsieur; il est temps qu'on remmenée. C'est à nous de danser, et d'entamer le bal.
( Dafii le mouvement qu'on fait pour commencer le bal , le ba. ron, couvert d'une pareille mante que Léonor, preudsa place, et -Soteocour danse avec lui. Léonor et Lisette sortent pendaat leur danse. )
SOTENCODR.
Qj'ei. dites-vous, beau-père? lili! cela va-t-il mal? SCÈNE XVIII.
GILLETTK, GÉRONTE, SOTENCOUR, MERLIN, LE
BARON , ET TOUS LES MASQUES
GILLETTE
Au secours 1 au secours! votre lille, on l'emporte; Des carêmes-prenants lui font passer la porte.
GÉUO^TE.
Que dis-tu là?
GILLETTE
Je dis que quatre hommes , là-baft| La font aller, monsieur, plus vite que le pas.
GÉKONTE.
Quoi! ma fille...
GILLETTE
Oui, monsieur.
SOTEACOUR.
La plaisante nouvelle!
Tu rêves : tiens , voilà que je danse avec elle,
MERLIN
Monsieur, laissc/.-ladire; elle a perdu l'esprit.
CILLEITE.
.Non , vous dis-je.
SOTENCOUR.
On te dit que, dessous cet habit, C'est Léonor.
GILLETTE
Eh non ! je n'ai pas la berlue,
Je viens de la quitter à l'iDstant dans la rue.
SOTENCOUR.
Au diable la pécore avec ses visions ! Il faut te détromper de tes opinions.
Tiens, voilà Léonor.
(Il ôte le masque à la prétendue Lcouor, et un recuanait le Baron.)
LE BARON
Serviteur.
SOTENCOUK.
C'est le diable.
LE BARON
Prêt à vous emporter, mais pourtant fort traitable.
Vous mé devez , cherclions quelque accommodement.
J'ai votre Léonor pour mou nantissement,
Et je la fais conduire au château dé la Garde.
Dé l'ai^eut , je la rends; point d'argent , je la garde.
GÉRONTB.
On m'enlève ma fille ! Au secours ! au voleur ! SCÈNE XIX.
VALÈRE, GÉRONTE, SOTENCOUR, MATHIEU CRO- CHET, MERLIN, LE BARON, et tous les masques.
TALÈRE.
Monsieur, pour Léonor n'ayez aucune peur; Loin qu'on veuille lui faire aucune violence, Contre un hymen injuste on a pris sa défense.
Ah l Valère , c'est vous.
SOTENCOUR.
Quoi! Valère... Comment!
Que veut dire ceci r
TAL^AE
Que très-civilement Je viens ici vous dire, en parlant à vous-même, Que Léonor, pour vous, sent une haine cxlrêmu ; Qu'elle mourrait plutôt que...
SOTENCOUR.
Léonor me hait?
SCfeSE XX. 37
TALÈRE.
Si VOUS ne m'en croyez , croyez-en ce billet.
SOTEJiCOUR lit.
« Pour éviter l'hymen dont mon amour murmure, « Et pour ne jamais voir votre sotte figure, « J'irais au bout du monde, et plus loin même encor. !• On ne peut vous haïr plus que fait Léonor. u En termes clairs et nets'celte lettre s'explique, El le tour n'en est point trop amphibologique. Oh bien! la belle peut revenir sur ses pas; Elle aurait beau courir, je ne la suivrais pas. Je vous cède les droits que j'ai sur l'accordée, Et ne me charge point de fille hasardée.
CÉRONTE.
Oh ! ma fille est à vous.
SOTEISCOUR .
Non, parbleu, par bonheur • Je lui baise les mains et la rends de bon cœur.
CÉRONTE.
Vous me faites plaisir, monsieur, de me la rendre.
SOTENCOUR. "
Oh ! vous ne manquerez, sur ma foi , pas de gendre, Ni vos petits-enfants de père. Allons , Mathieu , Hctournons à Falaise.
UATUIED CROCnET.
Adieu , messieurs, adieu.
MEIILIM.
Place à Mathieu Crochiit.
VAL^.KE
Monsieur...
CÉRO>TE.
Nous vous devons assez en ce moment, De nous avoir défait de ce couple normand.
MERLIN
L'honnête homme , morbleu ! Vive monsieur Géronti: ' Ma foi , sans moi , la belle en avait pour son compte. Puisque tout est d'accord maintenant entre vous, Rions, chantons , dansons, et divertissons-nous.
(Toai les masque» qui «ont sur le théâtre font une espéra de l>«l , et, après qa'on a dansé on passe-pied , '.e baron chante l'ait (asron salvaat.)
LK BARON
CadedU , vive la Garonne!
En valur on n'y craint personne ; Les faquins y sont des héros :
Je TOUS lé dis en quatre mots, En amour, comme au Jeu , Je vrille, Et, comme un dé, J'eicanote unéfllle.
^0n reprend la danse , «près laquelle Merlin chante un passe p'Od breton.)
HEHI.IN.
Un jour de prlntamps.
Tout le long d'un verger.
Colin va chantant, Pour ses maux soulager .
Ma bergère , lalssc-mol , l-alala la, rela.rcla :
Ma bergère, lalssc-mol Prendre un tendre baiser.
(Les masques se prennent par la main . et dansent en chantant; |
Ma bergère , lalssc-mol, l.a !a la la, etc.
MERLIN
La belle, & l'Instant, Répond ù son berger :
Tu veux, en chantant, Dn baiser dérober ?
UNE BEnCÈRK
Non , Colin , ne le prends pas.
La la II la , rela , rcla :
Non , Colin , ne le prends pas , Je vais le le donner.
SCÈISE XX. 3»
LK CHOECR.
Non, Colin, ne le prends pas.
La la la la, rela, rcla :
Non, Colin, ne le prends pas.
Je val* te le donner.
(Tou> 1*1 muques, ayant forint unr dantt en rond, tt retirent, r| Merlia cbante aa parterre le couplet luivant :) MEaLUf.
Si mon air breton A su roas divertir,
Mcsslears, d'un haut ton Daignez nous applaudir :
Mais s'il ne vous plaisait pas, La la U la, rcla , rela ; Mais sli ue tous plaisait pas Ditcs-le-nout tout bas.
COMÉDIE EN CINQ ACTES , ET EN VERS
P.EpaÉSENTÉE, POCR LA PREMIÈRE FOIS, LE MERCRF.OI 19 DÉCEMCRE 1696.
PERSONNAGES
GÉRONTE, père de Valère.
VALÈRE, amant d'Ang<'-llque.
ANGÉLIQUE, amante de Valère.
I,A COJITESSE . sœur (l'Angélique.
D0RANT1-: , oncle de Valère , et amant d'Angéliqji'
LE MARQUIS
NÉRINE, suivante d'Angélique.
Mme LA RESSOURCE , revendeuse à la totlelte.
HECTOR , valet de Valère.
M. TOUTABAS, maître de trlcUc.
GALONNIER, tailleur.
Mme ADAM, selllère.
Un laQCAis d'Ang'iique.
Trois Laquais du Marquis.
La scène est à Paris , dans an hdtcl garni.
ACTE PREMIER
HECTOR, dans un fauteuil, près d'une toiletlo.
Il osl, |)aii)Ieu , grand jour. Déjà de leur ramage
Les coqs ont éveillé tout noire voisina^o.
Que servir un joueur est un maudit métier !
Ne sciai-je jamais laquais d'un sousfcrmior?
Je rondorais mon soill la grasse matinée ,
Kl je m'enivrerais le Ion<; de la journée :
Je ferais mon clieinin ; j'aurais un hou emploi ;
Jt' serais dans la suite un conseiller du roi,
K.it de-cave ou commis ; et que sail-on.' pentCtre
Je tleviendrais un jour aussi gras que mon inatlru-
ACrt: I, SCÈNE li. 41
J'aurais un bon carrosse à ressorts bico liauls ; De ma rotondité j'emplirais le dedans : 11 n'est que ce métier pour brusquer la fortime ; Lt tel change de meuble et d'habit chaque lune , Qui, Jasmin autrefois, d'un drap du Sceau • couvert, Bornait sa garde-robe à son justaucorps vert. QueUiu'un vient.
SCÈNE IL
NÉRINE, HECTOR
HECTOR
Si matin , Nérine , qui t'envoie ?
NÉRINE
Que (ait Valère?
Il dort.
NÉRINE
11 faut que je le voie.
HECTOR
Va , mon maître ne voit personiie quand il dort.
NÉHINE.
Je veux lui parler.
HECTOR
Paix ! ne parle pas si fort.
NÉRINE
Oh ! j'entrerai , te dis-je.
HECTOR
Ici je suis de garde.
Et je ne puis l'ouvrir que la porte bâtarde.
NÉRINE
Tes sots raisoimements sont pour moi superllus.
HECTOR
Voudrais-tu voir mon maître in naltiralibus ;>
NÉRINE
Quand se lèverat-il?
HECTOR
Mais , avant qu'il se lève ,
■ on lit dans le Dictionnaire de Kurcllère î Drap d' Vsseau ; c'cm nn drap manufacluré en un vUlage de Lauauedoc , prè» de Carca*»ûnn.- . d'où cf nom lui est venu.
II faudra qji'il se couche; et franchement..
NÉRINE
Achl^e.
UECTOR.
Je ne dis mot
NÉRIKE.
Oli! parle, ou de force, ou de gré.
HECTOR
Mon maître, en ce moment, n'est pas encor rentré.
HÉRINE.
Il n'est pas rentré?
HECTOR
Non. Il ne tardera guère :
Nous n'ouvrons pas matin. 11 a plus d'une aflaire, Ce garçon-là.
^ÉRI»E.
J'entends. Autour d'un tapis vert , Dans un maudit brelan , ton maître joue et perd , Ou bien , réduit à sec, d'une âme familière, Peut-être il parle au ciel d'une étrange manière. Par ordre très-exprès d'Angélique, aujourd'liui Je viens pour rompre ici tout commerce avec lui. Des serments les plus forts appuyant sa tendresse, Tu sais qu'il a cent fois promis à ma maîtresse De ne toucher jamais cornet , carte, ni dé. Par quelque espoir de gain dont son cœur fût guidé ; Cependant...
HECTOR. ^ -
Je vois bien qu'un rival domdstique Consigne entre tes mains pour avoir Angélique.
NÉniNE.
Et quand cela serait, n'aurais-jc pas raison?
Mon cœur ne peut souffrir de lAche trahison.
Angélique, entre nous, serait extravagante
De rejeter l'amour qu'a pour elle Dorante :
Lui , c'est un homme d'ordre , et qui vit congrument.
HECTOR
L'amour se platt un peu dans lo dérèglement.
NMUNE.
Un amant fait et mûr.
HECTtiP.
Les filles , d'ordinaire ,
ACTE I, SCÈNE II. U
Aiment mieux le Truit vert.
D'un fort bon caractère ; Qui ne sut de ses jours ce que c'est que le je»
HECTOR
Mais mon maître est aimé
n£kine.
Dont j'enrage. Morbleu' Ne verrai-je jamais les femmes détrompée» i
De CCS colifichels , de ces fades poup<<es , 1
Qui n'ont, pour imposer, qu'un grand air débraillé Un nez de tous côtés de tabac barbouillé , |
Une lèvre qu'on mord pour rendre plus vermeille. Un ciiapeau chiffonné qui tombe sur l'oreille , Une longue steinkerque à replis tortueux , Un liaut-de-cliausse bas, prêt à tomber sous eux ; Qui , faisant le gros dos, la main dans la ceinture, Viennent, pour tout mérite , étaler leur figure ? --^
HECTOR
C'est le goût d'à présent ; tes cris sont superflus, ^ Mon enfant.
MÉRINE.
Je veux , moi , réformer cet abus.
Je ne souffrirai pas qu'on trompe ma maîtresse. Et qu'on profite ainsi d'une tendre faiblesse; Qu'elle épouse un joueur, un petit brelandier, Un franc dissipateur, et dont tout le métier Est d'aller de cent lieux faire la découverte Où de jeux et d'amour on tient boutique ouverte , Et qui le conduiront tout droit à l'hôpital;
HECTOR
Ton sermon me paraît un tant soit peu brutal. Mais, tant que tu voudras , parle , prêche , tempête. Ta maltresse est coiffée.
NÉRINE
Et crois-tu , dans ta tète.
Que l'amour sur son cœur ait un si grand pouvoir ? Elle est fille d'esprit; peut-être dès ce soir Dorante , par mes soins, l'épousera.
Tarare!
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Elle est dans nos filets.
5ÉRIM.
Et moi je te déclare Que je l'en tirerai dès aujourd'liui.
HECTOR
Bon ! bon !
NÉRINE
Que Dorante a pour lui Serine et la raison.
HECTOR
Et nous avons l'amour. Tu sais que d'ordinaire , I Quand l'amour veut parler, la raison doit se taire : i Dans les femmes , s'entend.
NÉRINE
Tu verras que chez nous.
Quand la raison agit, l'amour a le dessous. Ton maître est un amant d'une espèce plaisante! Son amour peut passer pour lièvre intermittente; / Son feu pour Angélique est un flux et reflux.
HECTOR
I] Elle est , après le jeu , ce qu'il aime le plus.
^ÉRINE
Oui , c'est la passion (lui seule le dévore : Dès qu'il a de l'argent , son amour s'évapore.
I Mais en revanche aussi , quand il n'a pas un sou, Tu m'avoueras qu'il est amoureux comme un fou.
AÉRINC.
Oh ! j'empêcherai bien... |
HECTOR
Nous ne te craignons gtière ; Al ta maîtresse, cncor hier, promit à Valère De lui donner dans peu , pour prix de son amour, Son portrait enrichi de brillants tout autour. Nous l'attendons , ma chère , avec impatience : Nous aimons les bijoux avec concupiscence.
N^.RINE.
Ce portrait est tout prêt; mais ce n'est pas pour lui, Et Dorante en sera possesseur nujourd'luii.
HECTOR
A d'autres 1
NÉRINE
N'est-ce pas une honte à Vulère,
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Étant (ils de famille , ayaut encor son père , i
Qu'il vive comme il fait, et (jue, comme un banuj , 1 Depuis un an il loge en un liôlel garni ? '
nixToit.
lîh! vous y logez bien, et vous et votre cli({uet
NKRINE.
Est-ce de même, dis? Ma maîtresse Angéli(|ue ,
Et la veuve sa sœur, ne sont dans ce pays
Que pour un temps, et n'ont point de père à Parte.
HECTOR
Valère a déserté la maison paternelle , |
Mais ce n'est point à lui qu'il faut faire ([uerelle; Et si monsieur son père avait voulu soi tir, Nous y serions encore , à ne t'en point mentir. Ces pères, bien souvent, sont obstines en diable.
NÉKIiNE.
11 a tort, en efl'et, d'être si peu traitable. Quoi qu'il en soit, enfin , je ne t'abuse pas. Je fais la guerre ouverte ; <'t je vais, de ce pas. Dire ce '|ue je vois , avertir ma maîtresse Que Valère toujours est faux dans sa promesse; Qu'il ne sera jamais digne de ses amours ; Qu'il a joué, qu'il joue, et ([u'il jouera toujours.!. Adieu. '
UECTOR.
Bonjour.
SCÈINE III.
HECTOR , seul.
Autant (juc je m'y puis connaître, i
Celte Nérine-ci n'est pas trop pour mon maître. \
A-t-elle grand tort ? Kon. Cest un panier percé , 1 Qui...
*û LE JOUEUR.
SCÈiNE IV.
VALÈRE, HECTOR
( Valère paraît en désordre , comme uq homme qui ; joué toute la ouit.) HECTOR.
Mais je l'aperçois. Qu'il a l'air harassé ! On soupçonne aisément, à sa triste figure, Qu'il cherche en vain quelqu'un qui prôte à triple usure.
TALÈRE.
Quelle heure est-il ?
HECTOR
Il est... Je ne m'en souviens pas.
VALÈRE
Tu ne t'en souviens pas ?
HECTOR
?(on , monsieur.
VALÈRE
Je suis las De tes mauvais discours; et tes impertinences...
HECTOR, à part.
Ma foi, la vérité répond aux apparences.
VALÈRE
Ma robe de chambre.
( à part. ) Euh!
HECTOR , à part.
Il jure entre ses dents.
Cil bien I me faudra-til attendre encor longtemps .'
( Il se promène. ) HECTOR.
Eh 1 la voilà , monsieur.
( Il suit son maître, tenant u robe de chambre toute A6plojée. )
VALÈRE , se promenant.
Une école maudite Me coûte , en un moment , douze trous tout de suite. Que je suis un grand chien! Parbleu , je te saurai , Maudit jeu de trictrac, ou bien je ne pourrai.
ACTE I, SCfciSE IV
Tu peux me faire perdre, ô fortune ennemie! Mais me faire payer, parbleu , je t'en défie : Car je n'ai pas un sou.
IlECTOB , lenaol toujours la robe.
Vous plairait-il , monsieur...
TALÈRE , «e promenant.
Je me ris de tes coups, j'incague ta fureur.
HECTOR
Votre robe de chambre est , monsieur, toute prête.
TALiRE.
Va te coucher, maraud ; ne me romps point la tête. Va-t'en,
Tant mieux.
SCÈNE VI
VALÈRE, HECTOR
HECTOR , derrière le théâtre.
Monsieur ?
VALÈRE
Eh bien! bourreau, veux-tu venir:'
( Hector entre à moitié déshabillé. )
N'es-tu pas las encor de dormir, misérable ?
HECTOR
Las de dormir, monsieur? Hé! je me donne au diable, Je n'ai pas eu le temps d'ôter mon justaucorps
VALÈRE
Tu dormiras demain.
HECTOR , à part.
Il a le diable au corps.
VALKRE.
Est-il venu quelqu'un ?
HECTOR
11 est, selon l'usage, Venu maint créancier; de plus, un gros visage, Un maître de trictrac qui ne m'est pas connu. Le maître de musique est encore venu.
Ils reviendront bientôt.
TALÈRE.
Bon. Pour cette autre alTaire , M'as- tu déterré...
HECTOR
Qui ? cette honnête usurière Qui nous prête, par heure, à vingt sous par écu?
VALÈRE
Justement , elle-même.
HECTOR
Oui , monsieur, j'ai tout vu.
Qu'on vend cher maintenant l'argent à la jeunesse î Mais enfin , j'ai taist (ait avec un peu d'adresse, Qu'elle m'a reconduit d'un air fort obligeant ; Et vous aurez, je crois, ati plus tôt votre argeat.
VALÈRE
J'aurais les mille écus ! O ciel ! quel coup de grâce ! Hector, mon cher Hector, viens çà que je t'nnbrasso.
HECTOR
Comme l'argent rend tendre 1
Et tu crois qu'en eflet Je n'ai, pour en avoir, qu'à dernier mon billet?
HIXTOR.
Qui le rtfuseraJt serait bien diilicile :
Vous (tes aussi bon que han(|uier de la ville.
Pour la réduire au point où vous la souliaitez.
Il a fallu lever bien des difficultés :
Elle est (l'accord de (ont , du temps , des arrérages :
11 ne faut maintenant que lui donner des gages.
VALICHE.
De» gages?
HECTOR
Oui« inunsienr.
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VALtRE.
Mais y penses-tu bien?
Où les prcndrai-je, dis?
HECTOR
Ma foi , je n'en sais rien.
Pour nippes, nous n'avons qu'un grand fonds d'espérance Sur les produits trompeurs d'une réjouissance ; Et, dans ce siècle-ci , messieurs les usuriers Sur de pareils effets prêtent peu volontiers.
VALÈRE
Mais quel gage, dis-moi, reux-tu que je lui donne?
Elle viendra tantôt elle-même en personne : Vous vous ajusterez ensemble en quatre mots. Mais, monsieur, s'il vous plaît , pour changer de propos Aimeriez- vous toujours la charmante Angélique?
VALÈRE
Si je l'aime? Ah ! ce doute et m'outrage et me pique. Je l'adore.
HECTOR
Tant pis : c'est un signe fâcheux. j
Quand vous êtes sans fonds , vous êtes amoureux ; 1 Et quand l'argent renaît, votre tendresse expire. Votre bourse est, monsieur, puisqu'il faut vous le dire. Un thermomètre sûr, tantôt bas, tantôt haut, Marquant de votre cœur ou le Iroid ou le chaud.
VALÈUE.
Se crois pas que le jeu , quelque sort qu'il me donne, Me fasse abandonner celte aimable personne.
HECTOR
Oui, mais j'ai bien peur, moi , qu'on ne vous plante là
VALÉltE.
Et sur quel fondement peux -tu juger cela?
HECTOR
Nérine sort d'ici , qui m'a dit qu'Angélique Pour Dorante votre oncle en ce moment s'explique ; Que vous jouez toujours, malgré tous vos serments; Et qu'elle abjure enfin ses tendres sentiments. '^
VALÈRE
Dieux ! que me dis-tu là ?
nUCTOR.
Ce que je vieot d'entendre.
VALÈRE
Bon ! cela ne se peul ; on t'a voulu surprendre.
HECTOR
Vous êtes assez riche en bonne opinion , A ce qu'il me paraît.
TALÈRE.
Point. Sans présomption , On sait ce que l'on vaut.
HECTOR
Mais si, sans vouloir rire.
Tout allait comme j'ai l'iioniieur de vous le dire, « qu'Angélique enfin pût changer...
VALÈRK.
En ce cas.
Je prends le parti... Mais cela ne se peut pas.
HECTOR
Si cela se pouvait, qu'une passion neuve...
VALÈRE
En ce cas, je pourrais rabattre sur la veuve , i La comtesse sa sœur.
H ROTOR.
Ce dessein me plaît fort ; J'aime un amour fondé sur un bon coffre-fort; Si vous vouliez un peu vous aider avec elle, Cette veuve, je crois, ne serait point cruelle; Ce serait une éponge à presser au besoin.
VALÈRE
Celte éponge, entre nous , ne vaudrait pas ce soin,
HECTOR
C'est, dans son caractère , une espèce parfaite, Un ambigu nouveau de prude et de coquette. Qui croit mettre les cœurs à contribution , El qui veut épouser : c'est là sa passion.
VAL^.HE
Et (juel est ce marquis ?
HECTOR
C'est , à VOUS parler net,
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Un marquis de hasard fait par le lansquenet ; Il Fort brave, à ce qu'il dit, intrigant, plein d'affaires; Qui croit de ses appas les femmes tributaires ; Qui gagne au jeu beaucoup, et qui, dit-on, jadis ÉUit valet de chambre avant d'être marquis. Mais sauvons-nous, monsieur; j'aperçois votre père.
SGÈiNE VII.
GÉRONTE, VALÈRE, HECTOR
CÉRO.NTE.
Doucement ; j'ai deux mots à vous dire, Valère.
(à Hector.)
l'our toi , j'ai quelques coups de canne à te prêter.
HECTOR
Excusez-moi, monsieur, je ne puis m'arrêter.
GÉBONTE.
Demeure là, maraud.
HECTOR , à part.
Il u'est pas temps de rire.
C^RONTE. I ^\jy^
pourlademière fois, mon nis,je viens vous dire i Q ^^ ^ Que votre train de vie est si fort scandaleux , \ CX/' /» ^*^
Que vous m'obligerez à quelque éclat fâdieux. \ 0 \h^
Je ne puis retenir ma bile davantage ,
Et ne saurais souffrir votre libertinage
Vous êtes pilier-né de tous les lansquenets,
Qui sont, pour la jeunesse, autant de Irébuchete.
Un bois plein de voleurs est un plus sûr passage;
Dans ces lieux, jour et nuit, ce n'est que brigandage.
Il faut opter des deux , être dupe ou fripon.
HECTOR
Tous ces jeux de hasard n'attirent rien de bon. J'aime les jeux galanU où l'esprit se déploie.
(à Géronte.) .
C'est, monsieur, par exemple , un joli jeu que l oie.
CÉRONTE, à Hector.
Tais-toi.
(à Valère.) Non , à présent le jeu n'est que fureur : \
On joue argent , bijoux , maisons , contrats , honneur;
Et c'est ce qu'une femme, en cette luimeur à craindre, Risque plus volontiers , et perd plus sans se plaindre.
HECTOR
Oh ! nous ne risquons pas , monsieur, de tels bijoux.
CÉnONTE,
Votre conduite enfin m'enflamme de courroux; Je ne puis vous souffrir vivre de relie sorte : Vous m'avez obligé de vous fermer ma porte; J'étais las, attendant ciiez moi votre retour, Qu'on fit du jour la nuit , et de la nuit le jour.
HECTOR
C'est bien fait. Ces joueurs qui courent la fortune Dans leurs dérèglements ressemblent à la lune. Se couchant le matin , et se levant le soir.
CÉHONTE.
Vous me poussez à bout ; mais je vous ferai voir Que , si vous ne changez de vie et de manière, Je saurai me servir de mon pouvoir de père, Et que de mon courroux vous sentirez l'effet. HECTOR , à Valèie.
Votre père a raison.
CÉROSTE.
Comme le voilà fait !
Débraillé , mal peigné, l'œil hagard! A sa mine, On croirait qu'il viendrait, dans la forêt voisine. De faire un mauvais coup.
HECTOR , à part.
On croirait vrai de lut :
Il a fait trente fois coupe-gorge aujourd'hui.
CÉUO.NTE.
Serez-vous bientôt las d'une telle conduite? l'arlez, que dois-je enfin espérer dans la suite ?
VALIRE.
Je reviens aijourd'hui de mon égarement , Et ne veux plus jouer, mon père, absolument.
ni:cTon , à part.
Voilà du fruit nouveau dont son fils le régale.
CÉUO.NTE,
Quand iU n'ont pas un sou , voilà de leur morale
VAL^RE
J*«i de l'argent encore; et, pour vous contenter»
ACTE I, SCÈNE VII
De mes dettes je veux aujourd'hui m'acquitter.
CÉRONTE.
S'il est ainsi , vraiment , j'en ai bien de la joie.
HECTOR , l>as à Valère.
Vous acquitter, monsieur! avec quelle monnoiei" VALÈRE, bas à Hfclor,
Te tairas-tu ?
( haut à son père.)
Mon oncle aspire dans ce jour A ra'ôter d'Angélique et la main et l'amour : Vous savez que pour elle il a l'âme blessée , et qu'il veut m'enlever...
GÉRONTE
Oui, je sais sa pensée, \ (/ Et je serai ravi de le voir confondu.
HECTOR, à Géronte.
Vous n'avez qu'à parier , c'est un liomme tondu.
4ÉK0NTE.
Je voudrais bien déjà que l'affaire fût faite. Angélique est fort riche , et point du tout coquette, 1 Maltresse <!e son choix. Avec ce bon dessein , Va te mettre en état de mériter sa main , Payer tes créanciers...
VALÈRE
J'y vais, j'y cours...
(Il va pour sortir, parle bas à Hector, et revient.)
Mon père.
GÉRONTE
Hé!plalt-il?
VALÈRE
Pour sortir entièrement d'adaire. Il me manque environ quatre ou cinq mille francs. . Si vous vouliez, monsieur...
GÉRONTE
Ah ! ah ! je vous entends.
Vous m'avez mille fois bercé de ces sornettes. .Non ; comme vous pourrez , allez jwtyer vos dettes.
VALÈRE
Mais, mon père, croyez...
GÉRONTE
A d'autres , s'il vous plaît.
VALÈRE
Prétez-moi miUe écus.
UECTOR, à GéroDle.
Nous paierons l'intérêt Au denier un.
TALÈRE.
Monsieur...
CÉROSTE.
Je ne puis vous entendre.
VALÈRE
Je ne veux point, mon père, aujourd'liui vous surprcndr»; tt, pour TOUS faire voir quels sont mes bons desseins, Retenez cet argent , et payez par vos mains.
Ab! parbleu , pour le coup, c'est être raisonnable.
GÉROKTE.
Et de combien encore êtes- vous redevable?
TALÈhE.
La somme n'y fait rien.
GÉRONTE
La somme n'y fait rien?
HECTOR
Non. Quand tous le verrez vivre en homme de bien,
Vous ne regretterez nullement la dépense ;
Et nous ferons, monsieur, la chose en conscience.
GI%R0NTE.
Écoutez : je veux bien faire un dernier effort ; * Mais, après cela, si...
TALÈRE.
Modérez ce transport; Que sur mes sentiments Totre âme se repose. Je vais voir Angélique; et mon cœur se propose D'arrêter son courroux , déjà près d'éclater.
SCÈNE X M. TOUTABAS, GÉRO.NTIS
TOUTABAS.
Avec tous les respects d'un cœur vraiment sincère , Je viens pour vous offrir mon petit ministère. Je suis, pour vous servir, gentilhomme auvergnac, Docteur dans tous les jeux , et maître de trictrac ; Mon nom est Toutabas , vicomte de la Case , Et votre serviteur, pour terminer nta phrase.
CERONTE, à part.
Un maître de trictrac! Il me prend pour mon fils.
(Haut.)
Quoi 1 vous montrez , monsieur, un tel art dans Paris! Et l'on ne vous a pas fait présent , en galère, D'un brevet d'espalier?
TOUTABAS, à part.
A quel homme ai -je affaire?
(Haut.)
Comment! je vous soutiens que dans tous les États On ne peut de mon art assez faire de cas; i
Qu'un enfant de famille , et qu'on veut bien instoiire, | Devrait savoir jouer avant que savoir lire. «^
CÉROKTE.
Monsieur le professeur, avecqiie vos raisons , Il faudrait vous loger aux Petites-Maisons.
TOUTABAS.
De quoi sert, je vous prie, une foule inutile
De chanteurs, de danseurs, qui montrent parla ville.'
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Un jeune homme en cst-il plus riche, quand il sait
Chanter ré mi fa sol, ou danser un menuet?
Paiera-t-on des marcliamls la cohorte pressante
Avec un vaudeville ou bien une courante ?
Ne vaut-il pas bien mieux qu'un jeune cavalier
Dans mon art au plus tôt se fasse initier?
Qu'il sache, quand il perd , d'une àme non connnune,
A force de savoir, rappeler la fortune?
Qu'il apprenne un métier qui , par de sûrs secrets ,
En le divertissant, renrichissc à jamais?
GÉRONTC.
Vous êtes riche , à voir ?
TOCTABAS.
Le jeu fait vivre à l'aise Nombre d'honnêtes gens , fiacres, porteurs de chaise; Mille usuriers fournis de ces obscurs brillants Qui vont de doigts en doigts tous les jours circulants; Des Gascons à souper dans les brelans iidèles; Des chevaliers sans ordre; et tant de demoiselles Qui, sans le lansquenet et son produit cache. De leur faible vertu feraient fort bon marché. Et dont tous les hivers la cuisine se fonde Sur l'impôt établi d'une infaiUible ronde.
GÉRONTE
S'il est quelque joueur qui vive de son gain , On en voit tous les jours mille mourir de faim , Qui, forcés à garder une longue abstinence. Pleurent d'avoir trop mis à la réjouissance.
TOtTABAS.
Et c'est de là que vient la beauté de mon art : En suivant mes leçons, on court peu ce iiasanl. Je sais quand il le faut, par un peu d'arlilice. D'un sort injurieux corrigi'r la nialice; Je sais, dans un trictrac, cpiaud il faut un sonnez, Glisser des dés heureux , ou chargés, ou pipés; Et quand mon |>lein est fait, gardant mes avantage», J'en substitue aussi d'autres prudents et sages. Qui , n'offrant à mon gré (juc des as à tous coups , Me font eu un instant enfiler douze trous.
CÉRONTE.
Eh! monsieur Toulaha^, vous avei J'iusoleuca
ACTE I, SCÈNE XI
De venir dans ces lieux montrer votre science?
TOUTABAS.
Oui , monsieur, s'il vous plalt.
CÉRONTE.
Et vous ne craignez pas Que j'arme contre vous quatre paires de bras , Qui le long de vos reins...
TOUTABAS.
Monsieur, point de colère ; Je ne suis point ici venu pour vous dépîairc.
GÉROM'E, le poiissunl.
Maître juré filou, sortez de la maison.
TOUTABAS.
Non , je n'en sors qu'après vous avoir fait leçon.
CÉRONTE.
A moi, leçon ?
TOUTABAS.
Je veux , par mon savoir extrême , Que vous escamotiez un dé comme moi-même.
CÉRONTE.
Je ne sais qui me tient , tant je suis animé ,
Que quelques bons soufflets donnés à poinjj lermé...
Va-l'en.
(lllcpread par les épaules.) TOUTABAS.
Puisque aujourd'hui votre humeur pétulanl« Vous rend l'âme aux leçons un peu récalcitrante, Je reviendrai demain pour la seconde fois.
CÉRONTE.
Reviens.
TOUTABAS.
Vous plairait-il de m'avancer le mois.»
CÉltOiNTE, le puussAiit loiit à fait dehors.
Sortiras-tu d'ici, vrai gibier de potence? SCÈNE XI.
CÉRONTE, seul.
Je ne puis respirer, et J'en mourrai , je pense. He\ireusemenl mon fils n'a point vu ce fripon : U me prenait pour lui dans cette occasion.
Sachons ce qu'il a fait ; et, sans plus de mystère, Concluons sou hymen , el finissons l'affaire.
ANGÉLIQUE, NÉRINE
ANGÉLIQUE
Mon cœur semit bien lâche, après tant de serments,
D'avoir encor pour lui de tendres mouvements.
Nérine , c'en est fait , pour jamais je l'oublie ; I Je ne veux ni l'aimer, ni le voir de ma vie;
Je sens la liberté de retour dans mon cœur. ' Xe me viens pas , au moins , parler en sa faveur.
NÉRINE
Moi , parler pour Valère! Il faudrait être folle. Que plutôt à jamais je perde la parole!
ANGÉLIQUE
Ne viens point désormais , pour calmer mon dépit, Rappeler à mes sens son air et son esprit; Car tu sais qu'il en a.
NÉRINE
De l'esprit ! lui , madame !
Il est plus journalier mille fois qu'une femme : il rêve à tout moment; et sa vivacité Dépend presque toujours d'une carte ou d'un de.
ANGÉLIQUE
Mon cœur est maintenant certain de sa victoire.
NÉHINE.
Madame, croyez-moi, je connais le grimoire. Souvent tous ces dépits sont des ho(iucls d'amour.
ANGÉLIQUE
Non, l'amour de mon cœur est banni sans retour.
NÉHINE.
Cet hôte dans un cœur a bientôt fait son gîte; Mais il se garde bien d'en déloger si vite.
ACTE II , SCÈNE II. J
ANGÉUQUB.
Ne crains rfen de mon cœur.
NÉRINE
S'il venait à l'instant, Avec cet air flatteur, soumis, insinuant, Que vous lui connaissez; que, d'un ton pathétique,
( Elle se met à ses pieds. )
Il vous dit à vos pieds : « Non, charmante Angélique, « Je ne veux opposer à tout votre courroux « Qu'un seul mot : Je vous aime, et je n'aime que vous. « Votre âme en ma faveur n'est elle point émue.' « Vous ne me dites rien! vous détournez la vue!
(Elle se relève. )
« Vous voulez donc ma mort? il faut vous contenter. • Peut-être en ce moment , pour vous épouvanter. Il se soufflettera d'une main mutinée, Se donnera du front contre une cheminée , S'arrachera, de rage, un toupet de cheveux Qui ne sont pas à lui. Mais de ces airs fougueux Ne vous étonnez pas ; comptez qu'en sa colère Il ne se fera pas grand mal.
ANCéLIQUE.
Laisse-moi faire.
KÉRtKE.
Vous voilà, grâce au ciel, bien instruite surtout; Ne vous démentez point, tenez bon jusqu'au bout.
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NÉRINE
LA COMTESSE
On dit partout, ma sœur, qu'un peu moins prévenue, Vous épousez Dorante ?
ANCÉUQUE.
Oui, j'y suis résolue.
LA COMTESSE
Mon cœur en est ravi. Valère est un vrai fou , | Qui jouerait votre bien jusques au dernier sou.
ANGÉLIQUE
D'accord.
eo LE JOUEUR.
LA COMTESSE
J'aime à vous voir vaincre votre tendresse. Cet anaour, entre nous, était une faiblesse. II faut se dégager de ces attachements Que la raison condamne, et qui flattent nos sens.
ANGÉUQDE.
11 est vrai.
LA COMTESSE
Bien n'est plus à craindre, dans la vie , Qu'un époux qui du jeu ressent la tyrannie. J'aimerais mieux qu'il fût gueux, avaricicux , Coquet, fâcheux , mal fait , brutal , capricieux , Ivrogne, sans esprit, débauché, sot, colère, Que d'être un emporté joueur comme est Valère.
ANGÉLIQCE.
Je sais que ce défaut est le plus grand de tous.
LA COMTESSE
Vous ne voulez donc plus en faire votre époux .'
ANGÉLIQL'E.
Moi? non : dans ce dessein nos humeurs sont conformes.
^ÉBINE.
Il a , ma foi , reçu son congé dans les formes.
LA COMTESSE
C'est bien fait. Puisqu'enûu vous renoncez à lui , Je vais l'épouser, moi.
ANGÉLIQUE
L'épouser.'
LA COMTESSE
Aujourd'hui.
ANGÉLIQUE
Ce joueur, qu'à l'instant...
LA COMTESSE
Je ôaurai le réduire.
On sait sur les maris ce que l'on a d'empire.
a:<gélique.
Quoi! vous voulez, ma sœur, avec cet air si doux , Ce maintien réservé, preujre un nouvel époux.'
LA COMTKSSE.
Et pourquoi non, ma sœur.* Fais je ilonc un grand crime De rniiiiincr lus feux d'un amour légitime? J'avais fuit vœu de fuir tuul autre engagement.
ACTE ÏI, SCÈNE II. gj
Pour garder du défunt le souvenir cliarmaiit ,
Je portais son portrait; et cette vive image
Me soulageait un peu des cliagrins du veuvage :
Mais qu'est-ce qu'un poitrail , quand on aime bien fort ?
C'est un époux vivant qui console d'un mort.
NÉRI.NE
Madame n'aime pas les maris en peinture.
Cela racquilte-t-il d'une perte aussi dure.'
NÉKIN'E.
C'est irriter le mal , au lieu de l'adoucir.
ANGÉLIQUE
Connaisseuse en maris, vous deviez mieux choisir. Vous unir à Valère !
LA COMTESSE
Oui , ma sœur, à lui>mémc.
ANCÉLigUE.
Mais vous n'y pensez pas. Croyez-vous qu'il vous aiiuc.
LA COMTESSE
s'il m'aime, lui! s'il m'aime! Ah! quel aveuglement! Oii a certains attraits , un certain enjouement , Que personne ne jteut me disputer, je pense.
A^C£UQlJE.
Après un si long temps de pleine jouissance , Vos attraits sont à vous sans contestation.
LA COMTESSE
Et je puis en user à ma discrétion.
ANGÉLIQUE
Sans doute. Et je vois bien qu'il n'est pas impossihii' Que Valère pour vous ait ou le cœur sensible. L'or est d'un giand secours pour acheter un cœur : Ce métal , en amour, est un grand séducteur.
En vain vous m'hisultez avec un tel langage;
La modération fut toujours mon partage :
-Mais ce n'est [)oint |)ar l'or que brillent mes attraits;
Et jamais , en ain>ant , je ne (is de faux frais.
Mes sentimenls , ma scur, sont diflérents des vôtre?;
Si je connais l'amour, ce n'est que dans les autres, l
J'ai beau m'armer de fier, je vois de toutes parts 1
Mille cœurs amoureux suivre mes étendards :
Un conseiller de robe , un seigneur de finance. Dorante, le marquis , briguent mon alliance; Mais si d'un nouveau nœud je veux bien me lier, Je prétends à Valère offrir un cœur entier. Je fais profession d'une vertu sévère.
ANGÉLIQUE
Qui peut TOUS assurer de l'amour de Valère ?
LA COMTESSE
l! Qui peut m'en assurer ? mon mérite , je crois.
ANGÉLIQUE
D'autres sur lui , ma sœur, auraient les mêmes droits.
LA COMTESSE
Il n'eut jamais pour vous qu'une estime stérile ,
Un petit feu léger, vagabond , volatile. *- Quand on veut inspirer une solide amour,
Il faut avoir vécu , ma sœur, bien plus d'un jour ;
Avoir un certain poids, une beauté formée
Par l'usage du monde, et des ans confirmée. ^ Vous n'en êtes pas là.
^ ANGÉLIQUE
J'attendrai bien du temps.
NÉRINE
Madame est prévoyante, elle a pris les devants. Mais on vient.
ACTE II, SCÈNE iV. fS
Si l'Amour, pour vous voir, ne m'eût prêté ses ailes.
L \ COUTESSE.
Que monsieur le marquis est galant sans fadeur!
LK HA.RQUIS.
Oli ! point du tout, je suis votre humble serviteur. Mais, à vous parler net, sans que l'esprit fatigue. Près du sexe je sais me démêler d'intrigue.
(apercevant Aiigélitjue. )
Ah ! juste ciel ! quel est cet admirable objet?
4 i LA COMTESSE.
C'est ma sœur.
LE MARQUIS
Votre sœur! vraiment, c'est fort bien faiL Je vous sais gré d'avoir une sœur aussi belle; On la prendrait, parbleu , pour votre sœur jumelle.
LA COMTESSE
Comme à tout ce qu'il dit il donne un joli tour !
Qu'il est sincère! On voit qu'il est homme de cour. 1
LE HARQCIS.
Homme de cour, moi ! non. Ma foi , la cour m'ennuie. L'esprit de ce pays n'est qu'en superPicic ; Sitôt que vous voulez un peu l'approfondir, Vous rencontrez le tuf. J'y pourrais m'agrandlr; J'ai de l'esprit , du cœur, plus que seigneur de France; Je joue , et j'y ferais fort bonne contenance : \ . Mais je n'y vais jamais que par nécessité , l
Et pour y rendre au roi quehiue civilité.
NÉKINE.
Il vous est obligé, monsieur, de tant de peine.
Je n'y suis pas plus tôt, soudain je perds haleine.
Ces fades compliments sur de grands mots montés,
Ces protestations qui sont futilités ,
Ces serrements de mains dont on vous estropie.
Ces grands emhrassements dont un flatteur vous lie,
M'ôtent à tout moment la respiration :
On ne s'y dit bonjour que par convulsion.
ANCÉLKJUE, au marquis.
Les dames de la cour sont bien mieux votre affaire.'
LE HARQLIS.
Point. 11 faut être au moins gros fermier pour leur plaire :
Leur sotie vanité croit ne pouvoir tio|) haut A des faveurs de cour mettre un injuste taux. Moi , j'aime à pourciiasser des beautés mitoyennes. L'iiiver, dans un fauteuil, avec des citoyennes, Les pieds sur \es clienets étendus sans façons , Je pousse la fleurette , et conte mes raisons. Là, toute la maison s'offre à me faire fôle; Valet , filles de chambre, enfants , tout est hoinicHe : L'époux même discret, quand il entend minuit, Me laisse avec madame, et va coucher sans bruit. Voilà comme je vis , quand parfois dans la ville Je veux bien déroger...
NÉniNE.
La manière est facile ; i Et ce commerce-là me paraît assez doux. .
LE MAUQt'IS, à la coiulessc.
C'est ainsi que je veux en user avec vous.
Je suis tout naturel , et j'aime la franchise : \ Ma bouche ne dit rien que mon cœur n'autorise : ' Et quand de mon amour je vous fais un aveu ,
Madame, il est trop vrai que je suis tout en feu.
LA COMTESSE
Fi donc, petit badin , un peu de retenue! Vous me parlez, marquis, une langue inconnue : y' Le mot d'amour me blesse , et me fait trouver mal
\ LE MARQUIS
L'effet n'en serait pas peut-être si fatal.
NÉRINE
f Elle veut qu'en détours la chose s'enveloppe; I Et ce mot, dit à cru , lui cause une syncope.
ANCÉCIQDE.
Dans la bouche d'un autre il deviendrait plus doux.'
LA COMTESSE
Comment? Qu'est-ce P Plait-il? Parlez; expliquez-voug. Parlez donc, parlez donc- Appreiicz, je vous pri<*, Que mortel, quel qu'il soit , ne me dit de nia vie Un mot douteux qui pût cflleiircr mon honneur.
LE MARQUIS
Croirait-on qu'une veuve aurait tant <lo pudeur?
ANGÉLIQl'E.
Mais Valère vous aime : et souvent...
ACTE II, SCE-NE IV. G
LE MARQUIS
Qu'est-ce à dire, Valère? Un autre ici conjointement soupire! Ah ! si je le savais, je lui ferais , morbleu... Où loge-til?
NÉRI.NE
LE MARQUIS Tait semblant de s'en aller, et revient.
Nous nous verrons dans peu.
LA COMTESSE
Mais quel droit avez- vous sur moi?
LE MARQUIS
Quel droit, ma reine?
Le droit de bienséance avec celui d'aubaine. Vous me convenez fort , et je vous conviens mieux. Sur vous l'on sait assez que je jette les yeux.
LA COMTESSE
Vous i^tcs fou, maniuis , de parler de la sorte.
LE MARQUIS
Je sais ce que je dis, ou le diable m'emporte.
LA COMTESSE
Sommes-nous donc liés par quelque engagement .'
Non pas autrement... mais...
LA COMTESSE
Qu'est-ce à dire? coiumoiitf Parlez .
LE M4RQUIS.
Je lie sais point prendre en main des IrompettoSi A Pour publier partout les faveurs qu'on m'a faites. '
ANGÉLIQUE
Hé, ma sœurl
RÉRIME.
Des faveurs!
LE MARQUIS
Suflityje suis discret; El sais, quand il le faut, oublier un secret.
LA COMTESSE
On ne connaît que trop ma retenue austère. Il veut rire.
LE MARQUIS
Ah! parbleu, je saurai de Valère
Quel est , en vous aimant , le but de ses désirs , Et <le quel droit il vient chasser sur mes plaisirs.
ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, NÉRINK
UN TROISIÈME LAQUAIS
LE TROISIÈME LAQUAIS
Monsieur...
LE MARQUIS
Encore ! Ah ! palsambicu , Il Taul que de la ville enfin je me dérobe.
LE TROISIÈME LAQUAIS
Je viens de voir, monsieur, cette Tcmme de robe , Qui dit que cette nuit son mari couche aux champs, Et que ce soir, sans bruit...
Il suffît, je t'entends.
Tu prendras ce manteau , Tait pour bonne fortune ,
ANGÉLIQUE, LA CO-MTESSE, LE MARQUIS, NÉRINK
LK MARQUIS
Il faudrait avoir un corps de fer Pour résister à tout. J'ai de l'ouvrage à faire , Comme vous le voyez ; mais je m'en veux distraire.
(à la comtesse. ) Vous ferez désormais tous mes soins les plus doux.
LA COMTESSE
Si mon cœur était libre, il pourrait être à vous.
LE MARQL'IS.
Adieu , charmant objet : à regret je vous quitte. | C'est un pesant fardeau d'avoir un gros mérite, l
SCÈNE IX
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NÉRiNE.
NÉRI^E, à la cuiutcsse.
Cet homme-là vous aime épouvantablement.
ANGÉLIQUE , à la coiutesse.
Je ne vous croyais pas un tel engagement.
LA COMTESSE
Il est vif.
ANGÉUQIE.
Il VOUS aime ; et son ardeur est belle.
LA COMTESSE
L'amour qu'il a pour moi lui tourne la cervelle : II ne m'a pourtant vue encore que deuK fois.
NtRINE.
U en a donc bien fait la preniière...
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L.\ COMTESSE
L'amour auprès de moi le guide.
NÉKIN'B.
11 tremble en approchant.
L\ COMTESSE
J'aime un amant timide , Cela marque un bon fond.
(à Valère.)
Approchez , approchez ; Ouvrez de votre cœur les sentiments cachés.
(à Augcliquc.)
Vous allez voir, ma sœur.
VALÈRE , à la comtesse.
Ah! quel bonheur, madame, Que vous me permettiez d'ouvrir toute mon ùmc ;
(à Angélique.)
Et quel plaisir de dire , en des transports ^ doux , Que mon cœur vous adore , et n'adore que vous!
LA COMTESSE
L'amour le trouble. Eh quoi! que faites-vous, Vaière?
VALÈRE
Ce que vous-même ici m'avez permis de faire.
NÉRINE, à part.
Voici du quiproquo.
VALÈRE, à Angélique.
Que je serais heureux , S'il vous plaisait encor de recevoir mes vœux
LA COMTESSE , à Valère.
Vous VOUS méprenez.
VALÈRE , à la comtesse. Non. lùifln, belle Ani^élliiuc , Entre mon onde et moi (pic votre cœur s'explique; Le niiiii est tout à vous, el jamais dans un cœur...
LA COMTESSE
ADgt^iitpje !
ACTE II, SCÈNK XI
TALÈRE.
On ne vit une plus noble ardeur.
LA COMTESSE
Ce n'est donc pas pour moi que voire cœur soupire?
VALÈBE.
Madame , en ce moment je n'ai rien à vous dire.
Regardez votre sœur; et jugez si ses yeux
Ont laissé dans mon cœur de place à d'autres feux.
LA COMTESSE
Quoi ! d'aucun feu pour moi votre âme n'est éprise P
VALÈRE
Quelques civilités que l'usage autorise...
LA COMTESSE
Comment ?
ANGÉLIQIE.
11 ne faut pas avec sévérité Exiger des amants trop de sincérité.
Ma sœur, tout doucement avalez la pilule.
Taisez-vous , s'il vous plaît , petite ridicule.
VALÈRE , à la cuiaU'sse.
Vous avez cent vertus , de l'esprit , de l'éclat ^ Vous êtes belle , riche , et. . .
LA COMTESSE
Vous êtes un fat.
ANGÉLIQUE
La modération , qui fut votre partage ,
Vous ne la mettez pas , ma s(eur, trop en usage.
LA COMTESSE
Monsieur vaut-il le soiu (ju'on se mette en courroux ? C'est un extravagant ; il est tout fait pour vous.
(tlle suri.)
SCÈNE XI
VALÈRE, ANGÉLIQUE, NÉRLNE.
NÉRLNE, à part.
Elle connaît ses gens.
VALÈRE
Oui , pour vous je soupire, El je voudrais avoir cent bouches nour le dire
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NÉKIN'E, bas à Angélique.
Allons, madame, allons, ferme ; voici le choc : Point de faiblesse au moins! ayez un cœur de roc.
ANGÉLIQUE, bas à ^crinc.
Ne m'abandonne point.
^ÉRI^E , bas à Angélique.
Non , non ; laissez-moi faire.
TALÈRE.
Mais que me sert , liélas ! que mon coeur tous préfère ' Que sert à mon amour un si sincère aveu ? Vous ne m'écoutez point, vous dédaignez mon feu. De vos beaux yeux pourtant , cruelle , il est l'ouvrage. Je sais qu'à vos beautés c'est faire un dur outrage De nourrir dans mon cœur des désirs partagés; Que la fureur du jeu se mêle où vous régnez : Mais...
ANGÉLIQUE
Cette passion est trop forte en votre âme Pour croire que l'amour d'aucun feu vous enflamme. Suivez , suivez l'ardeur de vos emportements; Mou ctcur ii'en aura point de jaloux sentiments.
NÉRINE, bas à Angélique.
Oplime.
VALÈRE
Désormais, plein de votre tendresse.
Nulle autre passion n'a rien qui m'intéresse ; Tout ce qui n'est point vous me parait odieux.
ANGÉLIQUE, d'uo luo plus tendre.
Non , ne vous présentez jamais devant mes yeux. NÉRINE, bas à Angélique.
Vous mollissez.
Jamais ! quelle rigueur extrême !
Jamais! Ali ! que ce mot est cruel quand on aime! lié quoi ! rien ne pourra fléchir votre courroux.^ Vous voulez donc me voir mourir à vos genoux ?
ANGÉLIQUE
Je prend» peu d'intérêt , monsieur, à votre vie.
NÉKINK , bas à Angélique.
Nous allons bientôt voir jouer la comédie.
VALÈRE
Ma mort sera l'effet de mon cruel dépit-
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mUUNE, basa Angélique.
Qu'un amaiil mort pour uous nous mettrait en crédit!
TALÈRE.
Vous le voulez? £b bien ! il Taut vous satisfaire , Cruelle! il faut moiirit
( Il veuf tirer sou cpce. ) ANGÉLIQUE , l'arrêtant.
Que faites- vous, Valère.»
nÉKI.NE, bas à Angélique.
Eh bien ! ne voilà pas votre tendre maudit Qui vous prend à la gorge ! Euh !
ANGÉLIQUE, bas à Ncrine.
Tu ne m'as pas dit, .Nérine, qu'il viendrait se percer à ma vue : \
Et je tremble de peur quand une épée est nue. i
NÉRLNE, à part.
Que les amants sont sots !
VALÈRE
Puisqu'un soin généreux Vous intéresse encore aux jours d'un malLeureux , Non , ce n'est point assez de me rendre la vie; Il faut que, par l'amour désarmée, attendrie. Vous me rendiez cncor ce cœur si précieux , Ce cœur sans qui le jour me devient odieux.
ANCÉUQUE, bas à Nérioe.
Nérine , qu'en dis-tu ?
AÉRIIfE, bas à Angélique.
Je dis qu'en la mêlée Vous avez moins de cœur qu'une poule mouillée.
VALÈUE.
Madame , au nom des dieux , au nom de vos attraits.
A^CÉLIQUE.
Si vous me promettiez...
VALàRE.
Oui , je vous le promets , .
Que la fureur du jeu sortira de mon âme, lit que j'aurai pour vous la [)Ius ardente llamme... |
NÉRINE , à part. i
Pour faire des serments il est toujours tout prêt. '
AXCKLIQUE.
u faut encore, ingrat, vouloir ce (ju'il vous iilnit.
Oui , je vous rends mon cœur.
TÂLÈRE, baisant la main d'Aogélique.
Ah ! quelle joie extrême !
ANGÉLIQUE
El, pour vous faire voir à quel point je vous aime , Je joins à ce présent celui de mon portrait.
(Elle lui donne soD portrait, enrichi de diamants. ) NÉP.INE , à part.
Hélas! de mes sermons voilà quel est l'effet!
VALÈRE
Quel excès de faveurs !
ANGÉLIQUE
Gardez-le, je vous prie.
VALÈRE , le baisant.
Que je le garde , ô ciel ! Le reste de ma vie... Que dis-je? je prétends que ce portrait si beau Soit mis avecquc moi dans le même tombeau , Et que même la mort jamais ne nous sépare.
NÉRINE, à part.
Que Tesprit d'iuie fille est changeant et bizarre !
ANGÉLIQUE
Ne me trompez donc plus , Yalère ; et que mon cœur Ke se repente point de sa facile ardeur.
VALÈRE
Fiez-vous aux serments de mon &me amoureuse.
NÉIUNE , à part.
Ah ! que voilà pour l'onde une époque fâcheuse ! SCÈNE XII.
YALÈRE, seul.
îsl-il dans l'univers de mortel plus heureux ? Elle kiie rend son cœur; elle comble mes vœux , •M'accable de faveurs ..
M"' LA RESSOURCE, VALÈRE, HECTOR
VALÈRE , eoibrassaiil iiiadaiui;.JlaJiea«»«rce. Hé ! bonjour, mou enfant : lu ne peux concevoir Jusqu'où va dans mon cœur le plaisir de te voir.
M""' LA HESSOURCE.
Je vous suis obligée ou ne peut davantage.
HECTOR
Elle est jolie encor. Mais quel sombre équipage ! Vous voilà , sans mentir, aussi noire qu'un four.
VALÈRE
Ne vois-tu pas, Hector, que c'est un deuil de cour?
Muir LA RESSOURCE.
Oh ! monsieur, point du tout. Je suis une bourgeoise j Qui sais me mesurer justement à ma toise. |
J'en connais bien pourtant , (pii ne me valent pas , Qui se font teindre en noir du haut jusques eu bas : Mais, i)oui' moi, je n'ai point celte sotte manie; Et si mon pauvre époux était encore en vie...
(Elle pleur»*.) VALÈRE.
Quoi ! monsieur la Ressource est mort.'
M""' L,V RESSOURCE
Subitement.
HECTOR , pleurant.
Subitement? Hélas ! j'en suis lâché vraiment.
( bas à Valùre. ) Au fait. ,
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TALÈRE.
J'aurais besoin , madame la Ressource, De mille écus.
M™*" LA RESSOIRCE.
Monsieur, disposez de ma bourse.
VALÈRE
Je fais, bien entendu , mou billet au porteur.
HECTOR
Et je veux l'endosser.
M™e LA RESSOIRCE.
Avec les gens d'Iionneur On ne perd jamais rien.
VALÈUE.
Je veux que tu le prennes.
Nous faisons ici-bas des routes incertaines ; Je pourrais bien mourir. Ce maraud m'avait dil Que sur des gages sûrs tu prêtais à crédit.
M""^ LA RESSOliRCE,
Sur des gages, monsieur ? c'est une médisance ;
Je sais que ce serait blesser ma conscience.
Pour des nantissements qui valent bien leur prix ,
De la vieille vaisselle au poinçon de Paris ,
Des diamants usés, et qu'on ne saurait vendre,
Sans risquer mon honneur, je crois que j'en puis prendre.
VALÈRE
Je n'ai , pour te donner, vaisselle ni bijoux.
HECTOR
Oh! parbleu, nous marchons sans crainte des filous.
M"" LA RE.SS0URCE
Eh bien! nous attendrons, monsieur, qu'il vous en Tiema.
VALÈRE
Compte , ma pauvre enfant , que ma mort est certaine , Si je ja'ai dans ce jour raille écus.
M"" LA RE-SSOURCE.
Ah ! monsieur, Je votidrais les avoir; ce serait de grand cœur.
VALÈUE.
Ma charmante, mon cœur, m;» reine, mon aimable, Ma belle , ma mignonne , et ma tout adorable.
HECTOR , à gcnuux.
Par pitié! .
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«""■ LA RESSOURCE
Je ne puis.
iirxTon.
Ali ! que nous sommes fous! \
Tous ces gens-là , monsieur, ont des cœurs de cailloux ; j Sans des nantissements il ne faut rien prétendre.
VALtRE.
Dis-moi donc , si tu veux , où je les pourrai prendre
HECTOR
Attendez... Mais comment, avec un cœur d'airain , Refuser un billet endossé de ma main?
VALÈRE
Mais vois donc.
UECTOR.
Laissez-moi ; je cherche en ma boiili(iue.
VALÈRE, bas à llcrtor.
Écoute... Nous avons le portrait d'Angélique. Dans le temps difficile il faut un peu s'aider.
HECTOR , bas à Vaicre.
Ail ! que dites-vous là.' Vous devez le garder.
VALÈRE, baa à lletlor.
D'accord : honnêtement je ne puis m'en défaire.
M"'« LA RESSOURCE
Adie.u. Quelque autre fois nous (iuirons l'affaire. VALÈRE, à madaine la Ressource.
Attendez donc.
( lias à Hector. ) Tu sais jusqu'où vont mes besoins. \ * N'ayant pas son portrait , l'en aimerai-je moins? UECTOR, bas à Valère.
Fort bien. Mais voulez-vous que cette perfidie...
VALÈRE , bas à Hector.
Il est vrai. J'ai tantôt cette grosse partie De ces joueurs en fonds qui doivent s'assembler.
M™* LA RESSOURCE
Adieu.
VALÈRE, à madame la Ressource.
Demeurez donc : où voulez- vous aller?
( bas à Hector. ) Je ferai de l'argent; ou celui de mon père, Quoi qu'il puisse arriver, nous tirera d'affaire.
Tft LE JOUEUR.
HECTOR , bas à Valère. .
Que peut dire Angélique alors qu'elle apprendra Que de son cher portrait...
VAI.ÈRE , bas à Hector.
Et qui le lui dira ?
Dans une lienre an plus tard nous irons le reprendre. HECTOU , bas à Valère.
Dans une heure ?
•VALÈUE , bas à Hector.
Oui , vraiment.
HECTOR , bas à Valère.
Je commence à me rendre.
VALÈRE , ban à Hector.
Je me mettrais en gage en mon besoin urgent.
HECTOR, bas à Valère, le considérant.
Sur cette nippe-là vous auriez peu d'argent.
VALiïRE,bas à Hector.
On ne perd pas toujours ; je gagnerai sans doute.
HECTOR , bas à Valero.
Votre raisonnement met le mien en déroute. Je sais que ce micmac ne vaut rien dans le fond.
VALi.RE , bas à Hector.
Je m'en tirerai bien, Hector, je t'en répond.
( A madame la Ressonrce, montrant le portrait d'Angclii{':e.) Peut-on , sur ce bijou , sans trop de complaisance..
M""" I.A RESSOURCE
Oui, je puis maintenant prêter en conscience; Je vois des diamants ([ui répondent du prêt, Et qui peuvent porter un modeste intérêt. Voilà les mille écus comptés dans cette bourse.
VAttRE.
Je vous suis obligé , madame la Hessource. Au moins, ne nian<iue/. pas de revenir tantôt. Je prétends retirer mon portrait au plus tôt.
Wn' L\ RESSOl RfE.
Volontiers. Nous aimons h changer de la sorte. Plus notre argent fatigue, et plus il nous rapporte. Adieu , messieurs. Je suis tout à vous à ce priv.
( Hlle sort.) HECTOR , à madame la U<'ssoiircc.
Adieu , Juif , le plus Juif qui soit dans tout ParU.
SCÈNE PREMIÈRE
DORANTE, NÉR [NE,
DORANTE
Quel est donc le sujet pourquoi ton cœur soupire?
NÉRINE
Nous n'avons pas, monsieur, tous deux, sujet de rire.
DORANTE
Dis-moi donc, si tu veux, le sujet de tes pleurs.
NÉRINE
Il (àut aller, monskur, clierclier fortune ailleurs.
DOUANTE.
Chercher fortune ailleurs! As-tu fait quelque pièce Qui t'aurait fait sitôt chasser de ta maîtresse?
NÉUIM:, picuraut plus fort.
Non : c'est de votre sort dout j'ai compassion; Et c'est à vous d'aller chercher condition.
DORANTE
Que dis- tu ?
NÉRINE
Qu'Angélique est une âme légère, Et s'est mieux que jamais rengagée à Valère.
DORANTE
Quoique pour mon amour ce coup soit assommant , ' Dans rédltlon originale, cet acte n'est divisé qu'en neuf scôaes.
Je ne suis point surpris d'un pareil cliangeinent. ! Je Siiis que cet amant tout entière l'occupe : De ses ardeurs pour moi je ne suis point la dupe ; Et lorsque de ses feux je sens quelque retour, Je dois tout au dépit, et rien à sou amour. Je neveux point, Nérine, éclater en injures, Ni rappeler ici ses serments , ses parjures : Ainsi que mon amour, je calme mou courroux.
SERINE
Si TOUS saviez, monsieur, ce que j'ai fait pour vous !
dora;<te.
Tiens , reçois cette bague , et dis à ta maîtresse ! Que, malgré ses dédains, elle aura ma tendresse, I Et que la voir heureuse est mon plus grand bonheur. NÉRINE, prenant la bague en pleurant.
Ali ! ah ! je n'en puis plus; vous me fendez le co'ur.
GÉRONTE , HECTOR , DORANTE, NÉRINE
HECTOR , ù GéroDlc.
Oiii , monsieur, Angélique épousera Valère, lis ont signé la paix.
GÉRONTE.à Hector, Tant mieux,
(à Dorante. ) Bonjour, mon frère.
Qu'est-ce.' Ehbien! qu'avez-vous ? Vous êtes toutcliaugél Allons, gai. Vous a-t on donné votre congé?
DORANTE
Vous êtes bien instruit des chagrins qu'on me donne!
On ne me verra point violenter |)crsonne; I Et quand je perds un c(rur (|ui cherche à s'éloigner, I Mon frère , je prétends moins |R'rdre que gagner.
OKHONTE.
Voilà les sonliuieuts d'un héros de Cussandrc. Entre nous, vous. aviez fort grand tort de prétendre Que sur votre neveu vous pussiez reni|)ortcr.
DORANTE
Non ; je ne sus jamais ju6<|ue-là me flatter.
ACTE III. SCÈNE IV
La jeunesse loiijoui-s eut des droits snr les belles; L'Amour est nn enfant qui badine avec elles : Et quand , à certain âge, on veut se faire aimer , C'est un soin indiscret qu'on devrait réprimer.
GÉRONTE
Je suis , en vérité , ravi de vous entendre ;
Et vous prenez la chose ainsi qu'il la faut prendre. ^
NÉKINE.
Si l'on m'en avait cru , tout n'en irait que mieux.
DORANTE
Ma présence est assez inutile en ces lieux. i Je vais de mon amour lâcher à me défaire. I
( 11 sort.)
Allez, consolez- vous ; c'est fort bien fait, mon frère. Adieu.
SCÈNE IV
GÉRONTE, HECTOR
HECTOR , tirant un papier roulé avec plusieurs autres pupiera. Voilà monsieur, un petit rôle Des dettes de mon maître. 11 vous tient sa parole, Comme vous le voyez , et croit qu'en tout ceci Vous voudrez bien , monsieur, tenir la vôtre aussi.
GERONTE.
Ça, voyons, expédie au plus tôt ton affaire.
HECTOR
J'aurai fait eu deux mots. L'honnête homme de père !
àh! qu'à notre secours à propos vous venez 1 Encore un jour plus tard , nous étions ruinés.
Je le crois.
HECTOR
N'allez pas sur les points vous débattre ; Foi d'iionnête garçon , je n'en puis rien rabattre -. Les choses sont , monsieur, tout au plus juste prix ; De plus, je vous pronifts que je n'ai rien omis.
GÉKONTE.
Finis donc.
HECTOR
11 faut bien se mettre sur ses gardes. « Mémoire juste et bref de nos dettes criardes , « Que Mathnrin Géronte aurait tantôt promis « Et promet m-iintenanl de payer pour son fils. »
GÉRONTE
Que je les paye ou non , ce n'est pas ton affaire. Lis toujours.
HECTOR
C'est , monsieur, ce que je m'en vais faire. « Item, doit à Richard cinq cents livres dix sous , « Pour gages de cinq ans , frais , mises , loyaux-coûts. »
GÉRONTE
Quel est ce Richard ?
HECTOR
Moi , fort à votre service.
Ce nom n'étant point fait du tout à la propice D'un valet de jonour, mon mallre de nouveau M'a mis celui d'Hector, du valet de carreau.
Le beau nom! Il devait appeler Angélique l>allas, du nom connu de la dame de pique.
HECTOR
'. Secondement , il doit à Jérémio Aaron , « Usurier de métier, Juif de religion... »
GÉRONTE
Tout beau 1 n'embrouillons peint , s'il vous platt , les alTaircs: Je ne veux jwint payer les dettes usuraires.
UECTOn.
Eh bien', soit. •< Plus, il doit h maints particuliers,
ACTE III, SCENE IV
« Ou quidams, dont les noms, qualités et métiers
« Sont déduits ' plus au long avecque les parties,
« Es assignations dont je liens les copies ,
« Dont tous lesdits quidams, ou du moins peu s'en faut,
« Ont obtenu déjà sentence par défaut ,
« La somme de dix mille une livre , une obole ,
.< Pour l'avoir, sans relâche, un an, sur sa parole,
« Habillé, voiture, coiffé, chaussé , ganté ,
« Alimenté, rasé, désaltéré, porté. »
OÉRONTE , faisaut sauter les papiers que tient Hector. Désaltéré , porté ! Que le diable t'emporte , Et ton maudit mémoire écrit de telle sorte.
HECTOR , après avoir ramassé les papiers.
Si VOUS ne m'en croyez , demain , pour vous trouver, J'enverrai les quidams tous à votre lever.
GÉROMTE.
La belle cour!
HECTOR
« De plus, à Margot de la Plante, « Personne de ses droits usante et jouissante , « Est di^ loyalement deux cent cinquante écus, « Pour ses appointements de deux quartiers échus. »
GÉHONTE.
Quelle est cette Margot.'
UECTOR.
Monsieur... c'est une fille...
Chez laquelle mon maître .. Elle est vraiment gentille.
GÉRONTE
Deux cent cinquante écus !
HECTOR
Ce n'est , ma foi , pas cher, Demandez; c'est , monsieur, un prix fait en hiver.
GÉRONTE
Et tu prétends , bourreau. ..
HECTOR , tournant le rôle.
Monsieur, point d'invectives.
Voici le contenu de nos dettes actives : Et vous allez bien voir que le compte suivant, Payé fidèlement , se monte à presque autant.
' Dans les éditions modernes , on Ut décrits.
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CÉllONTE.
Voyons.
nECTOR.
« Premièrement, Isaacde la Serre... »
Il est connu de vous.
CÉRONTE.
Et de toute la terre :
C'est ce négociant, ce banquier si fameux.
HECTOR
Nous ne vous donnons pas de ces effets v«5reux; Cela sent comme baume. Or donc ce de la Serre , Si bien connu de vous et de toute la terre, Ne nous doit rien.
CÉRONTE.
Comment !
HECTOR
Mais un de ses parents.
Mon aux cnamps de Fleurus , nous doit dix mille francs.
CÉRONTE.
Voilà certainement un effet fort bizarre !
HECTOR
Oli ! s'il n'était pas mort, c'était de l'or en barre. « Plus, à mou niaitre est dû, du chevalier Fijac, « Les droits hypotlié({ués sur un tour de trictrac. »
CÉRONTE.
Que dis-tu.'
La partie est de deux cents pistoles ; C'est une dupe ; il fait en un tour vingt écoles : Il ne faut plus qu'un coup.
RÉRONTE, lui (loi iinnC un soufflet.
Tiens, maraud , le voilà.
Pour ni'offrir un mémoire égal à colui-là. Va porter cet argent à celui qui t'envoie.
HECTOR
Il ne voudra jamais prendre cette monnoie.
CÉIIOME.
In\pprliiient maraud! va, je l'apprendrai bien Avecqiu' ton trictrac...
UKCTOn.
Il a dix trous à rien.
SCÈNE VI
VALÈRE, HECTOR
(Valère entre en coin|itaiit beaucoup d'argent dans son clia|iexa.)
HECTOR , à pan.
Mais le voici <\m vient poussé d'un lieureux vent : Il a les yeux sereins et l'accueil avenant.
( llau'.. ) Par votre ordri , monsieur, j'ai vu monsieur Géronte, Qui de notre mémoire a fait fort peu de compte : Sa monnoie est frappée avec un vilain coin ; Et de pareil arg-'nt nous n'avons pas besoin.: J'ai vu , chemin faisant, aussi monsieur Dorante : Morbleu ! qu'il est fâché !
VALÈRE , comptant toujours.
Mille deux cent cinquante.
HECTOR, à part.
La (lotte est arrivée avec les galions. Cela va diablement hausser nos actions.
(Haut.)
J'ai vu pareillement, par votre ordre, Angélique : i:ile m'a dit...
VALÈRE , frappant du pied.
Morbleu ! ce dernier coup me pique; Sans les cruels revers de deux coups inouïs. J'aurais encor gagné plus de deux cents louis.
HECTOR
Cette fille, monsieur, de votre amour est folle.
VALÈRE, à part.
Damou m'en doit encor deux cents sur sa parole.
HECTOR, le tirant par la raanclie.
Monsieur, écoutez-moi ; calmez un peu vos sens ; Je parle d'Angélique , et depuis fort longtcmp».
VALÈRE, avec dislraclion. Ali ! d'Angélique? Eh bien ! comment suis-jc avec elle?
HECTOR
On n'y peut être mieux. Ah! monsieur, qu'elle est I)ellel lit que j'ai de plaisir à vous voir raccrochtil
VALÈRE, avec dislracliuii.
A te dire le vrai, je n'en suis pas fûché.
HECTOR
Comment! quelle froideur s empare de votre àme! Quelle glace! Tantôt vous étiez tout de llamnie. Ai-je tort quand je dis que l'argent de retour Vous fait faire toujours banqueroute <t l'amour? Vous vous sentez en fonds, ergo plus de maîtresse.
VALÈRE
Ah! juge mieu\, Hector, de l'amour qui me pres>,e. J'aime autant que jamais; mais sur ma passion J'ai fiut, en te quittant, quchpie réflexion. Je ne suis point du tout né pour le mariage : Des parents, des enfants, une femme , un ménage. Tout cela me fait peur. J'ainie la liberté.
HECTOR
Et le libertinage.
VALÈRE
Hector , en vérité , Il n'est point dans le monde un état plus aimable Que celui d'un joueur : sa vie est agréable ; Ses jours sont enchaînés par des plaisirs nouveaux ; Comédie, opéra, bonne chère, cadeaux :
Il traîne en tous les lieux la joie et l'abondance : On voit régner sur lui l'air de magnilicenco; Tabatières , bijoux : sa i)oche est un trésor : Sous ses heureuses mains le cuivre devient or.
Et l'or devient à rien.
VALÈRE
Cha(|ue jour mille belles Lui font la cour par lettre, cl l'invitent ('liez elles : La porte, à son aspect, s'ouvre à deux grands battants. L<i, vous trouvez toujours des gens diverlissjuits; Des femmes qui jamais n'ont pu lermer la bouche, Et (pli sur le prochain vous tirent ù cartouche :
ACTE 111 , SCÈ.\'E VI
Des oisifs de inélicr, et qui toujours sur eux Portent de tout Paris le lardon scandaleux ; Des Lucrèccs du temps, là , de ces filles veuves, Qui veulent imposer et se donner pour neuves ; De vieux seigneurs toujours prêts à vous cajoler; Des plaisants qui font rire avant que de parler. Plus agréablement peul-on passer la vie?
HECTOR
D'accord. Mais quand on perd , tout cela vous eunuie. f
VALÈBE.
Le jeu rassemble tout; il unit à la fois
Le turbulent marquis , le paisible bourgeois.
La femme du banquier, dorée et tiiompliante,
Coui)C orgueilleusement la ducbesse indigente.
Là , sans distinction , on voit aller de pair
Le laquais d'un commis avec un duc et pair;
Et, quoi qa'un sort jaloux nous ait l'ait d'injustices,
De sa naissance ainsi l'on venge les caprices.
A ce qu'on peut juger de ce discours charmant, Vous voilà donc en grâce avec l'argent com|»lanl. Tant mieux. Pour se conduire en bonne politique, Il faudrait retirer le portrait d'Angélique.
VALÙKE.
Nous verrons.
HFXTOn.
Vous savez...
VALÈRE
Je dois jouer tantôt.
HECTOR
Tirez-en mille écus.
VALÈRE
Ob ! non , c'est un dé|)ôt...
HECTOR
Pour mettre quelque chose à l'abri des orages , S'il vous plaisait du moins de me payer mes gages
VALÈKE.
Quoi! je te dois?
HECTOR
Depuis que je suis avec vous, i Je n'ai pas, en cinq ans, encor reçu cinq sous. '
YALÈHE.
Mon i)ère le paiera; l'article est au mémoire.
HECTOR
Votre père? Ah ! monsieur , c'est une mer à boire.
Son argent n'a point cours, quoiqu'il soit bien de poids.
VALÈRE
Va , j'examinerai ton compte une autre fois. J'entends venir quelqu'un.
HECTOR
Je vois votre seliière.
Elle a flairé l'argent
VALt^RE , mettant promptcmeot son argent dans sa poche. HECTOR.
Et monsieur Galoiiier , votre lionnôte tailleur.
VALKRE.
Quel contre-temps !
SCÈNE Vil
M-e ADAM, M. GALONIER, VALÈRE, HECTOR.
VALÈRE
Je suis votre humble serviteur.
Bonjour, madame Adam. Quelle joie est la mienne! Vous voir! c'est du plus loin , parbleu , qu'il me souvienue.
M"'" ADAM
Je viens pourtant ici souvent faire ma cour ; Mais vous jouez la nuit, et vous dormez le jour.
VALÈRE
c'est pour cette calèche à velours à ramage?
M™* ADAM
Oui , s'il TOUS plaît.
TALÈRE.
Je suis fort content de l'ouvrage; Il faut TOUS la payer...
(bas à Hector.)
Songe par quel moyen Tu pourras me tirer de ce triste entretien.
(Haut.)
Vous , monsieur Galonier, quel sujet vous amène '
ACTE IIF , SCfeNE Vil
HECTOn , à M. Galouier.
Vous prenez trop de peine.
W. CALONIER , à Valère.
Vous...
HECTOR, à M. Calonier.
Vous faites toujours mes habits trop étroits. M. CALONIER , à Valère.
Si..
Je..
HECTOR , à M. Calonier.
Ma culotte s'use eu deux ou trois endroits. M. CALONIER, à Valère.
HECTOR , à M. GaloDÏer.
Vous cousez si mal...
U"'e ADAM.
Nous marions ma fille.
VALÈRE
Quoi ! vous la mariez? Elle est vive et gentille ; Et son époux futur doit en être content.
M"'* ADAM
Nous aurions grand besoin d'un peu d'argent comptant l\
VALÈRE
Je veux , madame Adam , mourir à votre vue , Si J'ai...
M""! ADAM
Depuis longtemps celle somme m'est due.
VALÈRE
Que je sois en ■ maraud déshonoré cent fois , Si l'on m'a vu toucher un sou depuis six mois !
HECTOR
Oui , nous avons tous deux , par pieté profonde, Fait vœu de pauvreté : nous renonçons au monde.
H. CALONIER.
Que votre cœur pour moi se laisse un peu toucher! j ] Notre femme est, monsieur, sur le point d'accoucher. 1 Donnez«moi cent écus sur et tant moins des dettes. I
HECTOR , à M. Caluuier.
Et de quoi diable aussi , du métier dont vous êtes,
■ On lit ainsi dans l'édition originale et dans celles de itm et de ir^e Dans la plupart des autres éditions, on lit :
Quf je sois lin maraud , iltshooort cent fols, etc.
Vous avisez-vous là de faire des enrauis? Faites moi des liabits.
M. GAI.ONIER.
Seulement deux cents francs.
VALÈRE
tt mais... si j'en avais... Comptez que dans la vie Personne de payer n'eut jamais tant d'envie. Demandez...
HECTOR
S'il avait qu( Iques deniers comptants , Ne me paierait-il pas mes gages de cinq ans.' Votre dette n'est pas meilleure que la mienne.
M"" ADAM
Mais quand faudra-t-il donc, monsieur, que je revienne?
VALÈRE
Mais... quand il vous plaira... Dès demain ; que sait-on ?
HECTOR
Je vous avertirai quand il y fera bon.
M. GALOMER.
Pour moi. Je ne sors point d'ici qu'on ne m'en chasse.
HECTOR , à (>ait.
Non, je ne vis jamais d'animal si tenace.
VALÈRE
Écoutez , je vous dis un secret qui , je croi , Vous plaira dans la suite autant et plus qu'à moi. Je vais me marier tout à fiiit; et mon père Avec mes créanciers doit me tirer d'affaire.
HECTOR
l'our le coup...
M'"e ADAM.
II me faut de l'argent cependant.
HECTOR
Celte raison vaut mieux que de l'argent comptant. Montrez-nous les talons.
H. CALONIEU.
Monsictir, ce mariage Se fera-t-il bientôt?
HECTOR
Tout au plus tôt. J'enrage.
M"'» AUVM.
Sera-ce dans ce jour ?
ACTE 111, SCÈNE l.V
Nous l'espérons. Adieu.
Sortez. Nous atleudons la future en ce lieu : Si l'on vous trouve ici, vous gâterez l'affaire.
M'"^ ADAM
Vous me promettez donc...
HECTOR
Allez, laissez-moi faire.
M'"<= ADAM et M. CALONItR , ensemble.
Mai», monsieur...
HECTOR, les mettant dehors.
Que de bruit! Oh ! parbleu , délaie)^.
SCÈNE IX
LE MARQUIS, VALÈRE, HECTOR, trois laqoais.
HECTOR
Mais voici le marquis, ce héros de tendresse.
C'est là le soupirant.'
HECTOR
Oui , de notre comtesse.
LE UARQUIS, vers la coulisse.
Que ma chaise se tienne à deux cents pas d'ici. Et vous, mes trois laquais, éloignez- vous aussi : Je suis incognito.
(Les laquai» sortent,)
SCÈNE X
LE MARQUIS, VALKRE, HtXTOR.
HECTOR, à Valère,
Que prétend-il donc faire?
LE UARQU;S, a Valcrc.
X'est-ce pas vous, monsieur, qui fous nommez Valère ?
VALÈKE.
Oui , monsieur; c'est ainsi qu'on m'a toujours nommé.
LE MARQUIS
Jusques au fond du C(Rur j'en suis , parbleu , charmé. Faites que ce valet à l'écart se retire.
YALÈRE , à Hector.
Va-t'en.
Monsieur...
VALÈRE
Va-t'en : faut-il te le redire.'
SCÈNE xr
LE MARQUIS, VALÈI'.E.
LE MARQUIS
Savez- VOUS qui je suis.'
VALÈRE
Je n'ai pas cet honneur.
LE MARQUIS, il pail.
Courage ; allons, marquis, montre de la vigueur : Il craint.
(haut.)
Je suis pourtant fort connu dans la ville, Et , si vous l'ignorez , sachez que je lauliie Avec ducs, archiducs, princes, seigneurs , marquis. Et tout ce que la cour offre de plus excinis ; l'ctits-mailres de robe à courte et longue cpieiie. J'évente les beautés et leur plais d'une lieue. Je m'érige aux retms en maure arciùiiiiiit» Je suis le chansonnier et l'ftme du festin.. Je«uis parfait en tout. Ma valeur est coiiniM'; Je ne int- hats jamais (in'aiiïsiliU je ne lue :
ACTE m, SCÈNE XL 9J
De cent jolis combats je me suis démêlé ; J'ai la boite trompeuse et le jeu très-brouillé. Mes aïeux sont connus; ma race est ancienne ; Mon trisaïeul était vice-bailli du Maine. J'ai le vol du cbapon : ainsi , dès le berceau , Vous voyez que je suis gentilliomme manccau.
On le voit à votre air.
LE MARQUIS
J'ai , sur certaine femme, Jeté , sans y songer, quelque amoureuse flamme. J'ai trouvé la matière assez sècbe de soi ; |
Mais la belle est tombée amoureuse de moi. Vous le croyez sans peine : on est fait d'un motlèle A prétendre hypothèque, à fortbon droit, sur elle; Et vouloir faire obstacle à de telles amours , C'est prétendre arrêter un torrent dans son cours.
VALÈRE
Je ne crois pas, monsieur, qu'on fût si téméraire.
1^ MARQUIS
On m'assure pourtant que vous le voulez (aire.
VALÈRE
Moi?
LE MARQUIS
Que, sans respecter ni rang, ni qualité. Vous nourrissez dans l'àme une velléité De me barrer son cœur.
VALÈRE
C'est pure médisance; Je sais ce qu'entre nous le sort mit de distance.
LE MARQUIS, l>as.
Il tremble.
(haut.)
Savez-vous , monsieur du lansquenet , Que j'ai de quoi rabattre ici votre caquet?
VALÈRE
Je le sais.
LE MARQUIS
Vous croyez, en votre humeur caustique.
En agir avec moi comme avec l'as de pifiue.
VALÈRE
Moi , monsieur ?
LE MARQUIS, bas.
Il me craint.
(liant.)
Vous faites le plongeon.
Petit noble à nasarde, enté sur sauvageon. (Valère enfouce sou chapeau.) (bas.)
Je crois qu'il a du cœur.
(Iiaut.)
Je retiens ma colère :
Mais...
YALÈRE, menant la main sur «ou épée.
Vous le voulez donc? 11 faut vous satisfais
LE MARQUIS
Bon ! bon ! je ris.
Vos ris ne sont point de mon goùl, Et vos air-s insolents ne plaisent point du tout. Vous êtes un faquin.
LE MARQUIS
Cela vous pluit à dire.
VALÈRE
Un fat, un malheureux.
LE MARQUIS
Monsieur, vous voulez rire.
VALÈRE , racltaot l'cpée à la main.
Il faut voir sur-le-champ si les vice-baillis Sont si francs du collier que vous l'avez promis.
LE MARQUIS
Mais faut-il nous brouiller pour un sot point de gloire?
vaLère.
Oh ! le vin est tiré , monsieur ; il le faut boire.
LE MARQUIS, criant.
Al; ! ah ! je suis blessé.
SGi:NE XII.
LE MARQUIS , VALÈRE, HECTOIl.
llbCTon, aiciiuront.
Quels desseins emportés...
ACTE m. SCÈNE XII. 9J
LE MARQUIS, meltaut. l'cpée à la inaïa. Ail ! c'est trop endurer.
HECTOU, au marquis.
Ah ! monsieur, arrôtcz.
LE MAKQUIS, à Heclor, Laissez-moi donc.
HECTOR, au marquis.
Tout beau !
VALÈRE à Hector.
Cesse de le contraindre :
Va, c'est un maliieureux qui n'est pas bien à craindre. HECTOR, au marquis.
Quel sujet...
LE UARQUIS, fièrement à Hector,
Votre maître a certains petits airs...
(Valèrc s'approche du marquis.) (Le marquis, effrayé, dit doucement.) Et prend mal à propos les clioses de travers. On vient civilement pour s'éclaircir d'un doute. Et monsieur prend la clièv/e ; il met tout en déroute. Fait le petit mutin. Oh! cela n'est pas bien.
HECTOR, au marquis.
Mais encor quel sujet?
■LE MARQUIS, à Hector.
Quel sujet? Moins (jue rien.
L'amour de la comtesse auprès de lui m'appelle...
HECTOR, uu marquis.
Ah! diable, c'est avoir une vieille querelle. Quoi! vous osez , monsieur, d'un cœur ambilieux. Sur notre patrimoine ainsi jeter les yeux ! Attaquer la comtesse , et nous le dire encore !
LE MARQUIS , à Hector.
Bon ! je ne l'aime pas; c'est elle qui m'adore.
VALÈRE, au mnrquis.
Oh! vous pouvez l'aimer autant qu'il vous plaira : C'est un bien que jamais on ne vous enviera : Vous êtes en ellet un amant digne d'elle. Je vous cède les droits que j'ai sur cette belle.
UECTOR.
Oui , les droits sur le cœur ; mais sur la bourse , non.
LE MARQUIS, à part, mettant sou cpcc daus le fourreau, j
Je le .savais bien , moi , que j'en aurais raison ;
Et voilà comme il faut se tirer d'une affaire.
HECTOR , au marquis.
Nauriez-vous point besoin d'un peu d'eau vulnéraire ?
LE MARQUIS , à Valère.
Je suis ravi de voir que vous ayez du cœur, £t que le tout se soit passé dans la douceur. Serviteur. Vous et moi, nous en valons deux autres Je suis de vos amis.
VALÈRE
Je ne suis pas des vôtres.
SCÈNE XIII
VALÈRE, HECTOR
VALÈRE
Voilà donc ce marquis, cet homme dangereux ?
Oui, monsieur, le voilà.
VALÈRE
C'est un grand malheureux.
Je crains que mes Joueurs ne soient sortis du gite; Ils ont trop attendu ; j'y retourne au plus vite. J'ai dans le cœur, Hector, un bon pressentiment; Et je dois aujourd'hui gagner, assurément.
HECTOR
Votre cœur est, monsieur, toujours insatiable. Ces inspirations viennent souvent du diable ; Je vous en avertis , c'est un futé matois.
VALÈRE
Elles m'ont réussi déjà plus d'une fois.
HECTOR
Tant va la crache à l'eau...
VALÈRE
Paix! Tu veux conlrediio :
A mon &ge, croi»>tu m'apprendre à me conduire?
HECTOR
Vous ne me parlez point, monsieur, de votre amour.
VALÈRE
Non.
SCÈNE PREMIÈRE ANGÉLIQUE, NÉRINE
NÉRINE
Eu vaiu vous m'opposez une indigne tendresse, Je n'ai vu de mes jours avoir tant de mollesse. Je ne puis sur ce point m'accorder avec vous. Valère n'est point l'ait pour être votre époux ; il ressent pour le ji»u des fureurs nonpareiiles , . Et cet homme perdra quelque jour ses oreilles. 1
ANGÉLIQUE
Le temps le guérira de cet aveufdement.
NÉUlMi.
Le temps augmente encore un tel attacliemenl. |\
ANCÉLigUE.
Ne combats plus, Nérine, une ardeur qui m'encUanle Tu prendrais pour l'éteindre une peine impuissante. Il est des nœuds formés sous des astres malins, Qu'on chérit malgré soi. Je cède à mes desti La raison , les conseils , ne peuvent m'en distraire : Je vois le Aoii paru , mais je prends le contraire
NÉRINE
Eh bien ! madame , soit; contentez votre ardeur, J'y consens. Acceptez pour époux un joueur. Qui , pour porter au jeu son tribut volontaire, Vous laissera man(iuer même du nécessaire. Toujours triste ou fuuguiux , pestant contre le jeu. Ou d'avoir perdu trop, ou bien gagné trop peu. Quel charme qu'un époux qui , llattant sa manie , Fait vingt mauvais marchés tous les jours de sa vie;
ins. I Uraire : 1/ aire, v'
Prend pour argent comptant, <i'un usurier fripon. Des singes, des pavés , un chantier, du cliarbon ; Qu'on voit à chaque instant pièt à l'aire querelle Aux bijoux de sa femme, ou bien à sa vaisselle; Qui va , revient , retourrje , et s'use à voyager Chez l'usurier, bien plus qu'à donner à manger. Quand, après quelque temps, d'intérêts surchargée, Il la laisse où d'abord elle fnt engagée, Et prend , pour remplacer ses meubles écartés , Des diamants du Temple et des plats argentés ; . Tant que , dans sa fureur n'ayant plus rien à vendre, I Empruntant tous les jours , et ne pouvant plus rendre , I Sa femme signe enfin , et voit , en moins d'un an , ' Ses terres en décret, et son lit à l'encan !
Je ne veux point ici m'alfliger par avance ; L'événement souvent confond la prévoyance. il quittera le jeu.
NÉRINE
(Quiconque aime, aimera; Et quiconque a joué , toujours jotie , et jouera. Certain docteur l'a dit , ce n'est point menterie. Et, si vous le voulez , contre vous je parie Tout ce que je possède , et mes gages d'un an , Qu'à l'heure que je parle il est dans un brelan.
SCENE II
ANGÉLIQUE, NÉRINE, HtCTOR.
NÉRIN'E.
Nous le saurons d'Hector, ({u'ici je vois paraître.
ANOri-IQlîE, à lUiior.
Te voilà bien soufflant. En qnds lieux est ton mallre?
HECTOK , finl);irr.isst''.
En quelque lieu qu'il soit, je réponds do son cœur; Il sent toujours [tour vous la plus sincère ardeur.
NKRINE.
Ce n'est point là, maraud , ce que l'on te demande.
HECTOR , VoiiLiiit s'i'cli;i(i|)cr.
Maraud ! Je vois (|u'ici je suis de conlrebande.
ACTE IV, SCOE
NÉRINE
Non , demeure un inoinenl.
HECTOR
Le temps me presse. Adieu.
NÉRINE
Tout doux ! N'est il pas vrai qu'il est en quelque lieu Où , courant le hasard...
HECTOR
Pariez mieux , je vous prie.
Mon maître n'a liante de tels lieux de sa vie.
ANGÉLIQUE , à Hector.
Tiens, voilà dix louis. Ne me mens pas ; dis-moi S'il n'est pas vrai qu'il joue à présent.
UECTDR.
Oh! ma foi, Il est bien revenu de cette folle rage , Et n'aura pas de goût pour le jeu davaotage.
ANGÉLIQUE
Avec tes faux soupçons, Nérine, eh bien ! tu vois.
HECTOR
II s'en donne aujourd'hui pour la dernière fois.
ANGÉLIQUE
Il jouerait donc?
HECTOR
Il joue , à dire vrai , madame ; Mais ce n'est proprement que par noblesse d'àme. On voit qu'il se défait de son argent exprès, Pour n'être plus touché que de vos seuls attraits.
NÉRINE, à Angélique.
Eh bien ! ai-je raison .'
HECTOR
Son mauvais sort, vous dis-je , 1 Mieux que tous vos discours aujourd'hui le corrige. '
A.NGÉI.IQUE.
Quoi!...
HECTOR
N'admirez-vous pas cette fidélité ?
Perdre exprès son argent pour n'être plus tenté! Il sait que l'homme est faible, il se met en défense. Pour moi , je suis charmé de ce trait de prudence.
ANGÉLIQUE
Quoi: ton maître jouerait, au mépris d'un serment? I
HECTOR
C'est la dernière fois, madame, absolument. On le peut voir encor sur le champ de bataille ; Il frappe à droite, à gauche, et d'estoc et de taille; Il se défend , madame , encor comme un lion. Je l'ai vu , dans l'effort de la convulsion , Maudissant les hasards d'un combat trop funeste : De sa bourse expirante il ramassait le resle; Et, paraissant encor plus grand dans son malheur, Il vendait cher son sang et sa vie au vainqueur.
NÉRIKE '.
Pourquoi l'as-tu quitté dans cette décadence?
HECTOR
Comme un aide de camp, je viens en dil'gence Appeler du secours : il faut faire approcher Notre corps de réserve , et je m'en vais chercher Deux cents louis qu'il a laissés dans sa cassette.
NÉRINE
Eh b'cn I madame , eh bien ! êtes- vous satisfaite .'
HECTOR
Les parfis sont aux mains ; à deux pas on se bat , Et les moments sont chers eu ce jour de combat. Nous allons nous servir de nos armes dernières , Et des troupes qu'au jeu l'on nomme auxiliaires.
ANGÉLIQUE , NÉRINE
NÉIUNE.
Vous l'entendez, madame! Après cetle action, Pour Valère armoz-vous de belle passion ; Cé<lez à votre étoile; épousez-le. J'enrage Lorsque j'entends tenir ce discours h votre âge. Mais Dorante qui vient...
ANGÉLIQUE
Ah ! sortons de ces ticux.
Je ne puis me résoudre à paraître à ses yeux.
• Lm anclcooM édlUooa portent, Aroéliqci, au lieu de Ni.UMi.
SCÈNE VII. LA COMTESSE , DORANTE
LA COMTESSE
OÙ courez- vous. Dorante?
DORANTE, à part,
O contre-temps fâclietix Clierciions à l'éviter.
LA COMTESSE
Demeurez en ces lieux , J'ai deux mots à vous dire ; et votre âme contente... Mais non, relirez- vous; lyi bopixne m'épouvante. L'ombre d'un tète-à-tète , et dedans et deiïors. Me fait , même en été , frissonner tout le corps. DORANTE , allant pour sortir.
J'obéis...
lût» L\L JOUEUR.
L.V COMIESSE
Revenez. Qiieliiue espoir qui vous guiic, Le respect à l'amour saura servir de bride, N'est-iJ pas vrai ?
DORA^TE
Madame...
LA COMTESSE
En ce temps , les amants Près du sexe d'abord sont si gesticulants... Quoiqu'on soit vertueuse, il faut telle paraître; Et cela quelquefois coûte bien plus qu'à l'être.
DORANTE
Madame...
Eu vérité, j'ai le cœur douloureux Qu'Angélique si mal reconnaisse vos feux : Et si je n'avais pas une vertu sévère, Qui me fait renfermer dans un veuvage austère , Je pourrais bien... INlais non , je ne puis vous ovir -. ' Si vous continue/., je vais m'évanouir.
DORANTE
Madame...
LA COMTESSE
Vos discours, votre air soumis et teadrp, Ne feront que m'aigrir, au lieu de me surprendre. Bannissons la tendresse; il faut la supprimer. Je ne puis, en un mot, me résoudre d'aimer.
DORA^TE
Madame, en vérité, je n'en ai nulle envie, Et veux bien avec vous n'en parler de ma vie.
LA COMTESSE
Voilà, je VOUS l'avoue, un fort sot compliment.
Me trouvez-vous, monsieur, fcnune à manquer d'amant?
J'ai mille adorateurs qui briguent ma con(|nètc;
El leur encens trop fort me l'ail mal à la l<^le.
Ail ! vous le prenez là sur un fort joli ton.
tu vérité !
DORANTE
Madame. . .
Et je vous trouve hj..:
ACTE IV, SCÈNE IX. lOl
DOnWTE.
Le respect...
LA COMTESSE
Le rtspect est là mal en sa place ; Et l'on ne me dit point pareille cliose en face. Si tous mes soupirants pouvaient me négliger, Je ne vous prendrais pas pour m'en dédommager. Du respect! du respect! Ah ! le plaisant visage !
DORANTE
J'ai cru que vous pouviez l'inspirer à votre âge. Mais monsieur le marquis, qui parait en ces lieux , Ne sera pas peut-être aussi respectueux.
LE MARQUIS, LA COMTESSE
LE UARQDIS.
A mon bonheur enfin , madame, toul conspire : Vous êtes tout à moi.
LA COMTESSE
Que voulez-vous donc dire , Marquis ?
LE MARQl'IS.
Que mon amour n'a plus de concurrent ; Que je suis et serai votre seul conquérant; Que si vous ne battez au plus lot la chamade. Il faudra vous résoudre à souffrir i'csc:ilade.
LA COMTESSE
Moi! que l'on m*escalade?
LE MARQUIS
Entre nous, sans façon, A Valère de près j'ai serré le bouton :
Il m'a cédé les droits qu'il avait sur votre âme.
LA COMTESSE
Hé! le petit poltron!
LE HARQUIS.
Oh! palsambleu, madame, Il serait un Acliille, un Pompée, un César, Je vous le conduirais poings liés à mon char. il ne faut point avoir de mollesse en sa vie. Je suis vert.
LA COMTESSE
Dans le fond , j'en ai l'àme ravie.
Vous ne connaissez pas, marquis, tout votre mal : Vous avez à combattre encor plus d'un rival.
LE MARQUIS
Le don de votre cœur couvre un peu trop de gloire. Pour n'être que le prix d'une seule victoire. Vous n'avez qu'à nommer...
Non , non , je ne veux pas Vous exposer sans cesse à de nouveaux combats.
LE MARQUIS
Est-ce ce financier de noblesse mineure,
Qui s'est fait depuis peu gentilhomme en une heure ;
Qui bâtit un palais sur lequel on a mis.
Dans un grand marbre noir, en or. L'hôtel Damis;
Lui qui voyait jadis imprimé sur sa porte :
Bureau du pied-fourché , chair salée , et cliair morte;
Qui dans mille portraits expose ses aïeux ,
Son père , son grand-père , et tes place en tous lieux.
En sa maison de ville, en celle de campagne,
Les fait venir tout droit des comtes de Champagne,
Et de ceux de Poitou , d'autant que, pour certain.
L'un s'appelait Champagne et l'autre Poitevin?
LA COMTESSE
A vos transports jaloux un autre se dérobe.
LE MARQUIS
c'est donc ce sénateur, cet Adonis de robe , Ce docteur en soupers, qui se tait au palais, Et siit sur des ragoûts prononcer des arrêts ; Qui juge sans appel , sur un vin de Champagne, S'il est do Reims, du Clos, ou bien de la Moniale;
ACTE IV, SCÈNE IX
Qui , de livres de droit toujours débarrassé , l'orte cuisine en poche, et poivre concassé.
LA COMTESSE
Non , marquis , c'est Dorante; et j'ai su m'en défaire.
LE MARQUIS
Quoi ! Dorante I cet homme à maintien débonnaire , Ce croquant, qu'à l'instant je viens de voir sortir.'
LA COMTESSE
C'est lui-même.
LE MARQUIS
Eh! parbleu, vous deviez na'avertir; Nous nous serions parlé sans sortir de la salle. Je ne suis pas méchant : mais, sans bruit, sans scandale , Sans lui donner le temps seulement de crier, Pour lui votre fenêtre eût servi d'escalier.
LA COMTESSE
Vous êtes turbulent. Si vous étiez plus sage , Cn pourrait...
LE MARQUIS
La sagesse est tout mon apanage.
LA COMTESSE
(.uoiqu'un engagement m'ait toujours fait horreur. On aurait avec vous quel(|ue affaire de cœur.
LE MARQUIS
Ah ! parbleu , volontiers. Vous me chatouillez l'âme. Par affaire de cœur qu'entendez- vous, madame?
Ce que tous entendez vous-même assurément.
LE MARQUIS
Est-ce pour mariage, ou bien pour autrement?
L.i COMTESSE
Quoi! vous prétendriez, si j'avais la faiblesse...
> Dans lesédlUons faites aprèa la mort de l'auteur, au Ueu de ev vers i-t (tes suivants , Jusqu'à notaire, on lit :
LA COMTES»
Cr que touj rnirndrz vous-mime ; et je prétend* Qu'un hymen bien scellé...
Il tfAKQDIS.
C'est comme Je l'entends , Et ce n'est qu'en époox que Je prétends vous plaire.
Ll COMTESn.
ie ne donne mon cceur que par-devant notaire. J« »eu«, etc.
LE JIARQUIS.
Ah ! ma foi ! l'on n'a plus tai)t de délicatesse ; Ou s'aime pour s'aimer tout autant que l'on peut; Le mariage suit , et vient après , s'il veut.
I.A COdITESSE
Je prétends que l'hymen soit le but de l'affaire, Et ne donne mon cœur que pardevaut notaire. Je veux un bon contrat sur de bon parchemin , Et non pas un hymen qu'on rompt le lendemain.
LE UARQUIS.
Vous aimez chastement, je vous en félicite, Et je me donne à vous avec tout mon mérite, Quoique cent fois le jour on me mette à la main Des partis à fi.xer un empereur romain.
LA COMTESSE
Je crois que nos deux cœurs seront toujours fidèles.
LE MARQUIS
Oli ! parbleu, nous vivrons comme deux tourterelles. Pour vous porter, madame , un cœur tout dégaré , Je vais dans ce moment signifier congé A des beautés sans nombre à qui mon cœur renonce; Et vous aurez dans peu ma dernière réponse.
LA COMTESSE
Adieu. Fasse le ciel , marquis , que dans ce jour Un hymen soit le sceau d'un si parfait amour !
SCÈNE X
LE MARQUIS, seul.
Eh bien ! marquis , tu vois , tout rit à ton mérite ;
Le rang , le cœur, le bien , tout pour toi sollicite :
Tu dois être content de toi par tout pays : j On le serait îi moins. Allons, saute, marquis. ' Quel bonheur est le tien ! Le ciel , à ta naissance ,
Répandit sur tes jours sa plus douce influence;
Tu fus, je crois, pétri par les mains de l'Amour.
NVs-tu pas fait à peindre? Est-il homme h la cour
Qui de la tôte aux pieds porte meilleure mine, I Une junihe mieux faite, une taille plus fuie ? [ El pour l'esprit, parbleu , tu l'as des plus exipiis :
Que te man({uc-t-il donc? Allons, saute , mavquit.
ACTE IV, SCÈNE XII. inr
Lu nature, le ciel, l'amour et la fortune Dii tes prospérités font leur cause commune ; Tu soutiens ta valeur avec mille hauts faits ; Tu chantes, danses, ris, mieux qu'on ne fit jamais, Les yeux à fleur de tèle , et les dents assez belles. Jamais en ton chemin trouvas- tu de cruelles? Près du sexe tu vins, tu vis , et tu vainquis ; I
Que ton sort est heureux ! Allons, saute, marquis.
SCÈNE XI
LE M.\RQU1S, HECTOR.
HECTOR
Attendez un moment. Quelle ardeur vous transporte? Hé quoi! monsieur, tout seul vous sautez de la sorte !
LE MARQL'IS.
Cest un pas de ballet que je veux repasser.
UECTOR.
Mon maître , qui me suit , vous le fera danser, Monsieur, si vous voulez.
LK HXRQUIS.
Que dis-tu là ? ton maître 1
HECTOR
Oui , monsieur, à l'instant vous l'allcz voir paraître.
LE MARQUIS
En ces lieux je ne puis plus longtemps m'arrêter ; Pour cause, nous devons tous deux nous éviter. Quand ma verve me prend , je ne suis plus trailabie; 11 est brutal , je suis emporté comme un diable; Il manque de respect pour les vice-baillis , Et nous aurions du bruit. Allons , saute , marquis.
SCÈNE XIII
VALÈRE, HECTOR
HECTOR
Le voici. Ses mallieurs sur son front sont écrits -. Il a tout le visage et l'air d'un premier pris.
VALÈRE
Non , l'enfer en courroux et toutes ses furies N'ont jamais exercé de telles barbaries.
iJe te loue , ô destin , de tes coups redoublés! Je n'ai plus rien à perdre , et tes vœux sont combles. Pour assouvir encor la fureur qui t'anime , Tu ne peux rien sur moi : cherche une autre vi( lime. HECTOR , à p.irt.
Il est sec.
VALÈRE
De serpents mon cœur est dévoré ; Tout semble en un moment contre moi conjuré.
( Il prend Hector à la cravate. ) Parle. As-tu jamais vu le sort et son caprice Accabler un mortel avec plus d'injustice, Le mieux assassiner ? Perdre tous les partis ' , Vingt fois le coupe-gorge, et toujours premier pris ! Réponds moi donc, bourreau.
HECTOR
Mais ce n'eft pas ma faute.
VALÈRE
I As-tu vu <le tes jours trahison aussi haute ? I Sort cruel , ta malice a bien su triompher ; ) Et tu ne me flattiiis que pour mieux m'étouffer. j Dans l'état où je suis , je puis tout entreprendre; U Confus , désespéré , je suis prêt h me pen<Ire.
HECTOR
Heureusement pour vous, vous n'avez pas un sou Dont vous i)uissicz, monsieur, acheter un licou. Voudriez-vous foui^er ?
• Cette leçon est conforme A l'édition originale , à celle de itm el k (l'Ile de 1780. Oan» (outilles iillUuna modernes on lit parit ; inals c'est une faute. On peut voir le Dictionnaire de V Jcadimie , au mol Parti.
ACTK IV, SCÈNE XIH. U'7
VALÈAE.
Que la foudre t'écrase !
Ali! cliarmante Angélique, en l'ardeur qui m'embrase, A vos seules bontés je veux avoir recours ! Je n'aimerai que vous, m'aimeriez-vous toujours ? Mon cœur, dans les transports de sa fureur exlrônie , N'est point si malheureux , puisqu'enfin il vous aime.
HECTOR , à part.
Notre bourse est à fond ; el , par un sort nouveau , Notre amour recommence à revenir sur l'eau.
Calmons le désespoir où la fureur me livre. Approche ce fauteuil.
( Hector approche un fauteuil. ) ( Valère, assis. ) Va me chercher un livre.
HECTOR
Quel livre voulez-vous lire en votre chagrin ?
VALÈRE
Celui qui te viendra le premier sous la main ; 11 m'importe peu : prends dans ma bibliothèipie HECTOR sort, et rentre teoaut uii livre.
Voilà Sénèque.
VALÈRE
Lis.
HECTOR
Que je lise Sénèque?
VALÈRE
Oui. Ne sais-tu pas lire ?
HECTOR
Eh ! vous n'y pensez pas; Je n'ai lu de mes jours que dans des almauaclis.
VALÈRE
Ouvre, et lis au hasard.
Je vais le mettre en pièces.
VALÈRE
Lis donc.
HECTOR, lit.
n Chapitre six. UunK'pris des richesses. « La fortune offre aux yeux des brillants mensongers ,
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I Tous les biens d'ici-bas sont faux et passagers ;
« Leur possession trouble , et leur perte est légère : » Le sage gagne assez quand il peut s'en défaire. » Lorsque Sénèque fit ce chapitre éloquent ,
II avait, comme vous, perdu tout son argent.
VALÈRE, se levant.
Vingt fois le premier pris ! Dans mon cœur il s'élève Des mouvements de rage.
(U s'assied. ) Allons , poursuis , achève.
HECTOR
« L'or est comme une femme ; on n'y saurait toucher, « Que le cœur, par amour, ne s'y laisse attacher. '■ L*un et l'autre en ce temps , sitôt qu'on les manie , » Sont deux grands rémoras pour la pliilosopiiie. » N'ayant plus de maîtresse , et n'ayant pas un sou , Nous philosopherons maintenant tout le soûl.
VALÈRE
De mon sort désormais vous serez seule arbitre , Adorable Angélique... Achève ton chapitre.
r Que faut-il... »
VALÈRE
Je bénis le sort et ses revers , puisqu'un heureux malheur me rengage en vos lers. l'inis donc.
HECTOR
« Que faut-il à la nature humaine?
«■Moins on a de richesse, et moins on a de peine. « C'e&l posséder les biens que savoir s'en passer. » Que ce mot est bien dit ! et que c'est bien penser! Ce Sénèque , monsieur, est un excellent homme. Était-il de Paris?
VALÈRE
Non , il était de Rome.
Dix fois à carte triple être pris le preniiev !
HECTOR
Ah ! monsieur, nous mourrons un jour sur un fumier.
VALÈRE
Il faut (pie de mes maux enfin ji' me délivre :
J'ai cx'iil moyens tout près pour m'cmi)écher de vivre.
ACTE IV, SCÈNE XIV. rOV
La rivière, le feu , le poison , et le fer.
HECTOR
Si vous voaUez, monsieur, chanter un petit air? Votre maître à chanter est ici : la musique Peut-être calmerait celte humeur frénétique.
Que je chante!
HECTOR
Monsieur...
VALÈRE
Que je chante , bourreau I Je yeux me poignarder; la vie est un fardeau l
Qui pour moi désormais devient insupportable. I
HECTOR
Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable. Qu'un joueur est heureux I sa poche est un trésor; Sous ses heureuses mains le cuivre devient or, Disiez-vous.
VALÈRE
Ah ! je sens redoubler ma colère.
UECTOR.
Monsieur, contraignez-vous, j'aperçois votre père. SCÈNE XIV.
GÉRONTE, VALÈRE, HECTOR
GÉKONTE.
Pour quel sujet , mon fils , criez- vous donc si fort ?
(à Hector.)
Est ce toi, malheureux, qui causes ce transport?
VALÈRE
Xon pas, monsieur.
HECTOR, à GéroDic.
Ce sont des vapeurs de morale Qui nous vont à la tête, et que Sénèque exhale.
CÉRONTE.
Qu'estce à dire Sénèque?
HECTOR
Oui , monsieur : maintenant Que nous ne jouons plus, notre unique asceudant C est la philosophie, et voilà notre livre-
C'esl Sénèque.
GÉRONTE
Tant mieux : il apprend à bien vivre.
Sou livre est admirable et plein d'instructions , Et rend l'homme brutal maitre des passions.
HECTOR
Ah! si vous aviez In son traité des richesses,
l£-t le mépris qu'on doit faire de ses maltresses ;
Comme la femme ici n'est qu'un vrai rémora,
Et que , lorsqu'on y touche... on en demeure là...
Qu'on gagne quand on perd... que l'amour dans nos âmes.,
Ah! que ce livre-là connaissait bien les femmes!
GÉROKTE.
Hector en pea de temps est devenu docteur.
Oui, monsieur, je saurai tout Sénèque par cœur. GÉRONTE, à Valère,
Je vous cherche en ces lieux avec impatience, Pour vous dire, mon fils, que votre hymeu s'avance. Je quitte le notaire , et j'ai vu les parents , Qui , d'une et d'autre part , me paraissent contents . Vous avez vu , je crois , Angélique ? et j'espère Que son oonsentement...
VALÈRE
Non , pas encor, mon père.
Certaine affaire m'a...
GÉRONTE
Vraiment, pour un amant, Vous faites voir, mon fils , bien peu d'empressement. Courez-y : dites-lui que ma joie est extrême ; Que , charmé de ce nti-ud , dans peu j'irai moi-même Lui faire compliment, et l'embrasser...
HECTOR, à CiTuute.
Tout doux :
Monsieur fera cela tout aussi bien que vous.
VALÈRE , à GcroDte.
Pénétré des bontés de celui qui m'envoie, Je vais de cet emploi m'acqnillcr avec joiv.
DORANTE, ANGÉLIQUE, NÉRINE
DORANTE
lié ! madame , cessez d'éviter ma présence.
Je ne viens point, armé contre votre inconstance ,
Faire éclater ici mes sentiments jaloux.
Ni par des mots piquants exhaler mon courroux.
Plus que vous ne pensez , mon cœur vous justifie.
Votre légèreté veut que je vous oublie :
Mais, loin de condamner votre cœur inconstant ,
Je suis assez vengé si j'en puis faire autant.
ANCÉUQUE.
Que votre emportement en reproches éclate
n2 LE JOUEUR.
ie mérite les noms de volage , d'ingrate.
Mais enfin de l'amour l'impérieuse loi ; A l'hymen que je crains m'entraîne m.algré moi : 1 J'en prévois les dangers; mais un sort tyrannique...
DORANTE
Votre cœar est hardi , généreux , iiéroïque : Vous voyez devant vous un abîme s'ouvrir, Et vous ne laisse? pas , madame , d'y courir.
NÉKINE.
Quand j'en devrais mourir, je ne puis plus me taire. Je vous empêcherai de terminer l'affaire : Ou si dans cet amour votre cœur engagé Persiste en ses desseins , donnez-moi mon congé. Je suis fille d'honneur; je ne veux point qu'on dise Que vous ayez sous moi fait pareille sottise. Valère est un indigne; et, malgré son serment, Vous voyez tous les jours qu'il joue impunément.
ANGÉLIQUE
En faveur de mon faible il faut lui faire grâce : Delà fureur du jou venx-lu qu'il se défasse, Hélas 1 quand je ne puis me défaire aujourd'hui Du lÂche attachement que mon cœur a pour lui .'
DORANTE
Ces feux sont trop cliarmants pour vouloir les éteindre. Je ne suis ]>oint, madame , ici pour vous contraindre. Mon neveu vous épouse ; et je viens seulement Donnera votre hymen un plein consentiment.
SCÈNE II
M^e LA RESSOURCE, ANGÉLIQUE, DORANTE, NÉRLNE.
NÉRINE
Madame !a Ressource ici ! Qu'y viens-tu faire?
»">« LA RESSOURCE
Je clierche un cavalier pour finir une affaire...
On tâche , autant qu'on peut, dans son petit trafic,
A gagner ses dépens en servant le public.
ANGÉLIQUE
Cette Nérine-là connaît toute la France.
NÉniNE.
Pour vivre, il faut avoir plus d'une connaissance.
ACTE V, SCÉLNE III
C'est une illustre au moins, et qui sait en secret
Couler adroitement un amoureux poulet :
Habile en tous métiers, intrigante parfaite;
Qui prête, vend, revend , brocante, troque, achète,
Meta perfection un bymcn embaiiclié.
Vend son argent bien cher, marie à bon marché.
M""^ LA RESSOURCE
Votre bonté pour moi toujours se renouvelle : Vous avez si bon cœur...
NÉRINE
Il fait bon avec elle , Je vous en avertis. En bijoux et brillants. Eu poche elle a toujours plus de vingt mille francs. DOUANTE , à madame la Ressource.
Mais ne craignez-vous point (]u'un soir, dans le silence...
NERINE.
Bon , bon ! tous les filous sont de sa connaissance.
U"" LA REâSOURCE.
Nérine rit toujours.
NÉRINE, à madame la Ressource.
Muntrez-nous votre écrin.
M"'« LA RESSOLRCE.
Volontiers, J'ai toujours queUpie hasard ' en main. Regardez ce brillant, je vais en faire affaire Avec et par-devant un conseiller notaire. Pour certaine chanteuse on dit qu'il en tient là.
NERINE.
Le drôle veut passer quelque acte à rOp<^ra.
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, DORANTE, NÉRINE, M"" LA RESSOURCE
NÉRINE
Mais voici la coiptesse.
M"" LA RESSOURCE
On m'attend ; je vous quitte.
NÉRINE
Non, non; sur vos bijoux j'ai des droits de visite. • Dans l'édition orlgUialc, et dans celle de nss, on Ht:
Volontiers. J'ai toujours guf/«u.-J bijoux en main. Rt-gardei et rubis , elc
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LA COMTESSE, à Angélique.
Voire choix est-il fait? Peul-on enfin savoir A qui vous prétendez vous marier ce soir?
ANGÉLIQUE
Dui , ma sœur, il est fait ; et ce choix doit vous plaire. Puisque avant moi pour vous vous avez su le faire.
LA COMTESSE
Apparemment monsieur est ce mortel heureux , Ce Odèle aspirant dont vous comblez les vœux ?
DORANTE
\ ce bonheur charmant je n'ose pas prétendre. Si madame eût gardé son cœur pour le pins tendre, Plus que tout autre amant j'aurais pu l'espérer.
LA COUTESSE.
La |)erte n'est pas grande , et se peut réparer. SCÈNE IV.
LE MARQUIS , LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, DOHAN'TE, M™« LA RESSOURCE , NÉRLNE.
LE HA!<Qms, ila comtesse.
Charmé de vos beautés, je viens enfin , madame, Ici mettre à vo« pieds et mon corps et mon âme. Vous serez, par ma foi , marquise cette fois; Et j'ai sur vous enfin laissé tomber mon choix.
M""" LA RESSOURCE, à pari.
Cet liomme m'est connu.
LA COMTESSE
Monsieur, je suis ravie De m'unir avec vous le reste de ma vie. Vous êtes gentilhomme, et cela me suffit.
LE MARQUIS
.le le suis du déluge.
M"" LA RESSOURCE , à part.
Oui , c'est lui qui le dit.
LE MARQUIS
En faisant avec moi cette heureuse alliance,
Vous pourrez vous vanter que gentilhomme on France
Ne tirera de vous, si vous me lordonno/. ,
Dos enfants de tout point mieux condilioiuiés.
Vous verrez si je mens.
ACTE V, SCÈNE IV
(apercevant madame la Ressource. )
Ail ! VOUS voilà, madame!
(i la comteuc. )
Et que faites-vous donc ici de cette femme.»
NÉRINE, au marquis.
Vous la connaissez?
LE MARQUIS
Moi ? je ne sais ce que c'est,
M"» LA HESSOl'HCE, au marquis.
Ah! je vous connais trop, moi, pour mon intérêt. Quand vous résoudrez-vous , monsieur le gentiiliomine Fait du temps du déluge, à me payer ma somme. Mes quatre cents écus prêtés depuis cinq ans .'
LE MARQUIS
Pour me les demander, vous prenez bieu le temps.
M"'" hK RESSOURCE.
Jfi veux , aux yeux de tous , vous en faire avanie, \ toute heure, en tous lieux.
LE MARQUIS
Hé! vousrôvez, ma mie,
M"" LA UI^flSOl'RCE.
Voici le grand merci d'obliger des ingrats. Après l'avoir tiré d'un aussi vilain pas... Baste...
LA COMTESSE , à madame la Ressource.
Pariez , parlez.
M"« LA RESSOURCE
Non , non ; il est trop rude D'aller de ses parents montrer la turpitude.
LA COMTESSE
Comment donc .'
LE MARQUIS, à part.
Ah ! je grille.
M™» LA RESSOURCE
Au Cli&telet, sans moi.
On le verrait encor vivre aux dépens du roi.
NÉBINE.
Quoi ! monsieur le marquis...
M"" LA RESSOURCE
Lui, manjuis! c'est l'Épine.
Je suis marquise donc , moi (|ni suis sa cousine? Son père était huissier à verge dans le Mans.
LE MARQUIS
Vous en avez menti.
(à part. )
Maugrebleu des parents !
«""f LA RESSOURCE.
Mou oncle n'était pas huissier.' Qu'il t'en souvienne.
LE MARQUIS
Son nom était connu dans le liaut et bas Maine.
ISÉRINE.
Votre père était donc un marquis exploitant?
ANGÉLIQUE
Vous aviez là, ma sœur, uu forlillustre amant.
M™<^ LA RESSOURCE
C'est moi qui l'ai nourri quatre mois sans reproclie, Quand il vint à Paris en guêtres par le coche.
LE Marquis.
D'accord , puisqu'on le sait, mon père était huissier, Mais huissier à cheval ; c'est comme chevalier. Cela n'empêche pas que daus ce jour, madame, Nous ne mettions à fin une si belle flamme : Jamais ce feu pour vous ne fut si violent ; Et jamais tant d'appas...
LA COMTESSE
'Jaisez-vous , insolent.
LE MARQUIS
Insolent? moi qui dois honorer votre couche, Et par qui vous devez quelque jour faire souche !
LA COMTESSE
Sors d'ici , malheureux ; porte ailleurs ton amour.
LE MARQUIS
Oui ! l'on agit de môme avec les gens de cour! On reconnaît si mal le rang et le mérite 1 J'en suis, parbleu , ravi. Pour le coup je vous quille. J'ai, pour briller ailleurs, mille talents acquis; Je vais m'en consoler. Allons , saute , marquis.
(Il sort.)
DORANTE, ANGÉLIQUE , NÉRINE, M""" LARESSOURCE
DOHANTE.
Hs prennent leur parti.
!!"•«■ LA RESSOURCE
La rencontre est plaisante !
Je l'ai démarquisé bien loin de sou attente : J'en voudrais faire autant à tous les faux marquis
NÉRINB.
Vous auriez , par ma foi , bien à faire à Paris. Il est tant de traitants qu'on voit, depuis la guerre, En modernes seigneurs sortir de dessous terre. Qu'on ne s'étonne plus qu'un laquais, un pied-plat. De sa vieille mandille achète un marquisat.
ANGÉLIQUE , à iiiiiduoie la Kcssource.
Vous avez découvert ici bien du mystère.
M™' LA RESSOURCE
De quoi s'avise-t-il de me rompre en visière.'
Mais , aux grands mouvements qu'en ce lieu je puis voir,
Madame se marie.
NÉRLNE.
Oui, vraiment, dès ce soir.
M"" LA RESSOURCE , fouillant dans sa poclie.
J'en ai bien de la joie. Il faut que je lui montre Deux pendants de brillants que j'ai là de rencontre. J'en ferai bon marché. Je crois que les voilà; Ils sont des plus parfaits. Non , ce n'est pas cela ; C'est un portrait de prix, mais il n'est pas à vendre.
NÉRINE
Faites-le voir.
M""" LA RESSOURCE
Non, non ; on doit me le reprendre.
NÉRINE , le lui arracLaot.
Oli ! je suis curieuse ; il faut me montrer tout. Que les brillants sont gros! ils sont fort de mon goùl. Mais (pie vois-je , grands dieux ! Quelle surprise extiéme! Aurais-je la berlue? Eh? ma foi , c'est lui-même.
Ah!...
(Elle fait un grand cri. )
ANGÉLIQUE
Qi/as-to donc , Nérine .' el te trouves-tu ruai?
KÉRINE
Votre portrait, madame, en propre original.
ANGÉLIQDE.
Mon portrait ! Es -tu folle?
NÉR^NE, pleurant.
Ah ! ma pauvre maîtresse, Faut-Il vous voir ainsi durement mise en presse.»
M™» L.\ RESSOURCE
Que veut dire ceci?
ANGÉLIQUE, à Nérine.
Tu te trompes. Vois mieux.
NÉKINE.
Regardez donc vous-même , et voyez par vos yeux.
ANGÉLIQUE
Tu ne le trompes point , Néiiiic ; c'est lui-même; C'est mou portrait, hélas! qu'en mon ardeur exlrc^ine Je viens de lui donner pour prix de ses amours, Et qu'il m'avait juré de conserver toujours.
M"" L\ RESSOURCE
Votre portrait ! Il est à moi , sans vous déplaire ; Et j'ai prêté dessus mille écus à Valère.
ANGÉLIQUE
lusteciel!
NÉRINE
Le fripon !
DORANTE , prenant le porimit.
Je veux aussi le voir.
M"" LA RESSOURCE
Ce portrait m'appartient , et je prétends l'avoir.
DORANTE, à madaïue la ncssoiirre.
Laissez-moi le garder un moment, je vous prie . C'est la seule faveur qu'on m'ait faite en in:i vie.
A.NGÉLIQUE.
C'en est fait : pour jamais je le veux oublier.
NÉRISE , à Angoliquc.
S'il met votre portrait ainsi chez l'usuiier, Étant encore amant, il vous vendra, nindaine.
ACTE V, SCÈNE VII
A beaux deniers complants, quand vous serez sa (cmme. Mais le voici qui vient.
(à madame la Ressource.)
A trois OU quatre pas, De grâce , éloignez vous , cl ne vous montrez pas.
M""» LA RESSOURCE
Mais pourquoi...
DORANTE
Du portrait ne soyez plus en i)eine.
U"" LA RESSOURCE, Se rcliraDt au food de la scène.
Lorsque je le verrai , j'en serai plus certaine. SCÈNE VII.
VALÈRE, ANGÉLIQUE, DORANTE, HECTOR, NÉRt.NE, M""" LA RESSOURCE, au fond du tbéàtre.
VALÈRE
Quel bonheur est le mien ! Enfin voici le jour, Madame, où* je dois voir triompher mon amour. Mon cœur tout pénétré... Mais , ciel ! quelle tristesse , Nérine, a pu saisir ta charmante maîtresse? Est-ce ainsi que tantôt...
NÉRINE
Bon ! ne savez-vous pas ?
Les filles sont, monsieur, tantôt haut, tantôt bas.
VALÈRE
Hé quoi! changer si tôt!
ANGÉLIQUE
Ne craignez point, Valère, Les funestes retours de mon humeur légère : Le portrait dont ma main vous a Tait possesseur Vous est un sûr garant que vous avez mon cœur.
VALÈRE
Que ce tendre discours me charme et me rassure!
NÉRINE, à part.
Tu ne seras heureux , par ma foi , qu'en peinture.
ANGÉLIQUE
QuiiOuque a mon portrait , sans crainte de rival , 1 l>oit avec la copie avoir l'original, '
VALtHE.
Madame, en ce moment , <|ue mon àmc est conlcntel
ANGÉLIQUE
Ne conseutez-vous pas à ce parti , Dorante ?
DORANTE
Je veux ce qu'il vous plaît : vos ordres sont pour moi Les décrets respectés d'une suprême loi. Votre bouche , madame , a p'rononcé sans feindre ; Et mon cœur subira votre arrêt sans se plaindre. HECTOR , bas à Yalère.
De l'arrêt tout du long il va payer les frais.
ANGÉLIQUE
Valère, vous voyez pour vous ce que je fais.
VALÈRE
Jamais tant déboutes...
ANGÉLIQUE
Montrez donc, sans attendre.
Le portrait que de moi vous avez voulu prendre j Et que votre rival sache à quoi s'en tenir.
VALÈRE, fouillant dans sa porbe.
Soit... Mais permettez-moi de vous désobéir. • C'est mon oncle : en voyant de votre amour ce gage, ]] jouerait , à vos yeu\ , un mauvais personnage. VoKs savez bien qui l'a.
ANGÉLIQUE
Vous pouvez le montrer.
il verra mon portrait sans se désespérer.
nORANTE.
Madame au plus heureux accordant la victoire, Le triomphe est trop beau pour n'en pas faire gloire
VALÈRE, fouillant toujours dans sa poche.
Puisque vous le voulez, il faut vous ie chercher : Mais je n'aurai du moins rien à me reprocher. Vous voulez un témoin , il faut vous satisfaire.
HECTOR, apercevant mad.imc la Hcssource.
Ah ! nous sommes perdus! j'aperçois l'usurière.
VALÈRE
C'est votre faute, si...
(à Hector.) Qu'as-tu fait du portrait?
HECTOR
Du portrait.'
VALÈRE
Oui, maraud; parle, qu'en .t»-tu fait?
ACTE V, SCÈNE VII. t
BGCTOh , tendant la main par derrière, dit bas à madame la Ressource :
Madame la Ressource, un moment, sans paraître, Prêtez-nous notre gage,
VALÙRE.
Ah ! chien I ah ! double traître .' Tu l'as perdu.
HECTOn.
Monsieur...
TALÈRE , mettant l'épce à la main.
Il faut que Ion trépas...
HECTOR , à genoux.
Ail ! monsieur , arrêtez, et ne me tuez pas !
Voyant dans ce portrait madame si jolie ,
Je l'ai mis chez un peintre; il m'en fait la copie.
YALÈRC.
Tu l'as rois chez un peintre !
HECTOR
Oui , monsieur.
TALÈRE.
Ah! maraud.' Va , cours me le chercher , et reviens au plus tôt.
DORANTE , montrant le portrait.
Épargnez-lui ces pas. 11 n'est plus temps de feindre. Le voici.
HECTOR , à part.
Nous voilà bien achevés de peindre!
Ah ! carogne !
YAl.èRE, à Angélique.
Le peintre...
ANCFLIQUE, à Valère.
Avec de vains détours, Ingrat , ne croyez pas qu'on m'abuse toujours.
VALÈRE
Madame , en vérité , de telles épithèles Ne me vont point du tout.
ANGÉLIQUE
Perfide que vous Cle»'.
Ce portrait, que tantôt je vous avais donné Pour le gage d'un cœur le plus passioniié. Malgré tous vos serments, parjure, à la mOnie heure,
122 LE JOUKUR,
Vous l'avez mis en gage !
VALÈIIE.
Ah ! qu'à vos yeux je meure...
ANGÉLIQUE
Ah ! cessez de vouloir plus longtemps m'oulrager , Cœur lâche.
HECTOR , bas à Valèie.
Nous devions tantôt le dégager ; Et , contre mon avis , vous avez fait la chose.
M"»" LA REàSOURCE.
De tous vos débats, moi , je ne suis point la cause; Et je prétends avoir mon portrait, s'il vous plaît.
DORANTE
Laissez-le-moi garder; j'en paierai l'intérêt Si fort qu'il vous plaira.
SCÈNE VIII
GÉRONTE, ANGÉLIQUE, VALÈRE, DORANTE, NÉRINE, M'" LA RESSOURCE , HECTOR.
GÉRONTE , i Aogëliqae.
Que mon ftme est ravie De voir qu'avec mon fils un tendre hymen vous lie ! J'attends depuis longtemps ce fortuné moment.
NÉHINE.
Son cœur ressent, je crois, le même empressement.
GÉRONTB
De VOUS trouver ici je suis ravi , mon frère. Vous prenez, croyez-moi, comme il faut cette affaire; Et l'hymen de madame, à vous en parler net, .N'était, en vérité, point du tout votre fait.
DORANTE
Il est vrai.
CÉRONTE,à Augéliqiie.
Le notaire en ce lieu va se rendre; Avec lui nous prendrons le parti qu'il faut prendre.
NÉRINE
Oh ! par ma foi, monsieur, vous ne prcmlrez (|u'un rat; l.t le notaire peut remporter son contrat.
CÉRONTE.
Comment donc?
actk V, SCENE IX. m
ANCÉLIQfE.
Autrefois mon cœur eut la faiblesse De rendre à votre fils tendresse pour tendresse ; Mais la fureur du jeu dont il est possédé, Pour mon portrait enfin sou lâche procédé , Me font ouvrir les yeux ; et, contre mon attente, En ce moment, monsieur, je me donne à Dorante.
(à Dorante.) Acceptez- VOUS ma main?
DORANTE
Ah! Je suis trop heureax Que vous vouliez eneor...
cénONTE, à llccUir.
Parle , toi , si tu veux t-:xplique ce mystère.
HECTOR
Ob ! par ma foi , je n'ose ; Ce récit est trop triste en vers ainsi qu'en prose.
GÉROHTE.
Parle donc.
HECTOR
Pour avoir mis , «ans rénexiou , Le portrait de madame une Ikeure en pension
(montrant madame la Ressource.) Chez cette chiennelà , que Lucifer confonde, On nous donne un congé le plus cruel du monde.
CÉRONTE.
Sans vouloir davantage Ici l'interroger,
Sa folle passion m'en fait assez juger.
J'ai peine à retenir le courroux qui m'agite. >
Fils indigne de moi , va , je te déshérite ; I
le ne veux plus te voir, après cette action , I
Et te donne cent fois ma malédiction.
(Il sort.)
ANGÉLIQUE, VALÈRE, DORANTE, NÉRINE, M"" LA RESSOURCE , HECTOR
HECTOR
Le beau présent de noce 1
ANCÉLIQDE, à Vairrc, donnant laïuainù Dorante.
A jamais je vous laisse.
ni LE JOUEUR.
Si vous êtes heureux au jeu comme en maîtresse , Kt si vous conservez aussi mal ses présents, ' Vous ne ferez, je crois, fortune de longtemps.
«"■c LA RESSOLP.CE, à Dorante.
Et mon portrait, monsieur, vous plait-il me le rendre?
DOnANTE.
Vous n'aurez rîen perdu dans ces lieux pour attendre, Ni toi, Nérine, aussi. Suivez-moi toutes deux.
(à Valére. ) Quelque autre fois, monsieur, vous serez plus heureux.
(11 sort. )
SCÈNE XII
VALÈRE, HECTOR
(Hector fait la révérence à son maître, et va pour sortir.', VALÈRE.
OÙ vas-tu dono?
HECTOR
Je vais à la hihliollièipic Prendre un livre, et vous lire un traité de Sénètjue.
VAI.feHE.
Va, va, consolons-nous, Hector : cl quelque jour Le jeu m'aoïnillera des pertes de l'amour.
FIN DU jouurii.
COMÉDIE EM CINQ ACTES, ET EN VERS , REPHisEMTÉE, POUR LA PaEMlÈRE FOIS, LE LOnDI « DÉCEMBRE 189».
PERSONNAGES
LÉANDRE, Distrait.
CLARICE, amante de Léandre.
Mme GROGNAC.
ISABELLE, fille de Mmr Grognac.
LE CHEVALIER, frère de Clarlce et amant d'Isabelle.
VALÈRE, oncle de Clarlce et du Chevalier.
LISETTE , servante d'Isabelle.
CARLIN, valet de Léandre.
Un Laq'iau.
La scène est à Paris , dans une maison couimuae.
SCÈNE PREMIÈRE
VALÈRE , M"" GROGNAC.
VALÈUE.
Quoi ! loujours opposée à toute uue famille ?
urne cnOGNAC.
Oui.
VALÈRE
Vous oe voulez point marier votre fille?
M™' GROGNAC.
Non.
VALÈRE
Quand on vous en parle , on vous met en courroux.
M™' GROGNAC.
Oui.
VALÈRE
Vous ne prendrez point des sentiments plus doux ?
M'"' GROCNAC.
Non.
VALKRE.
Fort bien ! Non, oui, non : beau discours! vos réplique» Me paraissent , pour moi , tout à fait laconiques. Mais, pour mieux raisonner avec vous là-dessus, Et pour rendre un moment le discours plus diffus, Dites-moi , s'il vous plait , la véritable cause Qui vous fait sejeter les partis qu'on propose. Ce fameux partisan, par exemple, pourquoi...
M™*' GROGNAC.
Hé , fi , monsieur ! fi donc ! vous radotez , je croi : il est trop riche.
VALÈRE
Ah ! ah ! nouvelle est la maxime.
M"'<^ GROGNAC.
Gagne-t-on en cinq ans un million .sans crime ? Je hais ces fort- vêtus qui , malgré tout leur bien, Sont un jour quelque chose , et le lendemain rien.
VALÈRE
Et ce jeune marquis , cet homme d'importance? Vous ne lui pouvez pas reprocher sa naissance : Il a les airs de cour, parle haut , chante , rit; Il est bien fait ; il a du cœur et de l'esprit.
nme CROCNAC.
Il est trop gueux .
VALÈRE
Fort bien ! La réponse est lionniHe; Et vous avez toujours quelque défaite prête. Il s'offre deux partis , vous les chassez tous deux : Le premier est trop riche , et le second trop gueux. Dans vos brusques humeurs je ne puis vous comprendre. Comment prétendez- vous que soit fait voire gendre ?
M""" GROGNAC.
,1e prétends qu'il soit fait comme on n'en trouve point ; \ Qu'il soit posé, discret, accompli de tout point ; ■ Qu'il ait , avec du bien , une honnête naissance ; ! Qu'il ne fusse point voir ces traits de pétulance,
Ces actions de fou , ces airs éva|H)rés ,
Dignes productions des cerveaux mal timbrés;
Qu'il ait auprès du sexe un peu de politesse ;
ACTE 1, SCÈNE I
Qu'il mêle à ses discours cciiain air de sagesse; Qu'il ne soit point enfin , pour tout dire de lui , Comme les jeunes gens que je vois aujourd'hui.
VALÈRË.
Cet homme à rencontrer sera très-difficile; Et, si vous le trouvez, je vous tiens fort habile. Vous nous en faites voir un rare et beau portrait : Et si vous ne voulez de gendre qu'ainsi fait, Quoique Isabelle soit et riche et de famille , Klle court grand hasard de vivre et mourir lille.
M"'' GROGNAC.
Non : Léandre est l'époux que je veux lui donner.
V\LÈRE
Léandre !
M""" GROGNAC.
Ce parti semble vous étonner!
Mais c'est un fait, monsieur, dont peu je me sourie; Et je le trouve , moi , selon ma fantaisie. Je sais bien qu'à parler de lui sans passion , Il est particulier en sa distraction ; Il répond rarement à ce qu'on lui propose; On ne le voit jamais à lui dans imlle chose : Mais ce n'est pas un crime enfin d'être ainsi fait On peut être , à mou sens , homme sage et distrait
VALÈRE
Je croyais, à parler aussi sans artifice,
Qu'il avait quelque goût pour ma nièce Clarice.
M""^ GROGNAC.
oh bien ! je vous apprends que vous vous abusiez. I",t , pour vous détromper, il faut que vous sachiez Que je suis dès longtemps liée à sa famille ; Kt que , pour m'engager à lui donner ma fille. L'oncle dont il attend sa fortune et son bien D'un dédit mutuel cimenta ce lien.
Léandre est allé voir cet oncle à l'agonie, Et j'atlend.s son retour pour la cérémonie. Si je n'ê\ais en vue un tel engagement. Il n'aurait pas chez moi pris un appartement. Vous qui logez céans avec<iue votre nièce, Vous ôlPS tous los jours tt^moin de sa tendres-so.
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VALÈRE
Mais m'assurerez- vous que Léandre , en son cœur, Malgré votre dédit , n'ait point une autre ardeur ; El que, d'une autre part, votre fille Isabelle A vos intentions n'ait pas un cœur rebelle?
M™* CROGNAC.
Léandre aime ma tille ; et ma fille fera,
Lorsque j'aurai parlé , tout ce qu'il me plaira.
C'est une fille simple à mes désirs sujette :
Et je voudrais bien voir qu'elle eût quelque amourottej
VALÈRE
Il faut que sur ce point nous la fassions parler ; Son cœur s'expli(iuera sans rien dissimuler.
M™e GROGNAC.
D'accord. Lisette! holà ! Lisette! De la vie On ne vit dans Paris femme si mal servie. Lisette !
SCÈNE IL LISETTE, M""- GROGNAC , VALÈRE
MSKTTE.
Eli bien , Lisette ! Est-ce faitf Me voilà.
M™' GROGNAC.
Que fait ma fille?
LISETTE
Quoi ! ce n'est que pour cela ?
Vous avez bonne voix. Quel bruit! A vous entendre. J'ai cru qu'à la maison le feu venait de prendre.
M™' GROGNAC.
Vous plairait-il vous taire , et finir vos discours.'
LISETTE
Oh ! vous grondez sans cesse.
M™' GROGNAC.
Et vous parlez toujonr».
Répondez seulement à ce que l'on souhaite. Que fait ma fille ?
Elle est , madame , à sa toilette.
!!""• CitOCNAC.
Tuujouts à sa toilette , et devant un miroir!
ACTE 1, SCÈNE IV. rw
Voilà tout son emploi du matin jusqu'au soir.
LISETTE
Vous parlez bien à l'aise , avec votre f ensure. Il m'a fallu trois fois réformer sa coiffure. Nous avons toutes deux enragé tout le jour Contre un maudit crochet qui prenait mal son tour.
M'""" GROCNAO.
Belle occupation , vraiment! Qu'elle descende. Dites-lui de ma part qu'ici je la demande.
LISETTE
Je vais vous l'amener.
ISABELLE, LISETTE, M™» GROGNAC, VALÈRE
ll°>* UROnKAC, à Isabelle.
Venez , mademoiselle , et saluez les gens.
( Isabelle l'ait la révcreoce. ) Plus bas ; encor plus bas. O ciel ! quelle ignorance ! Ne savoir pas encor fîire la révérence, Depuis trois ans et plus qu'elle apprend à danser!
LISKTTE.
Son maître tous les jours vient pourtant l'exercer : Mais que peut-on apprendre en trois ans? un* CROGNAC, à Lisette.
A se taire.
LISETTE, bas.
Elle a bien aujourd'hui l'esprit atrabilaire.
(haut.)
Nous attendons encore un maître italien,
Qui doit venir tantôt.
M"" GROGNAC, à Lisette.
Je VOUS le défends bien.
Je ne veux point ciiez moi gens de cette séquelle : Ce sont courtiers d'amour pour une demoiselle. (à Isabelle. )
Levez la tôle. Encor. Soyez droite. Approchez. Faut-il tendre toujours le dos quand vous marchez ? Présentez mieux la gorge , et baissez celte épaule.
LISETTE, à part.
C'est du soir au matin un éternel contrôle.
M""* GROGN.VC , à Isul>cile.
Avancez , s'il vous plaît , et répondez à tout. Parlez. Le mariage est-il de voire goiH? (Isabelle rit.) VALÈRE.
Elle rit. Bon , tant mieux ; j'en tire un bon augure.
LltETTE.
Voilà ce qui s'appelle un ris d'après nature. U"" GROCNAC, à Isabelle.
Quoil vous avez le front de rire, et devant nous! Vous ne rougissez pas quand on fiarle d'époux !
ISABtXLE.
J'ignorais qn'nnc fille, au mot de mariage. D'une prompte rougeur dût couvrir son visage. Je dois vous obéir ; et , (juaud je l'entendrai , Puisque vous le voulez, d'abord je rougirai.
USETTE, à part.
Quel heureux naturel 1
M"' CROGNAC.
Lc6 époux sont bizarres.
Brutaux , capricieux , impérieux , avares : On devrait s'en passer, si l'on avait bon sens.
BEI,LE
N'étaient'ils pas ainsi tou^ faits de votre temps ? Vous n'avez pas laissé d'en prendre un , étant lille.
M"><' GHOCiNAG.
Vous êtes dans l'erreur. Rodillard de Chonpillc, Noble au bec de corbin, ^rand giujer de Berry, Kt (|ui fut votre père, étant bien mon mari , M'enleva mal;jré moi ; sans cela , de ma vie ,
ACTE I, SCÈNE IV
De me donner un maître il ne m'eût piis envie.
LISETTB.
fa même chose un jour pourra nous arriver-
ISABELLK.
On ne fait donc point mal à se faire enlever?
!«""• CROCNAC.
Eh bien 1 vit-on jamais un esprit plus reptile ? Puis-je avoir Jamais lait une telle imbécile? C'est une grosse bête, et qui n'est propre à rien.
LISETTE , à part.
Elle est bien votre fille , et vous ressemble bien.
M""' GKOCNAC, à Lisette.
Euhiplaltil?
LISETTK.
Vous m'avei ordonné le silence.
M""" CROGNAC.
Vous pourriez à la fin lasser ma patience.
' TALÈKE , à iiiadaïuc Grogiiar.
Je veux plus doucement la sonder sur ce point.
(à I sabflle. )
Voulez-vous un mari ?
Je n'en demande ))oint :
Mais, s'il s'en rencontrait quehju'un (jui put me plaire , Je pourrais l'accepter, ainsi qu'a fait ma mère.
M'iie CROGNAC, à Isabelle.
Comment donc?
VAL^RE, à tnadauie Grugoac.
Avec elle agissons sans aigreur.
(à Isabelle.)
■ ;à, dites-moi, quelqu'un vous tiendrait-il au cœur?
ISABELLE
LISETTE , à Isabelle.
Bon! courage!
VALÈRE , à Isabelle.
Allons , parlez-nous sans rien craindre.
ISABELLE
;c sens , lorsque je vois un petit homme à peindre... \
VaLÈRE.
Eli bien donc?
ISABELLE
Je sens là je ne sais quoi qui plaît; Mais je ne saurais bien vous dire ce ((ue c'est.
oh ! je le sais bien , moi : c'est l'amour qui murmure.
M""* CROCNAC, à Isabelle.
J'apprends avec plaisir une telle aventure. Et quel est , s'il vous plaît , ce jeune adolescent i^ui vous fait ressentir ce mouvement naissant?
ISABELLE
Ah! si TOUS le voyiez, tous l'aimeriez vous-môme. Il me dit tous les jours qu'il m'estime, qu'il m'aime; 11 pleure quand il veut. Tu sais comme il est fait, Lisette; et ta nous peux en faire le portrait.
LISETTE
C'est un petit jeune homme à quatre pieds de terre, Homme de qualité , qui revient de la guerre ; Qu'on voit toujours sautant, dansant , gesticulant; Qui vous parle en sifflant, et qui siftle en parlant; Se peigne , chante , rit , se promène , s'agite ; Qui décide toujours pour son propre mérite; Qui près du sexe encor vit assez sans façon.
VALÈRE
.Mais , c'est le chevalier.
USETTE.
Vous avez dit son nom.
M"» GKOGNAC.
Qui? Ce fou?
YALÈRB.
S'il n'a pas le bonheur de vous plaire , Songez qu'il m'appartient. C'est un jeune homme à faire: 11 a de la valeur ; il est bien à la cour.
M"e unOCNAC.
Qu'il s'y tienne.
VALiiRB.
Il sera très-riche quelque jour :
U {>eut lui convenir de bien, d'esprit, et d'Age.
ISABIXLE.
Il est tout fait pour moi , l'on ne [)eut davantage.
H'"<: CnOCNAC.
De quel front , s'il vous plaît, sans mon consentement,
ACTE I, SCENE IV
Osez-vous Lien penser à quelque attachement? Vous êtes bien liardie et bien impertinciite !
TXLÈRE.
L'amour du chevalier pourrait être iunoceute.
«">« CROCNAC.
L'amour du chevalier n'est point du tout mon fait. J'ai fait, pour son mari, choix d'un autre sujet : Le dédit pour Léandre en est une assurance. Que votre chevalier cherche une autre alliance : le ne l'ai jamais vu , mais on m'en a parlé Comme d'un petit fat et d'un écervelé ; Et je vous défends , moi , de le voir de la vie.
ISABELLE
Je ne le verrai ponit , vous serez obéie ;
Mes yeux trop curieux n'iront point le chercher :
-Mais lui , s'il veut me voir, puis-je l'en empêclier ?
M'"« CROti^AC.
A ces simplicités qui sortent de sa bouche, A cet air si naïf, croirait-on qu'elle y touche.' Mais c'est une eau qui dort , dont il faut se garder.
'«1 ISABELLE
Vous êtes avec moi toujours prête à gronder. Je parais toute sotte alors qu'on me querelle , Et cela me maigrit.
H"" GROGNAC.
Taisez-vous , péronnelle.
Rentrez; et là -dedans allez vcir si j'y suis.
VALÈRC.
Si vous vouliez pourtant écouter quelque avis...
M'"« CROCNAC.
Je ne prends point d'avis : je suis indépendante.
VALÈRB.
Je le sais; mais...
M™' CROGKAC.
Adieu. Je suis votre servante.
• VALÈRE
Mais, madame, entre nous, il est de la raison...
MUC CROCNAC.
Mais, monsieur, entre nous , quand de votre façon Vous aurez, s'il se peut eocor, garçon ou fille , Je n'irai point chez vous régler votre famille .
De vos enfants alors vous pourrez disposer Tout à votre plaisir, sans que j'aille y gloser.
( à Isabelle. ) allons vite, reniiez : faites ce qu'on ordonne.
SCÈNE V
VALÈRR, LISETTE.
LISETTE
La madame Grognac a riuimeur hérissonne ; Et je ne vois pas, moi, son esprit se porter A l'hymen que tantôt vous vouliez contracter.
VALÈRE
J'avais dessein de faire une double alliance ; Mais ce dédit fâcheux étourdit ma prudence. Léandre a pour Clarice un penchant dans le cœur; Et si pour Isabelle il a feint quelque ardeur, C'était pour obéir à la voix importune D'un oncle fort âgé , dont dépend sa fortune.
LISETTE
La mère d'Isabelle est un diable en procès;
Je crains que notre amour n'ait un mauvais succès.
VALÈRE
Le temps et la raison la changeront peut-être ; Et mon neveu pourra... Mais je le vois paraître.
LE CHEVALIER, VALÈRE, LISETTE
LE CHEVALIER, riant.
nonjour,mon oncle. Ah! ah! Lisette, te voilà! Je ne veux de ma vie oublier celui-là.
LISETTE, «u chevalier,
l'aites-nous , s'il vous plaît, la grâce de nous dire Le sujet si plaisant qui vous excite h rire.
LE CHEVALIER
Oh I parbleu , si je ris , ce n'est nas sans sujet. I.éandre , ce rêveur, cet hoiimic si distrait. Meut d'arriver en |)osleici, cou mtI de crotte: Le Iwr. est qu'en courant il a perdu sa bollfi,
I.B CHEVALIER
L'aventure est cx)mique , ou je me donne au diable.
Mais ce n'est rien encor; et son valet m'a dit
(Je le crois aisément) que le jour qu'il partit
Pour aller voir mourir son oncle en Normandie,
Il suivit le chemin qui mène en Picardie,
Et ne s'aperçut point de sa distraction
Que quand il découvrit les clochers de Noyon.
Il a pris le plus long pour faire sa visite.
LE CHEVALIER , il Valère.
Fussicz-vous descendu du lugubre Heraclite
De p^re en fils, patbleu , vous rirez de ce trait.
Vous faites le Caton ; riez donc tout à fait ,
Mon oncle , allons , gai , gai ; vous avez l'air sauvage.
VALÈRE
Vous, n'aurez-vous jamais celui d'un homme sa^te? j Faudra-t-il qu'en tous litux vos airs extravagants , Vos ris immodérés, donnent k rire aux gens.'
LE CHEVALIER
Si quelqu'un rit de moi , moi , je ris de bien d'autres. Vous condamnez mes airs , et je blâme les vôtres ; Et, dans ce beau confiit, ce que je trouve bon. C'est que nous prétendons avoir tous deux raisin. Pour moi , je n'ai pas tort. Il (ant bien que je rie De tout ce que je vois tous les jours dans la vie. Cette vieille qui va marchander des galants , Comme un autre ferait du drap chez les marchuiids; Cidalise, qu'on sait avoir l'Ame si bonne Qu'elle aime tout le monde et n'éconduit personne ; Lucinde, qui, pour rendre un adieu plus louchant , Jusfiue sur la frontière accompaj^ne un amant , Ne sont pas des sujets qui doivent faire rire » Parbleu , vous vous moquez.
VALÈRE
Eh , bien ! votre satire S'exerce-t-cUe assez? D'un trait envenimé
,36 LEDISTIUIT.
Toujours l'honneur du sexe est par vous entamé, celles dont vous vantez mille faveurs reçues , De vos iours bien souvent vous ne les avez vues. Sur ce cruel défaut ne changerez-vouspomt?
LE CHEVALIER fait dc«. OU tro.s pa, de ballet.
il ne prêche pas mal. Passez au second pomt VZ déjà charmé. Que dis-tu de ma danse.
Lisette?
LISETTE
Vous dansez tout à fait eu cadence.
VALÈRE
Vousvousraiteshonneurd'êtreunfrancîiberlin; vnn. îPettez votre gloire à tenir bien Aa vin , r-FnorÏÏ,urtrut fumant d'une vineuse haleine , ^si vS pi;ds chancelants vus vous tenez à peine , su Ithéâtre alors vous venez vous m^^^^^^^^^ Là parmi vos pareils on vous vo'l fol^t^^^^^^^^^ vous allez vous baiser comme des demoiselles
Rtpt cent fois de vous que de la comédie.
"" V LE CHEVALIER
votre troisième point sera-t-il le plus fort? Ltezbrefentoutcas, car Lisette s'endort,
Moi.jebâilledéjà. ^^^
Moi , votre train de vie cent lois bien autrement et me lasse et mVnmiie ; n, serai contraint de faireh voire sœur
riLn que je voulais faire en votre faveur. Voepiren.nourant,ainsiquevotreinèœ
tSidemoisoul^lendre..^^^^ M,,,„eraNeaoncJa..n;.^^^
iCqù! puis- attirer ce. rép.nnandes.là.
ACTE J, SCÈNE VI
Je me lève fort tard , et je donne audience A tous mes créanciers.
LISETTE
Oui; mais, en récompense, Vous donnez peu d'argent.
LE CHEVALIER
De là , je pars sans bruit, Quand le jour diminue et Tait place h la nuit, Avec quelques amis , et nombre de bouteilles Que nous faisons porter, pour adoucirnos veilles, Chez des femmes de bien dont l'bonneur est entier. Et qui de leur vertu parfument le quartier. Là, nous perçons ' la nuit d'une ardeur sans é^ale: Nous sortons au grand jour pour ôter tout scandale; Et cliacun en bon ordre, aussi sage que moi , Sans bruit, au petit pas se retire chez soi. Cette vie innocente est-elle condamnée ? Ne faire qu'un repas dans toute une journée! Un inalade, entre nous, se conduirait-il mieux P
LISETTE
Vous êtes trop réglé.
LE CHEVALIER, à Valère.
Voyez-le |tar vos jeux.
Nous sommes cinq amis que la joie accompagne , Qui travaillons ce soir en bon vin de Cbanip.igiie. Vous serez le sixième , et vous paierez |)our nous; I Car à cinq chevaliers, en nous cotisant tous , Et ramassant écus , livres , deniers, oboles , Nous n'avons encor pu faire que deux pistoles.
Heureux le cabaret, monsieur, qui vous attend! \ ous voilà cinq seigneurs bien en argent comptant !
VALÈRE
Mais n'ëtcs-vous pas fou...
• LE CHEVALIER
A propos de folie , Savez- vous que dans peu , monsieur, je me marie'
' l'erçons est le mot employé par l'auteur; et c'est celui. qu'on trmve clans l'édition originale et dans les anciennes éditions. Mais (*ans les éditions modcrni-s on a mis pastont.
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(;i Lisette.) Comment gouvernes-tu cet objet de mes vœux?
LISETTE
Monsieur...
LE CHEVALIER
S'apprêtft-t-elle à couronner mes feux ? C'est un petit bijou que toute sa personne , Que je veux mettre en œuvre , et que j'affectionne :
(à Valère.) Elle est jeune , elle est riche ; et , de la tète aux pieds. Vous en seriez charmé , si vous la connaissiez.
VALÈRE
Je la connais : mais vous, connaissez -vous sa mère? Elle ne prétend pas songer à cette affaire.
Elle ne prétend pas ! Il faut que nous voyions Qui des deux doit avoir quelques prétentions. I Elle ne prétend pas ! Parbleu , le mot me touche; Je veux apprivoiser cet animal farouche.
LISETTE
L'apprivoiser , monsieur? vou:i perdrez votre temps, Et vous prendrez plutôt la lune avec les dents.
LE CHEVALIER , à Lisette.
nous allons voir; suis-moi.
VALÈRE
Hé ! doucement , de grâce; Ralentissez un peu cette amoureuse audace. A vous voir, on vous croit partir pour un assaut Et chez les gens ainsi s'en va-t-on de plein saut.^
LE CHEVALIER
Elle ne prétend ])as ! Ah ! vous pouvez lui dire Que nous sommes instruits comme il faut se coixliiire: Et nous savons la rii^le établie en U)\ cas. Je la trouve admirable; elle ne prétend pas!
VALERE
Je n'épargnerai rien pour la rendre capable De-prendrc à votre amour un parti convenable. Vous , cependant , tàcliez , avec des airs plus doux , A mériter le choix qu'on peut faire de vous.
LE CHEVALIER
J'y penserai , mon oncle. Adieu.
LE CHEVALIER, LISETTE
Toi, fine mouche, Va couler mon amour à l'objet qui me touche. Une affaire à présent m'empêclie de le voir : Je vais tâter du vin dont nous ferons ce soir Une ample eflusion ; et cependant , la belle , Accepte ce baiser de moi pour Isabelle.
(Il veut l'cu)hrasscr.) LISETTE.
Modérez les transports de vos convulsions. Je ne ine charge point de vos commissions : Donnez-les à quelque autre, ou faites-les vousniëme.
LE CHEVALIER
J'adore ta maîtresse, et je sens que je t'aime Aussi par contre-coup.
LISETTE
Monsieur, retirez- vous; Vous pourriez me blesser : je crains les contre-conpi..
SCÈNE VllI
LISETTE, seule.
Quel amant ! Pour raison importante il diffère D'aller voir sa maîtresse : et quelle est cette affaire? H va lâter du vin ! Ma foi , les jeunes gens , A ne rien déguiser , aiment bien en ce temps ! Heu ! les femmes, déjà si souvent attrapées, Seront-elles encor par les hommes dupées? •\imera-t-on toujours ces petits vilains-là? Maudit soit le premier qui nous ensorcela ! .Mais à bon chat bon rat ; et ce n'est pas mer\ cille , Si les femmes souvent leur rendent la pareille.
ivj le distrait.
LISETTE, CARLIN
LISETTE
Avec plaisir, Carlin, je te vois dans ces lieux.
CARLIN
Fraîchement débarqué , je parais à tes veux ; Et mes cheveux encor sont sous la papillote.
LISETTE
Eh bien! ton mattre enfin a-t-il trouvé sa botte?
CARLIN
Et qui diable déjà t'a conté de ses tours?
LISETTE
Je sais tout.
CARUN.
Il m'en Tait bien d'autres tous les jours. Hier encore, en mangeant un œuf sur son assiette, Il prit, sans y songer, son doigt pour sa mouillette, Et se mordit, morbleu, jusques an sang.
LISETTE
Je crois Qu'il n'y retourna pas une seconde fois.
CARLIN
Sortant d'une maison , l'autre jour, par bévue , Pour son carrosse il prit celui qui dans la rue Se trouva le premier. Le cocher louche, et croit Qu'il mène son vrai maître à son logis tout droit. Léandre arrive , il monte, il va, rien ne l'arrête : Il entre en une chambre où la loilelto est proie , Uù la dame du lieu, qui ne s'eiidorniail pas, Attendait son époux , couchée oiilre deux drajis. Il croil élrc en sa chambre; et, d'un air de liaiichisc, \ssez diligeininent il se met en chemise , Prend la robe de chambre et le b miirt de unit ; Et bienlôl il allait se inellrc dans le lit ,
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Lorsque l'époux arrive. Il tempête, il s'emporte, Le veut faire sortir, mais non pas par la porte; Quand mon maître étonné se sauva de ce lieu Tout en robe de chambre , ainsi qu'il plut à Dieu. iMais un moment plus tard , pour l'achever mon con(t> , Le maître du logis en avait pour son compte.
LISETTE
Ton récit est charmant. Mais , raillerie à part , Dis-moi , qu'avez-vous fait depuis votre départ ?
CARLIN
Nous venons, mon enfant, de courre un bénéfice.
LISETTE
Un bénéfice , toi .'
CARLIN
Pour te rendre service.
Mais nos soins empressés ne nous ont rien valu ; Et le diable a sur nous jeté son dévolu.
LISETTE
Explique*toi donc mieux.
Ah! Lisette, j'enrage.
Notre espoir dans le port vient de faire naufrage : Nous croyions hériter, du côté maternel , D'un oncle... ah ciel! quel oncle! il est oncle éternel. Nous attendions en paix que son âme à toute heure Passât de celte vie en une autre meilleure ; Nous le laissions mourir à sa commodité; Quand , un beau jour enfin , le ciel , par charité , A fait tomber sur lui deux ou trois pleurésies , Qu'escortaient en chemin nombre d'apoplexies. Nous partons aussitôt, faisant partout y/orps. Sûrs de trouver déjà le bonhomme ad patres. Mais fol et vain espoir! vermisseaux que nous sommes! Comme le ciel se rit des vains projets des hommes ! Écoule la noirceur de ce maudit vieillard.
LISETTE
Vous files arrivés sans doute un peu trop tard , Et quelque autre avant vous...
CARLIN
Non.
USETTE.
Il aurait pcut-Clre
Eu faveur de quelqu'un déshérité ton maître?
CARLIN
Point.
LISETTE
Il a déclaré, se voyant sur sa fin , Quelque enfant provenu d'un hymen clandeslni:'
-Non. Il ne fit jamais d'enfants, par avarice.
LISETTR.
Parle donc , si tu veux.
CARLIN
Le vieillard , par inaJico, Malgré nos vœux ardents, n'a pas voulu mourir.
LISETTE
Le trait est vraiment noir, et ne [)eut se souffrir.
CARLIN
Par trois fois de ma main il a pris réinétique , Et je n'en donnais pas une dose modique; J'y mettais double char(;e, afin que par mes soins Le pauvre a$;ouisaiit en languit un peu moins : Mais par trois fois le sort , injuste , inexorable , N'a point donné les mains à ce soin charitaMe; Et le bonhomme enfin , à quafre-vingl-neiif ans. Malgré sa fièvre lenle et ses redoublemeiils , Sa fluxion , son rhume , et ses aiioplcxies , Son crachement de sang , et ses trois piciiiésies , Sa goutte, sa gravcUe , et sou prochain convoi éjà tout préparé, se porte mieus que moi.
LISETTE
Votre course n'a pas produit grand avantage.
CARLIN
Nous en avons été pour les frais du voyage :
.Mais nous avons laissé Poitevin tout exprès
Pour prendre sur les lieux nos petit.s intéi(Ms.
Il doit de temps en temps nous donner des nouvt'Ilos;
Et nous nous conduirons par ses avis fidèles.
Sans avoir donc rien fait, vous voilà de retour! Je vous applaudis fort. Mais cominciit va l'anioitrP Ton inaU/c aime toujours?
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CARLIN-
Cela n'est pas croyable.
Je le vois pour Clarice amoureux comme uu diabie , «J'est-à-dire beaucoup; mais comme il est distrait, Son esprit se promène encor sur quelque ol)jet. Le dédit que son oncle a fait pour Isabelle Partage son amour, et le tient en cervelle. Je sais que ta maîtresse a de naissants appas, Kt surtout de grands biens, que Clarice n'a pas; Mais inon maître est tidèle , et son âme est pétrie t De la plus fine lleur de la galanterie :
I 11 ne ressemble pas à quantité d'amants ;
iC'est un bomme, morbleu, tout plein de sentiment*.
LISETTE
Mais s'il aime Clarice ensemble et ma maîtresse , Que puis-je faire, moi, pour servir sa tendresse.' Les épousera-t-il toutes deux ?
CARLIN
Pourquoi non? ,
Il le fera fort bien, dans sa distraction. C'est un bomme étonnant et rare en son espèce : Il rêve fort à rien , il s'égare sans cesse ; Il cberche, il trouve , il brouille, il regarde sans voir; Quand on lui parle blanc, soudain il répond noir; Il vous dit non pour oui , pour oui non ; il appelle Une femme monsieur; et moi, mademoiselle; Prend souvent l'un pour l'autre; il va sans savoir où. On dit qu'il est distrait; mais moi , je le tiens fou : D'aillturs fort bonnète bomme, à ses devoirs austère, Kxact et bon ami , généreux , doux , sincère, Aimant, comme j'ai dit, sa maltresse en liéros.
II est et sage et fou ; voilà l'iiomnie eu deux mots.
LIS^ETTE
Si Léandre ressent une tendresse evtréme
Pour Clarice, Isabelle est prise ailleurs de même ,
Et pour le cbevalier son ca-ur s'est découvert.
CAKLI'M.
Tant mieux. Il nous faudra travailler de concert Pour détourner le coup de ce dédit funeste; Et l'amour avec nous achèvera le reste.
LISETTE
De tes soins empressés nous attendrons l'eflot.
CAhUN.
Soit. Adieu donc. Mon maître est dans son cabinet; Il m'attend. J'ai voulu , comme le cas me touche, Apprendre , en arrivant, ta santé par ta bouclie.
LISETTE
Je me porte là là : mais toi?
CARLIN
Couci-couci.
En très-bonne santé j'arriverais ici , Si je n'étais porteur d'une large écorchure.
Bon ! c'est des postillons l'ordinaire aventure. Jusqu'au revoir. Adieu , courrier malencontreux.
(Elle sort.'i
CARLIN
Mon grand mal est celui que m'ont fait tes beaux jenx ; Mon cœur est plus navré de ton humeur sévère.
SCÈNE III
LÉANDRE, CARLIN
CARLIN
Il rêve, il parle seul , et ne m'aperçoit pas. LEANDRE, te proincaaDt sur le iliéAlre ea rt^vant, un de «m bal déroulri.
Je ne sais si l'absence , aux amants pea propice, Ne m'a point cCTacé de l'esprit de Clarice. On on trouve bien peu de ces cœurs généreux Qui , dans r<iloigneinent, sachent garder leurs feux ! Un moment les éteint, ainsi qu'il les lit naître.
CAKLIN.
Me mettant face à face , il ma verra potit-âtrft-
ACTE II, SCÊJNE V
LÉANDRE heiirle Carlin sans s'co aperccToir. Je serais bien à plaindre, aimant comme je fais. Qu'un autre profitât du fruit de ses cittraits. Plus je ressens d'amour, plus j'ai d'inquiétude. Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; Je veux entrer cliez elle , et sans perdre de tenjps. Carlin , va me chercher mou épée et mes gauts.
CABLIN.
J'y cours, et je reviens, monsieur, à l'heure même. SCÈNE IV.
LÉANDRE.seuI.
Je suis plus que jamais dans une peine extrême. Si mon oncle fût mort, j'aurais, à mon retour. Disposé de mon cœur eu faveur de l'amour. Mais je vois tout d'un coup mon attente tromi)éc-.
SCÈNE V
CARLIN , LÉANDRE
CARLIN
Je ne trouve, monsieur, ni les gants ni l'épée.
LÉANDRE
Tu ne les trouves point t Voilà comme tu fais ! Ce qu'on te voit chercher ne se trouve jamais. Je te dis qu'à l'instant ils étaient sur ma table.
CARLIN
Mais j'ai cherché partout , ou je me donne au diable. Il faut donc qu'un lutin soit venu les cacher.
(Il s'aperçoit que Léandre a son ëpée et ses gaots.)
Ah I ah ! le tour est bon, et j'avais beau chercher. Uormez-vous? veillez- vous.'
IJÉANDRE.
Quoi ! que veux-tu donc dire f
CARLIN
Fi donc ! arrêtez-vous , monsieur; voulez-vous rire.'
(à part.)
11 en tient un peu là. Sa présence d'esprit
A chaiiue instant du jour me charme et me ravit.
LÉ ANDRE
Mais dis- moi donc, maraud...
C\RUN
Ah! la belle équipée 1 Hé ! 8ont-ce là vos gants .' est-ce là votre épée ?
LÉANDRE
Ah ! ah !
CARLIN
Ah! ah!
LÉANDRE
Je rêve, et j'ai certain ennui...
CARLIN, à part.
Ce ne sera pas là le dernier d'aujourd'hui.
LÉANDRE
Tout autre objet, Carlin, met mon cœur au supplie. Je veux bien l'avouer, je n'aime que Clarice. Ma famille prétend , attendu mes besoins , Que j'épouse Isabelle, et je feins quelques soins. Son bien meremettrait en fort bonne figure; Mais je brûle. Carlin , d'une flamme trop pure. Biens , fortune , intérêts, gloire , sceptre, grandeur, Rien ne saurait bannir Clarice de mon cœur ; Je ;esseus de la voir la plus ardente envie... Quelle heure est-il ?
CARLIN
Il est six heures et demie.
LÉANDRE
Fort bien. Qui te l'a dit?
CARLIN
Comment, qui me l'a dil ?
Palsambleu , c'est l'horloge.
( i Pi-t. )
Il perd, ma foi, l'esprit
LÉANDRE, riaiil.
Mais connais-tu comment laciiose est avenue, Et par quel accident ma hotte s'est perdue ? Je l'avais ce matin en montant Achevai.
CARLIN
Riez , c'est fort bien fait , le trait est sans égal. Mais . ,'i propos de botte , un Rort doux et propice Tout à souhait , ici , vous amène Clarice.
CLARICE, LÉANDRE, CARLIN
LÉANDRE , à Clai icr.
J'allais m'offrir à vous, flatté de IVspérauce D'adoucir les tourments de près d'nn mois d'absence. Vous êtes à mes yeux plus belle que jantais; Chaque jour, chaque instant augmer)le vos allraits ; A chaque instant aussi mon amoureuse flamme Croit comme vos appas...
(à Carlin.)
Un fauteuil à madame.
( Carliu apporte un fauteuil , Lcaudrc s'assied dessus. ) CLARICE.
Chaque amant parle ainsi : mais souvent , de retour, Il oublie avec lui de ramener l'amour.
Notre sexe autrefois cltan^eait , c'était la mode; Le premier en amour il prit cette méthode : Les hommes ont depuis trouvé cela si doux, Qu'ils sont dans ce grand art bien phis savants que nous. CARLIN, voyaut que sou loailre a pris le fauteuil, apporte un tabouret à Clarice.
Madame, vous plalt-il de vous mettre à votre aise.* Nous n'avons qu'un fauteuil ici, ne vous déplaise, Et mon maître s'en sert, comme vous pouvez voir. CLARICE, à Carliu.
Je te suis obligée , et ne veux point m'asseoir.
(à Loaudre. )
Si je VOUS aimais moins, je serais |)his tranquille. A m'alarmer toujours l'amour me rend habile. Je crains autant que j'aime, et mes faibles appas Sur vos distractions ne me rassurent pas. J'appréhende en secret que quelque amour nouveile-..
LÉANURE.
Non, je n'aime que vous, adorable Isabelle. CARLIN , bas à Léaudre.
Isabelle ! Clarice.
Et mes vœux les |iluà doux
Sont de passer mes jours et mourir avec vous. Isabelle...
CARLIN , bus à Léaodre.
Clarice.
LÉANDRE
A pour moi mille charmes ; L'amour prend dans ses yeux ses plus puissantes armes ; Isabelle est...
CARLIN , bas à Léandre.
Clarioe.
LÉANDRE
A mes yeux un tableau De tout ce que le ciel fit jamais de plus beau.
CLARICE, à Carlin.
Qu"entends-je? Justes dieux ! ton maître est infidèle; Son erreur me fait voir qu'il adore Isabelle. Je suis au désespoir; et je sens dans mon cœur Mon amour outragé se changer en fureur.
LÉANDRE , surlanl de sa rêverie.
Quel sujet tout à coup vous a mise en colère , Madame.' Ce maraud a-t-il pu vous déplaire .'
CLARICE
Si quelqu'un me déplaît en ce moment, c'est vous '
Moi ?
CLARICE
Vous.
LÉANDRE
Quoi 1 je pourrais exciter ce courroux !
CLARICE
Vous êtes un ingrat , un lâche , un infidèle : Suivez , servez , aimez , adorez Isabelle.
LÉANDRE, à Carlin.
Ah ! maraud , qu'as*tu dit ?
CARLIN
£b bleu ! ne voilà pas ?
J'aurai fait topt le mal.
LÉANDRE ,.& Clarice.
J'ddore vos appas; Kt je veux que du ciel la vengeance et la foudre Me punisse i vos yeux , et me réduise eu poudre.
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Si mon cœur, tout à vous', adore un autre objet
CARLIN
Ne jurez pas, monsieur; vous êtes trop distrait.
CLARICE
Vous aicnez Isabelle ; et de quelle assurance Prononcez-Tous un mot dont mon amour s'offense?
LÉA.NDRE.
J'ai parlé d'Isabelle ? Eh ! vous voulez , je croi , Éprouver mon amour, ou vous railler de moi. Moi , parler devant vous d'autre que de vous-même , Vous qui m'occupez seule, et que seule aussi j'aime !
CARLIN
Il faudrait , par ma foi , qu'il eût perdu l'esprit
LÉ ANDRE
De ce cruel soupçon ma tendresse s'aigrit; Vos yeux vous sont garants qu'il ne m'est pas possible Que pour quelque autre objet je devienne sensible. Ah ! madame , à propos , vous avez quelque accès Auprès du rapporteur que j'ai dans mon procès. Écrivez-lui , de grâce , un mot pour mon afl'aire.
CLARICE
Volontiers.
CARLIN , à part.
A propos , est là fort nécessaire.
CI>ARICE.
Quels que soient vos discours pour me persuu<1er : j'aime trop, pour ne pas toujours appréhender; Mais ces distractions , qui tous sont naturelles , Me rassurent un peu de mes frayeurs mortelles. Je vous juge innocent, et crois que votre erreur Provient de votre esprit plus que de votre cœur.
LÉANORE.
Avec ces sentimaits vous me rendez justice.
CARLIN , à ( .larice.
Je suis sa caution , il n'a point de malice. Mais le dédit pourrait traverser vos desseins.
CLARICE
Mon oncle, sur ce point, nous prêtera les mains; Il aime fort mon frère, et toute son envie Serait de voir un jour sa fortune établie : Pour lui-même à la cour il brigue un régiment.
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LÉANDBE.
Je m'offre à le servir pour avoir l'agrétneut.
CARLIN
Tout à propos ici le Toilà qui se montre. SCÈNE VII.
LE CHEVALIER, LÉANDRE, CLARICE , CARLIN
LE CHEVALIER , embrassant Léandre.
Hé ' bonjour, mon ami. Quelle heureuse rencontre !
LÉANDRE , au chevalier.
Monsieur, avec plaisir...
( a Carhn. ;
Quel est cet homme-là •
CARLIN
c'est le chevalier.
LÉANDRE
Ah!
LE CHEVALIER
Quoi ! ma sœur, te voilà ?
Je t'en sais fort hon gré. Vieus-tu .par inventaire , DU cœur de ton amant te porter héntière?
CLARICE
Mais, dis-moi, seras-tu toujours fou . chevalier.'
™ ' LE CHEVAUER.
C'est un Charmant objet qu'un nouvel héritier; Et le ^oir est pour moi la couleur favorite : un aL"t en U'd deuil a toujours ^^^^^^^^^
Et quand comme ^-^^^^J^^.
DU moment qu'on hérite, on est sur u ei
CARLIN
comment, comme Carlin! Saches J- -s reproche.
votre comparaison est "^^/^"^^ ' ^ "'^^^'-eertains cas. Chacun vaut hien son pnx. Carhn , da s cei w. Su certains chevaliers ne se donnerait pas.
LE CHEVAUER , « '"'•l.u.
ïu le taches , mon cher l il fa»l q"e je l'embrasse ^:!:.rado.;cftiit la chose enfin de bonne gr.cc?
is lu trouvé le loffrc à Ion gré coi-ieux f tV^cirBCS louis, élaient-ils neufs, ou vieux?
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CARLIN , au chevalier.
Kous n'y prenons pas garde; et toujours avec joie Nous recevons l'argent tel que Dieu nous l'envoie.
LE CHEVALIER
Le bonhomme est doue mort !
( Il chante. }
J'en ai bien du regret .
CLARICE
Cela se voit assez.
CARLIN
L'air vient fort au sujet.
LE CUEVALIER.
Je te le veux chanter; j'en ai fait la musique, Et les vers, dont chacun vaut un poëme épique.
AIR
■ Je me console au cabaret > Des rigueurs d'une Iris qui rit de ma tendresse ; • Là mon amour expire, et Bacchus en secret
a Succède aux droits de ma maîtresse.
■ Là mon amour expire...
CARLIN
Au cabaret, c'est là mourir au champ d'honneur.
LE CHEVALIER , rliautant.
« Et Bacchus en secret • Succède , succède...
Ce bémol est-il fin , et va-t-il droit au cœur .'
•• Succède...
Qu'en dis-tu ?
CARLIN
Mais je dis que dans cet air si doux Bacchus est plus habile à succéder que nous.
LE CHEVALIER répète.
« Succède aux droits de ma maltresse. » ( à Léandre. ) Que vous semble , monsieur, et de l'air et des vers ? LÉANDRE, sortant de la rêverie où il a été peudant la scène, prend Clarice par le bras, crojanl parler au chevalier, et la tire 9 l'un des bouts du théâtre.
Vos intérêts en tout m'ont toujours été chers; J'étais fort serviteur de monsieur votre père, Et je vous veux servir de la bonne manière.
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CLARICE, à Léandre.
Je me sens obligée à votre honnêteté,
LÉANDRE, craignant d'être cntendn , la ramène à l'autre rûtc du théâtre.
Je crois que nous serions mieux de l'autre côté.
LE CUETALIER fait le même jeu de théâtre avec Carlin.
J'ai de ma part aussi quelque chose à te dire. II nous faut divertir...
CARLIN
Que diantre! est-ce pour rirc- LÉAN'DRE, à Clarice.
Je suis , comme l'on sait , assez bien près du roi : Je veux vous faire avoir un régiment.
CLARICE
A moi.'
LÉANDRE
A vous-môme.
LE CHEVALIER , à Carlin.
Ton maître au moins n'est pas trop sage. CARLIN, au chevalier.
D'accord. Il vous ressemble en cela davantage.
LÉANDRE, à Clarice.
Vous avez du service , un nom , de la valeur : 11 faut vous distinguer dans un poste d'honneur.
CLAHICE.
Mais regardez-moi bien.
LÉANDRE
Ah ! je vous fais excuse, Madame ; et maintenant je vois que je m'abuse. J'ai cru qu'au chevalier...
LE CHEVALIER
Ma sœur, un régimm.l !
CARLIN
Ce serait de milice un nouveau supplément : Et, si cha(iue famille armait une coquelto, Celte troupe, je crois, serait bientôt complète.
LE CHEVALIER
Cet hominc-là , ma sœur, l'aime à perdre l'esprit.
CLARICE
Je m'en flatte en secret ; du moins il me le dit.
LK CHEVALIER , il l.éandic.
Je crois bien que vus vœux leiuleiit au mariage :
ACTE II, SCKNE VII
Ma sœur en vaut la peine; elle est belle, elle est sage.
Ahl monsieur, point du tout.
LE CHEVALIER
Comment donc, point du tout?
Cette grâce, cet air...
LÉANDRE
Il n'est point de mon goût.
LE CUEVALIER.
Cependant vous l'aimez ?
LÉANDRE
Oui, j'aime la musique; Mais, si vous voulez bien qu'en ami je m'explique, Votre air n'a pomt ce tour tendre, agréable , aisé ; Et le chant, entre nous, m'en parait trop usé.
LE CUEVALIER.
Et qui vous parle ici de verset de musique.' Cet amant-là , ma sœur, est tout à lait comique.
LÉANDRE
Vous chantiez à l'instant ; et ne parliez-vous pas De votre air ?
LE CHEVALIER
Non vraiment.
LÉANDRE
J'ai donc tort en ce cas.
LE CHEVALIKR.
Je vous entretenais ici de votre nainiue,
Et voulais pour ma sœur faire expliquer votre âme,
Savoir si vous l'aimez.
LÉANDRE
Si je l'aime, grands dieux !
Ne m'interrogez point, et regardez ses yeux.
LE CHEVALIER
Vous avez le goût bon. Si je n'élais son frère , Près d'elle on me verrait pousser bien loin l'affaire ; Mais je suis pris ailleurs. Près d'un objet vainqueur Je fais à petit bruit mon chemin en douceur. J'ai jusqu'ici conduit mon affaire en silence; J'abhorre le fracas, le bruit, la turbulence ; Et je vais pour chercher cet objet de mes feux.
f:4 LE DISTUAIT
LÉANDRE, CARLIN, CLARICE
LÉ.\N"DRE , à Clarice.
Puisque vous désirez si tôt quitter ces lieux , Souffrez donc , s'il vous plaît , que je vous reconduise. ( 11 met UD gant, et présente à Clarice la main qui est nue.) CARLIN , à Léandre,
Vous donnez une main pour l'autre, par méprise.
LÉANDRE, 6tantle gunt qu'il avait.
Il est vrai.
CLARICE, à Lcnndre.
Demeurez , et ne me suivez pas.
Je veux jusque chez vous accompagner vos pas
(Il donne la main à Clarice jusqu'au milieu du Ihcâtre, et la quitta pour parler à Carlin. )
( Qaricc sort.)
ACTE II, SCÈNE Xll. li>û
LÉANDRE, s'apcrcevanl qu'il parle au chevalier.
Vous êtes encor là! Je vous croyais bien loin.
Je chercliais Totre sœur, et nia peine est extrême...
LE CHEVALIFR.
VOUS ne vous trompez pas, c'est une autre elle-même. Mais si jamais , monsieur, vous êtes son époux , Dans vos distractions déliez-vous de vous. Une femme suffit , tenez-vous à la vôtre ; N'allez |)as, par méprise , en conter à quelque autre. Ma sœur n'est pas ingrate; et, sans égard aux frais, Elle vous le rendrait avec les intérêts. Adieu, monsieur. Je suis tout à votre service.
I.É.VNDHE
Je cherche vainement, et ne vois point Clarice.
CARU.N.
N'étant plus en ce Ueu , vous ne sauriez la voir.
LÉANDRE
Ah!' mon pauvre Carlin, je suis au désespoir. Que je suis malheureux ! Contre moi tout conspire. J'avais dans ce moment cent choses à lui dire. Ne perdons point de temps ; sortons , suivons ses pas. Je ne suis plus à moi quai.d je ne la vois pas.
CARLIN
Et quand vous la voyez, c'est cent fois pis encore. SCÈNE XII.
CARLIN, seul.
11 aurait bien besoin de deux grains d'ellébore. Il était moins distrait hier qu'il n'est aujourd'hui. Cela croit tous les jours. Je me gâte avec lui. On m'a toujours bien dit qu'il fallait, tiens la vie, Fuir autant qu'on pouvait mauvaise compagnie : Mais je l'aime, et je sais qu'un cœur qui n'est pas faux Doit aimer ses amis avec tous leurs défauts.
ISABELLE, LISETTE
LISETTE
Grâce au ciel, à la fin vous quittez la toilette : Votre mère aujourd'hui doit être satisfaite. De notre diligence on peut se prévaloir ; Il n'est encore, au plus, que sept heures du soir.
ISABELLE
Il me semble pourtant que j'aurai peine à plaire, Et je n'ai pas les yeux si vifs qu'à l'ordinaire. Ma mère en est la cause , et ce qu'elle me dit Me brouille tout le teint , me sèche et m'enlaidit.
LISETTE
Elle enrage à vous voir si grande et si bien faite. La loi devrait contraindre une mère coquette, Quand lu beauté la quitte, ainsi que les amants. Et qu'elle a fait sa charge environ cinquante ans, D'abjtiter la tendresse , et d'avoir la prudence De faire recevoir sa fille en survivance.
ISABELLE
Que ce serait bien fait ! car enfin , en amour,
Il faut, n'est-il pas vrai ? que chacun ait son tour.
LISETTE
Oui , la chanson le dit. Dites-moi , je vous prie, Si pour le chevalier votre àme est attendrie. Est-ce estime? est-ce amour?
Oh ! je n'en sais pas tant.
LISETTE
Mais encor ?
ISABELLE
Je ne sais si ce que mon cœur sent Se peut nommer amour ; mais enfin je t'avoue Que j'ai quelque plaisir d'entendre (ju'on le loue :
ACTE m, SCIvNE II
Par un destin puissant, et des charmes secrets, Je me trouve attachée à tous ses intérêts. Je rouffls. '» pAiigj qnanfl j| s'offre à ma vue
S'il me quitte, des yeux je le suis dans la rue. *~J i? 1 "• J
Mais que te dis je, hélas! mon cœur partout le suit. T ^-*.PV
Ses manières, son air, occupent mon esprit;
Et souvent, quand je dors, d'agréatles mensonges
M'en présentent l'image an milieu de mes songes.
Est-ce estime? est-ce amour ?
USETTE.
c'est ce que vous voudrot;
Mais enfin c'est un mal dont vous ne guérirez
Qu'avec un récipéd'un hymen salutaire;
Et je veux m'employer à finir celte affaire.
Le chevalier, tout (ranc, est bien mieux votre fait.
Léandre a de l'esprit, mais il est trop distrait.
II vous faut un mari d'une humeur plus fringante ,
Léger dans ses propos, qui toujours danse ou chante ;
Qui vole incessamment de plaisirs en plaisirs ,
Laissant vivre sa femme au gré de ses désirs , I S'embarrassant fort peu si ce qu'elle dépense j Vient d'un autre ou de lui. C'est cette nonchalance 'Qui nouirit la concorde , et fait que dans Paris
Les femmes, plus qu'ailleurs, adorent leurs maris.
ISABELLE
Tu sais bien que ma mère est d'une humeur étrange : Crois-tu que son esprit à ce parti se range? Elle m'a défendu de voir le chevalier.
LISETTE
Sans se voir, on ne peut pourtant se marier. Ne vous alarmez point : nous trouverons peut-tMre Quel<]ue moyen heureux que l'amour fera naître , Qui pourra tout d'un coup nous tirer d'embarras. Un sort heureux déjà conduit ici ses pas.
ISABELLE, LE CHEVALIER , LISETTE
LE CHEVALIER, dansant et sirtlanl, à Isabelle.
Je vous trouve à la On. Ah ! bonjour, ma princesse;
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Vous avez aujourd'hui tout l'air d'une défisse; Et la mère d'Amour, sortant du sein des mers, Ne parut point si belle aux yeux de l'univers. I De votre amour pour moi je veux prendre ce gaga ( Il lui buise la main.)
Monsieur le chevalier...
LISETTE, au chevalier.
Allons donc, soyez sage.
Comme vous débutez !
LE CHEVALtER, à LiscUe.
Nous autres gens de cour.
Nous savons abréger le chemin de l'amour. Voudrais-tu donc me voir, en amoureux novice , De l'amour à ses pieds apprendre l'exercice , Pousser de gros soupirs, serrer le bout des doigts? Je ne fais point, morbleu, l'amour comme un bourgeois; Je vais tout droit au cœur.
(à Isabelle,) Le croiriez- vous, la belle?
Depuis dix ans et plus je cherche une cruelle. Et je n'en trouve point , tant je suis malheureux !
USETTE.
Je le crois bien , monsieur; vous êtes dangereux !
LE CHEVALIER , à Isabelle.
J'ai bien bu cette nuit; et, sans fanfaronnades, A votre intention j'ai vidé cent rasades. Mon feu, qui dans le vin s'éteint le plus souvent, Reprend vigueur pour vous, et s'irrite en huvanl. Il fait, parbleu , bien chaud.
* (Il ôte sa perruque, et la peigne.) LISETTE.
La manière est plaisanh».
Vous voulez nous montrer votre tôte naissante ; Ce regain de cheveux est encorbon à voir. ISABELLE, au chevalier.
Vous êtes mal debout : voulez-vous vous asseoir? Liftclte, des fauteuils.
LE CHEVALIK.n.
Point de fauteuil , de grâce.
ISABELLE
oh ! monsieur , je sais bien...
ACTE III, SCr:.\E II
LE CHEVALIER
Un fauteuil m'embarrasse.
Un homme là-dedans est tout enveloppé ; Je ne me trouve bien que dans un canapé, (à Lisette.)
Fais-m'en approcher un, pour m'étendre à mon aise.
LISETTE
Tenez-vous sur vos pieds, monsieur, ne vous déplaise.
J'enrage quand je vois des gens qu'à tout moment
Il Taiidrait étayer comme un vieux bâtiment,
Couchés dans des fauteuils , barrer une ruelle.
Et mort non de ma vie ! une bonne escabellc.
Soyez dans le respect. iSos pères autrefois
Ne s'en portaient que mieux sur des meubles de bois.
IS\DELLE
Paix donc; ne lui dis rien , Lisette, qui le blesse.
LISETTE, à Isabelle.
Bon ! bon ! il faut apprendre à vivre à la jeunesse.
LE CUEVALIER.
Lisette est en courroux. Çà , changeons de discours. Comment suis-je avec vous? .M'adorez-voùs toujoius ' Cette maman encor fa M\e la tiargneuse? C'est un vrai porc-épic.
ISABELLE
Elle est toujours grondeuse :
Elle m'a depuis peu défendu de vous voir.
LE CHEVALIER
De me voir.' Elle a tort. Sans me faire valoir,
Je prétends vous combler d'une gloire parfaite;
Car ce n'est qu'en mari que mon cœur vous souhaite.
ISABELLE
En mari ! mais , monsieur, vous êtes chevalier : 1
Ces gens-là ne sauraient , dit-on , se marier.
LE CHEVALIER
Quel abus ! Nous faisons tous les jours alliance Avec tout ce qu'on voit de femmes dans la France.
LISETTE , entendant madame Grognac.
Ah I madame Grognac !
ISABELLE
Ah ! monsieur, sauvezvoo».
Sortez. Non , revenez.
leO LE DISTRAIT.
LISEITE.
OÙ nous cacherons-nous?
LE CHEVALIER
Laissez , laissez-moi seul affronter la tempête.
LISETTE
iVe vous y jouez pas. Il me vient dans la tête Un dessein qui pourra nous tirer d'embarras. -y Elle sait votre nom, mais ne vous connaît pas :
[O» i Nous attendons un maître en langue italienne ;
^ I Faites ce maître-là , pour nous tirer de peine.
I ISABELLE
Elle approche , elle vient. O ciel !
LE CHEVALIER
C'est fort bien dit.
En cette occasion j'admire ton esprit.
J'ai, par bonheur, été deux ans en Italie.
SCÈINE III.
M™ GROGNAC, ISABELLE, LE CHEVALIER, LISETTE
«■"« GROGNAC , à Isabelle.
Ahl vraiment, je vous trouve en bonne compagnie. Quel est cet homme là ?
LISETTE
Ne le voit-on pas bien.' C'est, comme on vous a dit, ce maître italien Qui vient montrer sa langue.
M'"' CROGNAC.
Il prend bien de la peine. Ma fille , pour parler, n'a que trop de la sienne. Qu'elle apprenne à se taire , elle fera bien mieux.
LE CHEVALIER , à Isabelle.
Un grand homme disait que s'il pariait aux dieux , Ce serait espagnol ; italien , aux femmes; L'anjour par son accent se glisse dans leurs ûmcs : A des hommes, français ; et suisse , à des chevaux. Das dich dcr donder schalcq.
LISETTE
Ah ! juste ciel , quels motsl
M"* CnOGNAC.
Comme Je uc veux iwÏLt qu'elle parle à |)ersonae ,
ACTE m, SCÈ?<Ë m
Sa langue luisufOt, et je la trouve bonne.
LE CHEVALIER , à Isabelle.
Or je vous disais donc tantôt que l'adjcclif Devait être d'accord avec le substatilil'. Isabelle bella , c'est vous, belle Isaltcllc.
( bas. ) Amante fedele , c'est moi ,ramanl (idcu-, Qui veut toute sa vie adorer vos a|'|ias.
(Madame Grogoac s'approche pour écouter.)
( haut à Isabelle. )
Il faut les accorder en genre, en nombre , en cas.
M™* CBOCNAC, au chevalier.
Tout votre italien est plein d'impertinence.
LE CHEVALIER , à uadaioe Grognac.
Ayez pour la grammaire un peu de révérence.
(à Isabelle.) Il faut présentement passer au verbe actif; Car moi , dans mes leçons , je suis expéditif. Nous allons commencer par le verbe amo , j'aime Ne le voulez-vous pas ?
ISABELLE
Ma joie en est extrême.
LISETTE , au ehcN aller.
Elle a pour vo,s leçons l'esprit obéissant.
LE CHEVALIER , à Isabelle.
Conjuguez avec moi, pour bien prendre l'accent. lo amo , j'aime.
ISABELLE
70 amo , j'aime.
LE CHEVALIER
Vous ne le dites pas du ton que je demande.
(à madame Grogaac.) Vous me pardonnez bien si je la réprimand«^.
( à Isabelle.) U faut plus tendrement prononcer ce mot là : /o amo , j'aime.
ISABELLE , fort tendrement.
fo amo, j'aime.
E CHEVALIER
Le charmant naturel , madame , que voilà 1 Aux dispositions qu'elle m'a fait paraître ,
Elle en saura bientôt trois fois plus que son maître. (à Isabelle.)
Je suis charmé. Voyons si d'un ton naturel Vous pourrez aussi bien dire le pluriel.
M"*^ GROGNAC.
Elle en dit déjà trop, monsieur; et dans les suiles Il faudra, s'il vous plaît, supprimer vos visites.
LE CHEVALIER
J'ai trop bien commencé pour ne pas achever. SCÈNE IV.
VALÈRE , LE CHEVALIER , M™« GROGNAC , ISABELLE, LISETTE
VALÈRE, au chcTalier, Ah ! je suis, mon neveu , ravi de vous trouver!
(à madame Grognac.) Madame , vous voyez , sans trop de complaisance , Un gentilhomme ici d'assez belle espérance ; El s'il pouvait vous plaire , il serait trop heureux.
LISETTE, à part.
Que le diable t'emporte !
ISABELLE , à part.
Ah ! contre-temps fôcheux !
M™* CROGNAC, à Valcre.
Votre neveu ! comment !
VALÈRE
Il a su se produire, Et n'a pas eu besoin de moi pour s'introduire.
M""* GROGNAC, ail chevalier.
Vous n'êtes pas, monsieur, un maître italien.^*
VALÈRE
Lui.' c'est le chevalier.
LE CHEVALIER
Il est vrai , j'en convion :
C«'ia n'empêche pas que, dans quelques fumillos. Je ne montre parfois l'italien aux (illcs.
M""" GROGNAC, à Isabelle.
Comment, impertinente!
LE CHEVALIER, à madame Grognar.
Ah! |iiiint ircmnorti-uicnl.
ACTE 111 , SCt.^E VI. IG
M"" CROCNVC, i Isabelle.
Après vous avoir dit...
LE CHEVALIER, à madame Grognac.
Madame, doucement; N'allez pas , devant moi , gronder mes écolières.
M"" GROGNAC, au elievalier.
Mèlez-vous, s'il vous plaît, monsieur, de vos affaires.
( à Isabelle. )
Lorsque je vous défends...
LE CHEVALIER , à madame Grognac.
Pour calmer ce courroux , J'aime mieux vous baiser, maman.
M""" CROGiNAC , au chevalier.
Relirenvous.
Je ne suis point , monsieur, femme que l'on plaisante. LE CUEVALIER prend madame Grognac par lamaio, chante, el U fait danser par force.
Je veux que nous dansions ensemble une courante.
VALÈRE , les séparant, et mettant le elievalier dehors.
C'est trop pousser la chose ; allons , retirez-vous.
VALÈRE, ISABELLE, LISETTE
LISETTE , à Valère.
Mais quelle étourderiet Pour tWiterle bruit, j'avais trouvé moyen Do le faire passer pour maître italien ; Et vous êtes venu...
VALÈRE
Mon imprudence est haute;
Mais je veux sur-le-cliamp réparer cette faute. Je m'en vais la rejoindre , et tAcher de calmer Son esprit violent, prompt à se gendarmer.
( Il sort. )
LISETTE, ISABELLE
LISETTE
Voilà, je VOUS l'avoue, une fâcheuse affair*.
)SA BELLE
N'as- tu pas ri, Lisette , à voir danser ma mère .'
LISETTE
Comment donc ! vous riez , et vous ne craignez pas La foudre toute prête à tomber en éclats !
ISABELLE
Laissons pour quelque temps passer ici l'orage. Léandre vient; il faut nous ranger du passage. Écoutons un moment; nous n'oserions sortir. De ses distractions il faut nous divertir; Il ne manquera pas d'en faire ici paraître-
LISETTE
Je le veux. Demeurons sans nous faire connaître. Écoutons.
SCÈNE VIII
LÉANDRE, CARLIN; ISABELLE et LISETTE, dans le foiJ du llicàtre,
LÉANDHE.
' ' D'où viens-tn ? parle donc , réponds-moi. Je ne te voIa jamais, quand j'ai besoin de toi.
J'exécute votre ordre avec zèle , ou je meure. Vous avez oublié que, depuis un q'iart d'heure. De dix commissions il vous plut mo charger. J'ai vu le rapporteur, le tailleur, l'horloger; Et voilà votre montre enliii raccommodée : Elle sonne h présent.
Ll\A!inRF. , prenant la nionire.
Il me l'a bien gardée
ACTE III, SCÈiNE IX. 16j
CARLIN
Vous m'avez commandé de môme d'aciieler lie bon tabac d'Espagne; en voila pour goùlcr.
LJÉANDRË preud le papier où est le labac. Voyons.
CARLIN
c'est du meilleur qu'on puisse jamais prendre. Dont on frauda les droits en revenant de Flandre.
LÉANDRE jette la montre, cro^aDt jeter le tabac. Quel horrible tabac ! tu veux m'empoisoimer.
CVRLIN.
La montre ! ah ! voilà bien pour la faire sonner ! Quelle distraction, monsieur, est donc la vôtre?
LÉANDRE
Oh! je n'y pensais pas; j'ai jeté l'un pour l'autre.
CARLIN
i\'e vous voilà pas mal ! La montre cette fois
Va revoir l'horlo^^er tout au moins pour six mois.
Cours à l'appartement de l'aimable Clarice; Sache si pour la voir le moment est propice; Feins-lui bien mon amour, et quel est mon chagrin D'avoir manqué tantôt à lui donner la main. Va vite, cours, reviens.
CARLIN , nacttant la montre à son oreille.
La montre est tout en pièces.
Vous devriez, monsieur, exercer vos largesses, Et m'en faire présent...
LÉ ANDRE
Va donc , ne tarde pas.
le t'attends.
CARLIN
J'obéis, et reviens sur mes pas.
LÉANDRE, ISABELLE, LISETTE
ISABELLE
Approchons-nous.
LÉANDRE, crojant parler à Carlin, et sans voir Isabelle et Libelle. Carlin , j'attends tout de ton zèle.
Si Clarice venait à parler d'Isabelle ,
160 LÏL DISTHAIT.
Dis-lui bien que mon cœur n'en fut jamais touclié;
Par de plus nobles nœuds je me sens attaché.
Isabelle est jolie j au reste, peu capable
De fixer le penchant d'un homme raisonnable.
Malgré les faux dehors de sa simplicité ,
Elle est coquette au fond.
LISETTE , à Isabelle.
La curiosité Vous pourra coûter cher, aux sentiments qu'il monlre.
LÉANDRE, croyant rcpoiidie à Carlin,
Mais me parleras-tu toujours de cette montre? Eh bien! c'est un malheur. Fais lui bien concevoir Qu'Isabelle sur moi n'eut jamais de pouvoir. Et que mon oncle en vain veut faire une alliance Dont mon amour murmure , et dont mon cœur s'offense.
ISABELLE
Il ne m'aime pas trop , Lisette.
LÉANnRE, crovaiit répondre à Carlin.
Oui , l'on le dit.
Cette Lisctte-là lui tourne mal l'esprit; C'est une babillarde, en intrigues habile, Et qui, dans un besoin , pourrait montrer en ville.
LISETTE, à Isabelle.
Voilà donc mon paquet , et vous le vAtre aussi. Lui dirai-je, à la fui , que vous êtes ici?
LÉANDHE.
Oui , tu pourras lui dire. Avec impatience J'attendrai ton retour; va, cours en diligence. Que les hommes sont fous d'empoisonner leurs jours Par des dégoûts cruels qu'ils ont dans leurs amours! Je savoure à longs traits le poison qui me lue.
LISETTE
C'est pendant trop de temps nous cacher à sa vue ; El je veux rattaipier. Monsieur, si par hasard Vous vouliez bien sur nous jeter quelque regard.
LIvANDKE, sans les voir.
Sans ce Hkheux dédit (|ui vient troubler ma joie, Je passerais des jours filés d'or et de soie.
LISETTE
Vous voulez bien, monsieur, me itermettre à mou tour De vous félicilcr sur votre heureux retour?
ACTE m, SCÈNt IX
LÉANDRE , saas les voir.
iu pouvoir de l'amour c'est en vain qu'on résiste.
LISETTE
Monsieur, par charité....
LÉANDRE , sans les voir.
Que le ciel vous assiste.
LISETTE
Sommes-nous donc déjà des objets de pitié.'
(à Isai)clle.)
De tout ce qu'on me dit vous êtes de moitié.
(à Lcaoïlre. )
Tou rnez les y eu x su r nous.
(Elle le tire par la manche.) LÉANDRE.
Ail! te voilà, Lisette!
LISETTE
Et ma maîtresse aussi.
LÉANDRE, à Isabelle.
Que ma joie est parfaite!
Jamais rien de plus beau ne s'olïrit aux regards; Les Arnoins près de vous volent de toutes parts. Aux coups de vos beaux yeux qui pourrait se soustraire? Et qu'on serait heureux si l'on pouvait vous plaire!
ISABKLLE , à Léandre.
Bon ! votre cœur pour moi ne fut jamais touché. Par <le plus nobles nœuds vous êtes attaché : Je suis un peu jolie; au reste, peu capable De fixer le penchant d'un houunc raisonnable : Malgré les faux dehors de ma simplicité. Je suis coquette au fond.
LÉANDRE
c'est une fausseté.
Lisette, tu devrais, dans le soin qui l'anime, Lui (aire prendre d'elle une plus juste estime : Tu gouvernes son cœur.
LISETTE
Oui, quelqu'un me l'a dit, Celte Lisette-là lui tourne mal l'esprit; C'est une babillarde, en intrigues habile , El qui pourrait montrer, en un besoin, en ville. Votre pauégyri(iue a pour nous des appas.
(liS LE DlSlKAir.
Quel peintre ! Par ma foi , vous ne nous flattez pas.
LÉANDRE , à part.
Ah ! maraud de Carlin, dans peu ton imprudence Recevra de ma main sa juste récompense.
LISETTE
J'entends venir quelqu'un. Ah î ciel ! quel en?barras ! C'est madame Grognac qui revient sur ses pas.
Lisette, que dis-tu.^
LISETTE
Votre mère en personne.
ISABELLE
Quel parti prendre, ô ciel.' je tremble, je frissonne. Sa brusque humeur sur nous pourrait bien éclater : Aidez-moi , s'il vous plaît, monsieur, à l'éviter.
LÉANDRE
Vous cacher à ses yeux est chose assez facile. Mon cabinet pour vous doit être un sur asile; Entrez-y.
ISABELLE
Volontiers. Mais que personne au moins Ne puisse nous y voir.
(Isabelle elLisett entrent dans le cabinet de Lcandrc.) LÉANDRE.
Fiez-vous à mes soins.
ACTE lU, SCENE XJl. 1G
U lis je ne perdrai pas ici toute ma peine , Puisqu'il faut aussi bien que je vous entretienne, Et vous dise en deux mots que je veux , dès ce jour, Votre oncle vif ou mort , terminer votre amour. Vous savez ses desseins , et qu'un dédit m'engage. Monsieur, à vous donner ma fille...
LÉAMDRE.
En mariage?
«■"« CROGNAC.
Comment donc' Oui , monsieur, en mariage, oui ; l.tje prétends, de plus, que ce soitaujourd'liui. Je ne puis plus longtemps voir traîner celte affaire , lût je vais ordonner qu'on m'amène un notaire : C'est un point résolu , monsieur, dans mon cerveau ; La garde d'une ûlle est un trop lourd fardeau.
CARLIN, CLARICE, LÉANDRE
CARLIN , à Léaodre.
J'ai fait ce qpe vos feux attendaient de mon zèle , Et j'amène Clarice.
Ah ! madame , en ces lieux , Quel bonheur tout nouveau vous présente à mes yeux .'
CLARICE
Malgré votre dédit, je viens ici vous dire Que mon oncle à nos feux est tout prCt de souscrire. Mon cœur en est charmé ; mais je crains votre humeur, Et qu'une autre que moi ne règne en votre cœur.
LÉANDRE
Ces soupçons mal fondés me font trop d'injustice; Et je n'aime que vous, adorable Clarice.
LÉANDRE, CLARICE, CARLIN
CLARICE, à I.éaiidrc.
De votre rapporteur je reçois cette lettre : Vous pouvez de ses soins bientôt tout vous pronieltre. Je vous quitte un moment, et je monte là-4iaiit Pour lui faire réponse , et reviens au |)lus tôt.
LÉANDRE, l'arrêtant.
Si dans mon cabinet vous vouliez bien écrire, Vous auriez plus tôt fait.
CLARICE
Je craindrais de vous nuire.
LÉANDRE
Vous me ferez plaisir, madame, assurément.
CLARICE
Puisque vous le voulez, j'en use liiiremcnt. Je vais le supplier de vous faire justice. Et de continuer à vous rendre service.
4'aurai fait en deux mots.
SCÈNE XVII
LÉANDRE, CARLIN
CARLIM.
Dans votre cabinet, monsieur, j'entends du hruil. Que veut dire cela ? N'est-ce point un esprit Qui lutine Clarice ?
LÉANDRE
Ah ! je vois ma méprise.
Carlin , tout est perdu ! j'ai fait une sottise. Eu plaçant là Clarice-, eu mon esprit distrait, Je n'ai pas réfléchi que dans le même endrait J'avais mis Isabelle.
CARLIN
Isabelle! Ah! j'enrage.
Nous allons bientôt voir arriver du carnage. Êtes-vous fou , monsieur .=>
ISABELLE, CLARICE, LISETTE, LÉANDRE, CARLIN
CARLIN
Mais qu'est-ce que je vois!
Quelle prospérité ! Pour une, en voilà trois.
ISABELLE, à Clarice.
Vous pouvez dans ce lieu tout à votre aise écrire , Et lant qu'il vous plaira. Pour moi , je me retire.
CLARICE
Vous avez eu le temps, pour vous, tout à loisir, D'y pouvoir, sans témoins, remplir votre désir '.
■ A ces deux vers , qui sont conformes à l'édltlcn originale et a cel(« ie 1718 , on a substitué ceux-ci :
Non pas; c*»! mol qui <ors, «I le lalM« avrc tous : J* sais qu'i>n ne doit pns troubler un irudez-vous.
LÉAKDRE.
Le hasard , malgré moi , dans ce lieu tous rassemble : Mon dessein n'était point de vous y mettre ensemble.
( à Isabelle. )
Votre mère tantôt...
ISABELLE
Je suis au désespoir.
LÉANDRE,à Clarice.
Madame, TOUS saurez...
CLARICE
Je ne veux rien savoir.
LÉANDRE, à Isabelle.
Je n'ai pas réfléchi que...
ISABELLE, s'en allant.
Vous êtes un traître.
SCÈNE PREMIERE, VALÈRE, CLARICE
CLARICE
De VOS soins généreux je vous suis oblij^ée :
Mais , depuis un moment , mon âme est bien changée.
VALÈRE
Plalt-il?
CLARICK
Je ne veux plus me marier.
VALÈRE
Comment !
D'où vous peut donc venir un si prompt changement?
CLARICE
J'ai pensé mûrement aux soins du mariage. Aux chagrins presque sûrs où son joug nous engage, A cette hberté que l'on perd saiis retour : L'hymen est trop souvent un écueil pour l'amour. Je ne me sens point propre aux soins d'une famille; Et , tout considéré , j'aime mieux rester fille.
VALÈRE
Je sais bien que l'hymen peut avoir ses dégoûts ; Chaque état a les siens, et nous les sentons tous. Cependant vous vouliez de moi ce bon office.
CLARICE
D'accord ; mais plus on voit de près le précipice , Plus nos sens étonnés frémissent du danger. Léandre est pris ailleurs; et, pour le dégager,
Votre application peut-être serait vaine.
VALÈRE
Calmez-vous; je prétends y réussir sans peine. Léandre sent pour vous une sincère ardeur : Je pourrais bien ici répondre de son cœur; Et ce n'est qu'un devoir de pure obéissance Qui retient jusqu'ici son esprit en balance.
SCÈNE II. LE CHEVALIER , VALÈRE, CLARICE
LE CHEVALIER
Ah! mon oncle, parbleu ! je vous trouve à propos Pour vous laver la tête, et vous dire en deux mots...
TALÈRE.
Le début est nouveau.
LE CHEVALIER
Se peut-il (ju'à votre âge Vous n'ayez pas encor les airs d'un homme sage.' Si j'en faisais autant , je passerais chez vous Pour un franc étourdi. Là , là , répondez-nous.
VALÈRE
]'aitort; mais...
LE CHEVALIER
Mais , mais , mais !
CLARICE
Quelle est votre querelle?
LE CnEVALIER.
Je m'étais introduit tantôt chez Isabelle, I Que j'aime à la fureur, et qui m'aime encor plus; J'y passais pour un autre; et monsieur, là-dessus, Est venu brusquement gâter tout le mystère, Et iti'a mal à pro|)os fait connaître à la mère. Parlez; n'ost-il pas vrai?
VALÈRE
^ D'accord , mon . cher neveu ;
Mais je rë(>arerai ma faute.
Eh ! veutrobleu , C'est un étrange cas. Faut-il que la jeunesse Apprenne maintenant à vivre à la vieillesse,
ACTE IV, SCÈNE III
Et qu'on trouve des gens , avec des cheveux gris , Plus étourdis cent fois que nos jeunes marquis? Je n'y connais plus rien. Dans le siècle où nous sommes , il faut fuir dans les bois , et renoncer aux hommes.
VALÈKE.
Je veux vous marier, et votre sœur aussi.
LE CUEVALIER.
Ma sœur? Vous vous moquez.
VALtRE.
Pourquoi donc ce souci ?
LE CHEVALIER , à Valère.
Quelle injustice, 6 ciel ! On me vole, on me pille. Cela n'e.st point dans l'ordre; et l'on sait qu'ime fille, Pour enrichir un frère, en faire un gros seigneur, Doit renoncer au monde.
CLARICE
On connaît ton bon cœur, Et je sais qui t'oblige à parler de la sorte ; C'est l'amour de mon bien.
LE CHEVALIER
Oui, le diable m'empotle.
Je prétends lui donner cinquante mille écus , Vous réservant, à vous, de mon bien le surplus; Et je veux aujourd'hui terminer cette affaire.
LE CHEVALIER, CLARICE
LE CUEVALIER.
Veux-tu que sur ce point je m'explique en bon fiè:e.' Tu sais bien qu'entre nous nous parlons assez net. Un hymen , quel qu'il soit, n'est point du tout ton fait. Te voilà faite au tour, nul soin ne le travaille; Et le premier enfant te gâterait la taille. Crois-moi , le mariage est un triste métier.
CLARICE. '
Mon frère, cependant tu veux te marier.
LE CHEVALIER
Le devoii i'une femme engage à mille choses ; On trouve mainte épine où l'on cherchait ('es roses ;
t:^6 LE DISTRAIT.
Le plaisir de l'hymen est terrestre et grossier.
CLARICE
Mon frère , cependant tu veux te marier.
LE CHEVALIER
Parlons à cœur ouvert , et confessons la dette.
Je suis un peu coquet , tu n'es pas mal coquette :
Notre mère l'était , dit-on , en son vivant ;
Nous chassons tous de race , et le mal n'est pas grand.
Si quelque amant venait frapper ta fantaisie ,
Tu pourrais avec lui faire quelque folie.
CLARICE
Mon frère, cependant...
LE CHEVALIER
Tu vas te récrier :
Mon frère, cependant tu veux te marier. Que diable ! tu réponds toujours la même prose.
CLARICE
Mais tu me dis aussi toujours la même chose. SCÈlNE IV.
LE CHEVALIER, CLARICE, LISETTE
LISETTE
Bonjour, monsieur. Depuis votre maudit jargon, La madame Grognac est pire qu'un dragon ; Et je viens vous chercher ici, pour vous apprendre Qu'elle veut dès ce soir finir avec Léaudre. Elle m'a commandé de lui faire venir Un notaire;
LE CHEVALIER
Bon ! bon ! il faut la prévenir.
LISETTE , apercevant Cl.irice.
Ahl vous voilà, madame? Ehl dites-moi, de grâce. Au cabinet cncor venez- vous prendre plate? Quelque nouvel amant, en dépit des jaloux , Vous donne-t-il ici quelque aulro rendez-vous?
LB CHEVALIER
Commcntl un rendez-vous? Que dis-tu? prends bien gardo , C'est ma seour.
Votre sœur ! Peste , quelle égrillarde!
ACTE IV, SCÈNE IV
C[.ARICE.
Pour faire une réponse aux termes d'un billet , Léandre a bien voulu m'ouvrirsoa cabinet, Où j'ai trouvé d'abord Isabelle enfermée.
LE CHEVALIER
Isabelle !
CLARICE
Et Lisette.
LE CHEVALIER
Ab ! petite rusée !
Avant le mariage ou me fait de ces tours! L'augure est vraiment bon pour nos futurs amoursl
LISETTE
Ici mal à propos votre esprit se gendarme;
Le mal est donc bien grand, pour faire un tel vacarme!
Ne VOUS souvient-il plus du maître italien ,
Et de cette courante à contre-cœur?
LE CHEVALIER
Ebbien.'
LISETTE
Eb bien ! pour éviter le retour de la dame , Qui postait contre nous, et jurait dans son âme. Nous avons fait retraite au cabinet, sans bruit ; Clarice est arrivée en ce môme réduit Pour écrire une lettre; et voilà le mystère.
LE CHEVALIER
L'une écrit une lettre, et l'autre fuit sa mère; El toutes deux d'abord s'en vont chez un garçon. C'est prendre son parti. L'asile est vraiment bon!
CLARICE
Lisette, tu remets le calme dans mon âme : Mon soupçon se dissipe, et fait place à ma flamme. Peut-être à tes discours j'ajoute trop de foi ; Mais Léandre aujourd'hui triomphe encor de moi.
LE CHEVALIER , l'arrétaut.
Écoute donc , ma sœur.
CLARICE
Que meveux tu, mon frère?
LE CHEVALIER
Mets-toi dans un couvent ; tu ne saurais mieux faire.
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CLARICE
Je prends comme je dois tes conseils là-dessus ; ISIais i'avis ne vaut pas cinquante mille écus.
LE CHEVALIER, LÉ ANDRE, CARLIN
LE CHEVALIER , à part.
C'est Léaudre; tant mieux, j'ai deux mots à lui dire.
(à Lcandrc.)
Un sort heureux , monsieur, vous présente à mes yeux.
LÉANDRE, à Carlin.
Peut-être elle pourra revenir en ces lieux.
LE CHEVALIER, à Loantlre.
Je sais que vous voulez devenir mon beau-frère ; C'est fort bien fait à vous : ma sœur a de quoi plaire; Elle est riche en vertus : pour en argent comptant. Je crois , sans la flatter , qu'elle ne l'est pas tant. Quand mon père mourut, il nous laissa, pour vivre, Ses dettes à payer, et sa manière à suivre : I C'est, comme vous voyez, peu de bien que cela.
Lé\.'SURE, ou chevalier.
Et n'avez- vous jamais eu que ce j)èrc-là?
LE CHEVALIER rit.
Comment ?
LÉANDRE
Que cette sœur, monsieur, j'ai voulu dire.
C\nLIN.
L'erreur est pardonnable; il ne faut point tant rire.
ACÏli IV, SCÈNE VI. 17$
LE CHEVALIER
Je sais votre naissance et votre probité , Kt je suis fort content de vous par ce côté. Vous n'avez qu'un défaut qui partout vous décèle ; Dans le fond cependant c'est une bagatelle : Mais je serais content de vous en voir défait. Vous êtes accusé d'être un peu trop distrait ; Et tout le monde dit que cette léthargie Fait insulte au boa sens , et vise à la folie.
LÉANDRE
Chacun ne peut pas 6tre aussi sage que vous : Tous les hommes, monsieur, sont dilTéremment fuiis Chacun a sa folie , et j'ai grâce à vous rendre De ne trouver en moi qu'un défaut à reprendre.
LE CHEVALIER
Ce que je vous en dis n'est que par amitié ; Et je vous trouve, moi, trop sage de moitié. On ne m'entend jamais censurer ni médire, Et je ne dis ici que ce que j'entends dire.
LÉANDRE
On parle volontiers ; mais un homme d'esprit Doit donner rarement créance à ce qu'on dit. De louange et d'encens les hommes sont avares , lis font rarement grâce aux vetlus les plus rares; .\u lieu qu'avec plaisir, d'une langue sans frein , De leurs traits médisants ils chargent le prochain. Je suis toujours en garde , et n'ai pas voulu croire Cent bruits semés de vous, factieux à >• Ire gloire.
LE CHEVAUER.
Que peut-on , s'il vous plaît , monsieur, dire de moi ? On n'insultera pas ma naissance , je croi.
LËAMORE.
Non.
LE CHEVALIER
Nul dans l'univers ne peut dire , je gage , Que dans l'occasion je manque de courage.
LÉANDRE
Non.
LE CHEVAUER.
Peut-on m'accuser d'être fourbe , /lalteur, Fat, insolent, ingrat, suffisant, imposteur?
ï80 LE DISÏUAIT,
LÉANDRE
( Il prend sa tabatière , la reorersc ; prend ses gants pour son mouchoir. ) Non , vous dis-je , monsieur; et je ne vois personne Qui de ces vices-là seulement vous soupçonne : Mais on ne me dit pas de vous autant de bien Que je souhaiterais. On dit ( je n'en crois rien) Qu'en discours vous prenez un peu trop de liceuce, Qu'on ne peut se soustraire à votre médisance ; Que vous parlez toujours avant que de penser ; Que tout votre mérite est de chanter, danser ; Que , pour vous faire croire homme à bonne fortune, Vous passez en hiver les nuits au clair de lune , A souffler dans vos doigts , et prendre vos ébats Sur la porte d'Iris , qui ne vous connaît pas ; Que souvent vous prenez trop de vin de Champagne, £t qu'il faut que toujours quelqu'un vous accompagne Pour pouvoir vous montrer votre chemin la nuit, Et même quelquefois vous reporter au lit. Enfin que sais-je, moi? l'on charge ma mémoire De cent mauvais récits que je ne veux pas croire : Et tout homme prudent doit se garder toujours De donner trop crédit à de mauvais discours.
LK CHEVALIER
Adieu, Carlin, adieu.
CARLIN
Monsieur de ^a musique , r idites-nons enoor ce petit air bachique.
SCÈNE VII
LÉANDRE, CARLIN
CARLIN
Vous avez fortbien fait de lui river son cluu. C'est bien à faire à lui de vous appeler fou j Et vous deviez encor lui mieux laver la tète.
LÉANDRE
J'ai bien un autre soin qui m'occupe et in'arrêti'. Tu t'imagines bien que Clarice en courroux Se livre tout entière à ses transports jaloux , Et nraccablc des noms d'in(!rat et d'infulNe.
ACTE IV, SCÈNE VII
D'une autre part aussi que peut dire Isabelle?
CARLIN
Vous avez tort. Faut-il que chaque iustantdu jour Votre distraction nous fasse quelque tour ? Vous avez de l'esprit et de la politesse ; Vous raisonnez parfois comme un sage de Grèce; Et d'autres fois aussi vos faits et vos raisons Vous font croire échappé des Petites-Maisons.
LÉANDRE
Mais sais-tu bien , maraud , qu'avec ta remontrance, 'Ju te fera» chasser?
Monsieur, en conscience , Je ne veux point du tout ici vous corriger.
LÉANDRE
Ma manière est fort bonne, et n'en veux point changer.
Je ne ressemble point aux hommes de notre âge ,
Qui masquent en tout temps leur cœur et leur visage.
Mon défaut prétendu , mon peu d'attention.
Fait la sincérité de mon intention.
Je ne prépare point avec efironterie,
Dans le fond de mon cœur, d'indigne menterie;
Je dis ce que je pense , et sans déguisement ;
Je suis , sans réfléchir, mon premier mouvement;
Un esprit naturel me conduit et m'anime :
Je suis un peu distrait , mais ce n'est pas un crime.
CARLIN
Ce n'est pas un grand mal. Pour être bel esprit , Il faut avec mépris écouter ce qu'on dit , Kéver dans un fauteuil, répondre en coq-à-l'ânes , Et voir tous les mortels ainsi que des profanes. Au suprême degré vous avez ce défaut , Et bien d'autres eiicor.
LÉANDRE
(Pendant ce couplet il ôte la cravate à son valet , par distraction. )
Te tairas-tu , maraud ?...
Un cerveau faible , étroit, qui ne tient qu'une chose , Peut répondre en tout temps à ce qu'on lui propose ; Mais celui qui comprend toujours plus d'un objet Peut bien être excusé s'il est un peu distrait.
RECNAUU- u
CARLIN remet sa cravate.
Je VOUS excuse aussi. Mais permettez , de grâce. Que je remette ici chaque ciiose en sa place : il n'est pas eucor temps que je m'aille couciier.
LÉANORC deboutonno Sun valet.
C'est le moindre défaut qu'on puisse reproclier.
list-il juste , après tout, que l'on s'assujettisse
A. répondre à cent sots selon leia- sot caprice?
Ce qu'on pense vaut mieux cent fbis que leurs discours.
J'irais de ma pensée interrompre le cours,
Pour im jeune étourdi qui n)e rompt les oreilles
De ses travaux fameux d amour et de bouteilles ;
Pour un plaisant, qui vient de son bruit m'enivrer,
Qui croit me faire rire , et qui me fait pleurer;
Pour un fastidieux qui n'a, pour l'orditiaire,
Ni le don de parler, ni l'esprit de se taire!
CAULIN , rciiu'ttaiU son justaucorps.
Mais voyez, s'il vous plaît, quelle distraction !
LÉVNDRE.
Je crains pour mon amour quelque altération. La belle est en courroux ; toute mon innocence Ne me rassure pas , et je crains sa présence.
C\KL1N
Je vous dirai, monsieur, pour sortir d'embarras. Comme ordinairement j'en use en pareil cas. Il faudrait qu'une lettre , écrite d'un beau style. Pût vous rendre prèsd'elle un accès plus facile. Mandez-lui que tantôt ce que vous avez fait N'est qu'un coup d'étourdi.
LÉANDRE
Je serai satisfait Si la lettre. Carlin , a l'effet que j'espère. .
CMU.IN.
Une lettre , monsieur, rcnu;l bien une affaire ; i:t trois ou quatre mots , en liiUe hiirbouillés, l'ont souvent embrasser dos amants bien brouillés.
LÉANOKE.
En celte occasion, Carlin, je te veux croire Va vite me cbercher la table et l'écritoirc.
CARLIM.
Je vais , je cours , je vole, et je reviens à vou».
SCÈNE IX
CARLIN, LÉANDRE
CAAIIN, présentant ud livre à son maître.
Tenez, monsieur, voilà...
Lé\NDBE.
Comment! es-tu donc ivre?
Pour écrire un billet tu m'apportes un livre !
CARLIN
Ah! vous avez raison. On burle avec les loups; Et je serai bieiitrtt au:;si distrait que vous. Votre absence d'esprit est une maladie Qui se gagne aisément.
LÉANORE.
Eb! tais-toi, je te prie; Ne me Tatigue point par tes mauvais discours. Les valets sont fâcheux, et font tout à rebours.
CARI. IN, apportant une t.ilile et une ccritoire. Pour écrire , à ce coup , j'apporte toute ciiosc.
LÉANDUE s'assied pour éerire.
Donne-moi promptemcnt.
CARLIN
Voyons de votre prose.
Si pour vous d'Apollon les trésors sont ouverts, Vous pouvez môme aussi vous escrimer en vers , En sonnet , en ballade , en ode , en élégie. Le sexe aime les vers.
LÉANDRE change plusieurs fuis de plume, qu'il trempe Jaus L pondre pour le cornet.
Qu('I<pie mauvais génie Des plumes que je prends vient empêcher l'effet.
CARLIN
Je le crois bien, monsieur; car voilà le cornet , Et dans le poudrier vous trempiez votre plume.
LÉANDIIE.
Tu peux avoir raison ; c'est contre ta coutume.
CARLIN, à part.
L'écriture est un art bien utile aux amants ! Petits soins, rendez- vous, doux raccommoden\ents, Promesse d'épouser, plainte , douceur, rupture , Tout cela se trafique avecque l'écriture. Si le papier qui sert aux amoureux billets Coûtait comme celui qu'on emploie au palais, Cette ferme en un an [iroduirait plus de rente Que le papier timbré ne peut rendre en quarante.
LBANDRE renverse sur sa lettre le cornet pour la poudre.
Ma lettre est achevée...
CARLIN
Ah! perdez-vous l'esprit.
Vous versez à grands flot» l'encre sur votre écrit. Quelle est donc, s'il vous plaît, cette façon de peindre.
LÉANORE.
De mon esprit trop prompt c'est à moi de me plaindre.
CARLIN , moulrant la lettre.
Le bel écrit, ma foi , pour un traité de paix! On croira qu'un démon en a formé les traits ; Les experts écrivains s'y donneront au diable: Je tiens dès à présent la lettre indéchiffrable.
LÉANDRE se remet à écrire.
Il faut recommencer, le mal n'est pas bien grand. Je ne plains point , Carlin , la peine que je prend.
CARLIN
C'est très-bien fait. Mais moi , je plains fort Isabelle.
LÉANDRE
Isabelle?
CARLIN
Oui , monsieur.
LÉANDUE, écrivaiit.
Ne me parle point d'elle.
CARUN.
Soit. Quand d'une cruelle on veut toucher le cœur, C'est un style éloquent qu'un billet nu porteur.
ACTE IV, SCÈNE X
Qui vaut mieux qu'un discours rempli de fariboles. Si vous vous en serviez...
LÉANDRE
Fais trêve à tes paroles.
CARLIN, à part.
Quand une belle voit, comme par supplément, Quatre doigts de papier plié bien proprement Hors du corps de la lettre , et qu'uvant sa lecture (Car c'est toujours par là que l'on fait l'ouverture) On voit du coin de l'œil sur ce petit papier...
(Léandre écoule Carlio , cl par distraction écrit ce qu'il dit. y « Monsieur, par la présente, il vous plaira payer « Deux mille écus com[itant , aussitôt lettre vue, « Adamoiselle, en blanc , d'elle valeur reçue... » El Dieu sait la valeur ! un discours aussi rond Fait taire l'éloquence et l'art do Cicéron. LÉANDRE, écrivant.
Cela peut être vrai pour de serviles âmes Qui trafiquent d'un cœur.
CARLIN. '
Aujourd'hui bien des femmes Se mêlent du trafic.
LÉANDRE
J'ai fini. Je n'ai plus Qu'à cacheter ma lettre et mettre le dessus.
CARLIN
Le ciel en soit loué ! Me voilà hors de crise. Je tremblais de vous voir faire quelque méprise. Vous avez plus d'esprit que je ne l'eusse cru ; Et j'attendais encore un trait de votre cru.
LÉANDRE
Tu deviens insolent.
CARLIN
Ce n'est que par tendresse.
LÉANDRE
Tiens , porte de ce pas la lettre à son adresse. De ton zèle empressé j'attends tout dans ce jour. Et me remets sur toi du soin de mon amour.
CARLIN
Pour vous servir plus vite en celte conjoncture, Je m'en vais emprunter les ailes de Mercure.
SCÈNE X
CARLIN, soul.
Allons nous acquitter de notre honnête ein()Ioi ;
Remettons deux ana;uits... Mais qu'est ce que je voi?
n Pour Isabelle. « Oh diable! aurais-je la berlue!
Quelque nuage épais m'obscurcit il la vue?
Mais non , j'ai , grûce au ciel , encore deux bons yeux.
Monsieur, moiisit-ur... Il est déjà loin de ces lieux.
11 me semble pourtant que, selon tout indice,
Le billet que je tiens doit aller à Clarice.
Mais le nom d'Isabelle est peint sur ce papier.
Ne me jouerait-il point un tour de son métier?
Il peut se Taire aussi qu'il instrufse Isabelle
De l'état de son cœur, et qu'il rompe avec elle.
Lui donne en peu de mots son congé par écrit.
Oui , voilà ce que c'est, et le cœur me le dit.
Ah ! qu'un maître est heureux quand un valet habile
A la conception et légère et facile !
Il peut se fourvoyer sans rien ajjpréliender;
It de tels serviteurs sont nés pour commander.
ACTE V, SCÈNE II. 1S
CARLIN , à Lisette.
Je ne l'ai pas lio|) rude.
ISABELLE
Pour m'oiilrager encore , il a mis lant d'étude A m'offrir un billet pour Clarice dicté!
CARLIN, à part.
Le traître a fait le coup, je m'en suis bien doul('-.
ISABELLE
Mon parti sur ce point est lort lacile à prendre. CARLIN, à Isabelle.
Madame , écoutez-moi . . .
ISABELLE
Je ne veux rien enteiiLlre
Mais , de f^rftce, un seul mol.
LISETTE
Sors d'ici , mallieuiTtix ; Va-t'en porter ailleurs ton cartel amoureux.
CARLIN
On ne traita jamais un courrier de la sorte.
LISETTE
Détalons.
CARLIN
Vous saurez....
LISETTE
Gagneras-tu la porte?
CARLIN
Mais tu perds le respect; je suis ambassadeur.
LISETTE
Sortiras-tu d'ici , postillon de malheur ?
LE CHEVALIER, ISABELLE, LISETTE
LE CHEVALIER, à Isabelle.
Eh bien ! la mère encor fait-elle le lutin? i'ourrons-nous nous soustraire à son brusque chagrin ?
ISABELLE
Vous savez son humeur. Ah ! juste ciel 1 je tremble ; Elle peut revenir et nous trouver ensemble.
LE CHEVALIER
Que ce soin ne vous fasse aucune impression : .le vous prends en ces lieux sous ma protection. .N'ètes-vous pas ma femme.' Et, pour hâter les choses, J'ai dressé le contrat moi-môme avec les clauses, < Dont mon oncle est porteur.
LISETTE
Tout est bien avancé, Puisque déjà par vous le contrat est dressé; Et l'aveu de la mère est une bagatelle.
ISABELLE
Nous aurons de la peine à venir à bout d'elle.
LE CHEVALIER
Avant d'accorder tout à mon juste transport, Ji! veux sur son esprit faire un dernier eflort, Me jeter à ses pieds, lui dire mes alarmes, ■ Crier, gémir, pleurer; car j'ai le don des larmes. Lisette m'appuiera. Malgré son noir chagrin , Nous la natterons tant, qu'il faudra bien enlin Qu'elle me cède un bien dont mon amour est digne.
lion! bon! plus ou la flalto, cl plus elle égratigiie; C'est un esprit rétif, et qu'on ne réduit pas. Mais je vois votre sœur tourner ici ses pas.
LE CHEVALIER, CLAR CE, ISABELLE, LISETTE
LE CHEVALIER, à Clarice.
r.li liien! ma chère sreur, quel soin ici t'amène? Kl quelle iiilenlion est muinli'iianl la tienne?
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A»-lu pris ton parti ?
CLARICE
J'espère qu'à la fin Mon oncle avecLéaudre unira mon destin.
ISABIXLE, à ClarUe.
Tant mieux. Mais puisque enfin vous épousez Léandre, 1/amitié, la raison, m'obligent à vous rendre Un billet amoureux qu'il m'écrit. Le voici.
CLARICE
De Léandre?
ISABELLE
De lui.
LE CHEVALIER , à Isabelle.
Quel rôle faisje ici ?
Un rival odieux aurait pu vous écrire?
ISABELLE, su clievalier.
De ce qui s'est passé je saurai vous instruire. Suivez-moi seulement , et demeurez en paix, (à Clarice. )
Tenez , voilà la lettre , et le cas que j'en fais. Adieu.
LE CHEVA^LIER.
Bonsoir, ma sœur.
(à Isabelle.) Il faut aller, madame, Faire un dernier eftort pour couronner ma namme.
CARLIN , CLARICE
CLARICE
Approche , monstre affreux , U
lyo LE DISTRAIT.
Ministre impertinent d'uA maître malheureux. A qui va cette lettre? Est-ce ponr Isabelle ?
CARLIS.
Madame , c'est pour elle , et ce n'est pas pour elle.
CLARICE
Avec ces vains détours penses-tu me tromper.' Voyons. Demeure là ; ne crois pas m'écliapper. (Elle lit.) «Je suis au désespoir, mademoiselle, que ravenliire i!ii « cabinet vous ait donné quelque soupçon de ma li.le- « lité. »
Viens çà , maraud ; réponds, parle.
( Elle le prend par la cravate.) CARLIN.
Miséricorde !
Celte lettre est pour nous la pomme de discorde. Ouf, liai ! je n'en puis plus; vous serrez le sifflet. Mais du moins jusqu'au bout lisez donc le billet.
CLARICE
Que je lise, maraud! Que veux-tu qu'il m'apprenne? De ses déloyautés ne suis-je pas certaine ?
CARLIN
si mon maître est ingrat , puis-je mais de cela ? 5Iais il vient ; vous pouvez l'étrangler : le voilà.
LÉANDRE, CLARICE, CARLIN
( Léandre est ploogé dans la rêverie. ) CLARICE , à part.
J'ai peine, eu le voyant, à tenir ma colère.
CARLIN , bas à Clarice.
Ne parlons pas trop haut, de peur de le distraire.
CLARICE
Vous voilà donc, monsieur! Cherchez-vous en ces lieux Que ma rivale encor se présente à mes yeux? LÉANltUK, sorlaiil de sa rêverie.
Ah ! madame..- A propos avez-vous lu ma lettre ?
CLARICK
Oui , traître! ma rivale a su me la remettre : Je la liens d'Isabelle, et le cas qu'elle en fait
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Peut me venger assez de ton lâclie forfait.
LÉANDRE
Un antre qne Carlin en vos mains l'a remise?
l.e maraud! je saurai cliàlier sa méprise;
Je le rouerai de coups; le coquin tous les jours
Lasse ma patience , et me fait de ces tours.
Je le vois. Viens çà , trallr^i : aux dépens de ta \ie
Je veux tirer raison de cette perfidie.
Tu mourras de ma main.
CARLIN
Ah! monsieur, doucement, Grâce ! je n'ai point fait encor mon testament.
( à part. ) Non , je n'ai jamais vu de pièce d'écriture Faire tant de procès.
' LÉANDRE
Parle ftms imposture.
Ou'as-tu fait de ma lettre? et quel affreux démon Te pous.se à me trahir d'une Idle façon?
CARLIN
Moi , monsieur, vous trahir ! je vous sers avec /élc; Je l'ai mise avec soin dans les mains d'Isabelle.
LÉ\?(DRE, tirant son cpcf.
Et voilà pour la mort l'arrêt tout prononcé.
Quelle faute ai-je fait?
LÉANDItE.
Quelle faute, insensé!
CARLIN
Oui , vous avez raison de vous faire justice.
LÉANDRE
Ne t'avais-je pas dit de la rendre à Clarice?
CAKLIN.
A Clarice, monsieur? je veux être pendu , Si je me ressouviens de l'avoir entendu.
LÉANORE.
Mais le dessus écrit suffit pour te confondre. A ce témoin muet que pourras-tu répondre? •
( à Clarice. ) Poin- lui (aire sentir son peu de jugement, De tçràce . iirùtez-moi cette lettre un moment.
CARLIN, à part.
Bon ! c'est oîi je l'attends.
LÉANDRE
Viens , tète sans cervelle; Lis avec moi, bourreau; lis donc... « Pour Isabelle. »
CARI.IN
l'oufl il faut l'avouer, vous avez , à mon gré, La présence d'esprit au suprême degré.
Lis donc, bourreau , lis donc.
LÉiVNDRE.
Ail ! de grâce, madame, Pardonnez mon erreur en faveur de ma flamme : Mon cœur n'a point de part au crime de ma main.
CLARICE
Vous tâchez, inconstant, à me séduire en vain; (Mais je ne reçois point un grossier artifice.
CARLIN
Je réponds pour mon maître : il n'a point de malice; lit s'il n'était point fou, je veux dire distrait. Ce serait, je vous jure, un garçon tout parfait.
LÉANDRE
Mais si tous avez lu le dedans de ma lettre , De ces soupçons cruels elle a dû vous remettre.
CLARICE
Ma curiosité m'en a fait lire assez ; Je n'en ai que trop lu.
CARLIN
Mon Dieu , recommencez, liln changeant le dessus, nous changeons bien la thèse. Vous avez le bras bon , soit dit par parenllièsc. CLARICE lit.
« Je suis au désespoir que ravonturc du cabinet vous ait pu « donner qucUpic soupçon de ma fidélité. Votre rivale ne « servira qu'à rendre votre Irioiiiphc plus parfait. Monsieur, « par la présente , il vous plaira payera damoisclle, en blanc, « dV'ile valeur reçue... Et Dieu sait la valeur. »
Ei donc, madame, fi! vous mo(|ucz-vuus de moi? Cela n'est point écrit.
CLAniCË.
Vois donc.
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CARLIN , à LéanJic.
Ah! jwr ma foi , Votre méprise ici me parait fort étrange. Quoi ! vos billets d'amour sont des lettres de change? Vous aurez bientôt fait votre paix à ce prix.
LÉANDKE.
C'est ce maliienreux-là qui , pendant que j'écris , M'embarrasse l'esprit de ses impertinences.
CAIILIN.
J'ai diablement d'esprit : on écrit mes sentences.
CLAUICE continue de lire.
n Oui, belle Clarice , je n'adore que vous, et fais tout mon « bonheur de vous aimer le reste de ma vie. »
CARLIN , à Clarice.
Vous trouvez maintenant les termes plus coulants ; Et vous ne venez plus pour étrangler les gens.
CLARICE
Je respire. Ah ! Carlin , c'est une joie extrême De trouver innocent un coupable qu'on aime; Et que, sans nul effort, on fait un prompt retour Des mouvements jaloux aux transports de l'amour'
A mes distractions faites grâce, madame;
Nul autre objet que vous ne règne dans mon âme.
CARLLN , à Clai icc.
C'est une vérité; le plaisir qu'il reçoit
Fait qu'il ne vous croit pas où souvent il vous voit.
Voici monsieur votre oncle. A vos vœux tout conspire.
VALÈRE, LÉANDRE, CLARICE, CARUN
TAL^RE, i Lcandre.
Avec empressement, monsieur, je viens vous dire Que mon plaisir serait de pouvoir, en ce jour, Au gré de vos souhaits contenter votre amour.
LÉANDRE, à Valère.
Je crois qu'à mes désirs vous n'êtes point contraire.
VALÈRE
Je donne volontiers les mains à cette affaire. Mais il faut du dédit encor vous délier,
Et procurer de plus l'hymen du chevalier.
Nous nous trouvons toujours dans une peine extrême.
CARLIN
Il me vient dans l'esprit un petit stratagème.
( à Lcandre. )
La vieille ne songeait, dans votre engagement , Qu'au hien qu'on vous devait laisser par testament.
LÉ ANDRE
Non sans doute.
CARLIN
1 n peut dresser quelque machine, Faire jouer sous main quelque secrète mine...
VALKRE.
J'ai déjà dans ma poche un contrat.
CARLIN
Bon, tant mieux.
La mère ne sait point que je suis en ces lieux ; Elle ne m'a point vu; je puis aisément dire Ce que pour vous servir mon adresse m'inspire.
VALàRE.
Mais crois- tu...
CARLIN
Laissez-moi , l'affaire est dans le sac.
VALÈRE
Tentends venir quelqu'un. C'est madame Grognac.
CARLIN
Je-vais tout préparer pour que la mine joue ; Et voiLs, ne manquez pas de pousser à la roue.
VALÈRE, M"" GROGNAC, ISABELLE, LE CHEVALIER CLARICE, LÉAN[)RE
LE CHEVALIER , à in.iilame Grognac.
Le dessein en esl pris ; je ne vous quille point
Que je ne sois enfin satisfail sur ce point.
Ji' prétends , malgré vous , devenir voire gendre :
Vous ne sauriez mieux faire; et , pour vous eu déf^'iiilre ,
Vous avez heau pester, crier, tiMnpèler...
!!■"' CRUCNAC, OU clicvalicr.
Ouais!
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Je vous trouve plaisant ! Au gré de mes souhaits Je ne pourrai donc pas disposer de ma lilie ? Monsieur, je ne veux point de fou dans ma famille.
LE CHEVALIER
Là ,là... doucement.
M""" CnOCNAC.
Paix...
ISABELLE
Ma mère...
W"' CROCNAC.
LE CHEVAUER.
M™» CROCNAC.
Taisez-vous.
kVn peu Je naturel.
Non.
VALÈRE, à inudaïue Groynac,
Calmez ce courroux.
U"»' GIlOCNAC.à Valère.
Vous, calmez, s'il vous plaît, votre langue indiscrète, Ennuyeux harangueur. C'est une affaire faite, Monsieur sera mon gendre. Et, pour me délivrer Des importunités qui pourraient trop durer, J'ai mandé tout exprès en ces lieux un notaire.
LE CHEVALIER
Moi , je m'inscris en foux contre ce qu'il peut faire,
M™» CROCNAC.
Mais où sommes-nous donc?
(àLëandre. )
Vous, monsieur le distrait.
Vous êtes là debout planté comme un piquet.
VALÈRE
il ne répond point trop aux offres que vous faites.
M"" CROCNAC, à Valèrc.
Monsieur, guérissez-vous des soucis où vous ("les : Quand il ne vaudrait point encor se marier, Je n'aurai point recours à votre chevalier, n fat dont la conduite est tout impertinente.
VALÈRE , à part.
Et qui lui fait danser ([uelquefois la courante.
M"" CROCNAC.
Un petit libertin qui doit de tous côtés,
Un étourdi fieffé.
LE CHEVALlEn , à madame Grognac.
Passons les qualités.
Cela ne rendra pas le contrat moins valide.
SCÈNE X
V.\LÈRE, M""' GROGNAC, CLARICE, ISABELLE, LE CHEVALIER, LÉANDRE, LISETTE; CARLIN,
en courrier.
LISETTE
Place , place au courrier qui vient à toute bride.
CARLIN , à Léaadre.
Ah! monsieur, vous voilà. Quelle fatalité 1 Votre oncle ici m'envoie... ouf! je suis éreinté!... Pour vous dire... Attendez...
CLARICE , à Carliu.
Tu nous fais bien attendre.
LÉANDKE, à Carlin.
N'as-tu point de sa part quelque lettre à me rendre ?
CAttLIN.
Non; depuis qu'il est mort le défunt n'écrit plus.
LE CHEVALIER, riaot.
C'est Carlin.
CARLIN , ail clicTalier.
Ail ! monsieur, vos ris sont superflus; De vos pleurs bien plutôt lâchez ici la bonde, En apprenant le coup le plus fatal du monde, Et qui fera trembler les pâles héritiers Jusque dans I avenir de nos neveux derniers.
CLARICE , à Carliu.
Dis-nous dune, si tu veux , cette action si noire.
CVRl.IN.
La volonté de l'homme est bien ambulatoire !
( à Lcandrc. )
A grand'peine au bonhomme aviez-vous dit adieu , Qu'il a fait appeler le notaire du lieu ; Et, n'écoutant alors qu'un aveugle caprice. Rien informé d'ailleurs que vous aimiez Cluricc, Et que vous deveniez réiraclaire à ses lois , Refusant d'éi)ouscr celle dont il lit choix ;
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Sans avoir, en mourant, égard à ma prière, II a testamenté tout d'une autre manière; Et l'avare défunt, descendant au cercueil , Ne vous a pas laissé de quoi porter le deuil.
M"" Cr.OGNAC.
AU ! juste ciel ! qu'entends-je ?
CARLIN
O cruelle disgrâce !
Nous voilà pour jamais réduits à la besace.
M"'« GUOGNAC.
Le défunt a bien fait , et je l'en applaudis ; Il devait , à mon sens , encore faire pis.
CARLIN
Hélas ! qii'aurait-il fait .'
, M""* CROCNAC, à Carlin.
Ta plainte m'importune, (à Léandre.) Vous, monsieur, vous pouvez cherclier ailleurs fortune; Votre hymen à présent ne me convient en rien : Pour é|)ouser ma fille il faut avoir du bien.
VALÈRE , à madaïue Gropnac.
Mon neveu ne craint point la disgrâce cruelle D'un pareil testament. S'il épouse Isabelle , . Je lui donne à présent mon bien après ma mort. En faveur de l'amour faites-vous cet effort.
U"'f CROCNAC.
Il est bien étourdi.
LE CHEVALIER
', Dans peu je me propose
' De l'être encore plus : si je vaux quelque chose , C'est par là que je vaux , et par ma belle humeur.
JJ""' CROCNAC, ail chevalier.
Euh ! j'ai cette courante encore sur le cœur.
VALÈRE , à iiiadaine Grognar , lui |>rc!ieiilaiit un contrat tout dressé.
Signez donc ce papier.... Une plume, Lisette.
LISETTE , donnant une pluoie.
Voilà tout ce qu'il faut.
U"" CROCNAC , sii,'nant.
C'est une affaire faite ; Je signerai , pourvu que vous me promettiez Qu'il de\ iendra plus sage , et que vous le signiez.
TALÈRE.
D'accord.
( à Léandre. )
Vous , pour le prix d'une juste tendresse , Soyez heureux , monsieur; je vous donne ma nièce.
M"" GROGNAC, à Valère.
Comment donc! rêvez-vous, monsieur? ûtes vous fou, De donner votre nièce à qui n'a pas un sou ?
VALèRE, à madame Grogiiac.
11 ne faut pas ici plus longtemps vous séduire ; Kt vous me permettrez maintenant de vous dire Que ce faux testament, madame, n'est qu'un jeu Inventé par Carlin pour tirer votre aven.
M"" GROGNAC, à Carlin.
Parle.
CARUN , à part.
Le dénoûment est bien prêt à se faire.
M™' GROGNAC, à Carlin.
Ne nous as-tu pas dit que l'oncle, en sa colère, A d'autres qu'à Léandre avait laisftéscn bien?
CARLIN
Ma foi , je le croyais. Mais , puisqu'il n'en est rien, Le Ciel en soit loué !
M"" GROGNAC.
Je suis assassinée.
LISETTE, à madame Groynac.
Il ne faut point ici tant faire l'étonnée; C'est vous qui nous montrez à choisir un mari. Quand votre époux , jadis grand gruyer de IJerii, Voulut vous enlever, vous le laissâtes faire : Votre fille est encor plus sage que sa mère.
M'"'' GROGNAC , à Isabelle.
Coquine I
ISABELLE, à madame Grognar.
Écoutcz-moi.
M""" GROGNAC, à Is.il)cllo.
Taisez- VOUS , s'il vousplal*..
LE CIIEVALII.R , à madame Grognac.
J'ai, si vous la gronde/., un menuet tout prêt. CARLIN , à madame Grognao.
Vous paierez le dé«lit, parbleu.
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VALÈRE , à madame Crognar.
De bonne grùce , Puisque tout est signé , que la chose se fasse. Pour apporter la paix et calmer votre esprit, Je m'oblige pour vous à payer le dédit, Et je donne de plus cette somme à ma nièce.
M""* CROONAC.
Je suis au désespoir. C'est à moi qu'on s'adresse Pour faire de ces tours !
(à Valère.) Vous saurez, en un mot, Que je ne donnerai pas cela pour sa dot. Fasse qui le voudra les frais du mariage; Vous l'avez commencé, finissez votre ouvrage ■ Et je prétends, de plus, qu'en formant ces liens, On les sépare encore et de corps et de biens.
(Elle sort. )
VALÈRE, LE CHEVALIER, LÉANDRE, CLARICE, ISABELLE, LISETTE, CARLIN
VALÈne.
Rentrons, et sur-le-champ terminons cette affaire.
LE CHEVALIER, à Claricc et à Isabollc.
Allons, embrassez-vous , vous ne sauriez mieux faire : Vous serez belles-sœurs. Mais, surtout , gardez-vous De prendre à l'avenir le même rendez-vous.
ISABELLE
Lorsque j'en donnerai , je serai plus secrète.
CLARICE
l^ne autre fois aussi je serai plus discrète.
SCÈNE XII
LÉANDRE, CARLIN
LÉANDRE
Toi , Carlin , à l'instant prépare ce qu'il faut Pour aller voir mon oncle, et partir au plus tôt.
CARLIN
Laissez votre oncle en paix. Quel diantre de langage !
Vous devez cette nuit faire un autre voyage; Tous n'y songez donc plus ? vous êtes marié.
LÉANDRE
Tu m'en fais souvenir, je l'avais oublié. SCÈNE XIII.
CARLIN, seul.
Ah ciel ! un jour de noce oublier une femme ! Cette erreur me paraît un peu digne de blâme : Pour le lendemain, passe; et j'en vois aujourd'hui Qui voudraient bien pouvoir l'oublier comme lui.
VIN DO DTSrBAIT.
SCÈNE PREMIÈRE
M°<« BERTRAND, LISErfE.
M""" BERTRAND
Ah ! VOUS voilà ! Je suis fort aise de vous rencontrer. Parlons ensemble un peu sérieusement , je vous prie, mademoiselle Lisette.
LISETTE
Aussi sérieusement qu'il vous plaira, madame Bertrand.
!!""■ BERTRAND
Savez-vous bien que je suis fort mécontente de la conduite et des manières de ma nièce .'
LISETTE
Comment donc , madame ! Que fait-elle de mal ,. s'il vous plaît?
M^"^ BERTRAND
Elle ne fait rien que de mal ; et le pis que j'y trouve , c'est qu'elle garde auprès d'elle une coquine comme vous , qui ne lui donnez que de mauvais conseils , et qui la poussez dans nn précipice où son penchant ne l'entraîne déjà que trop.
LISETTE
Voilà un discours très-sérieux au moins , madame ; el si je répondais aussi sérieusement , la fîn de la conversation [lourrait bien faire rire; mais le respect que j'ai pour votre âge, et pour la taule de ma maîlresse, m'empochera de vous répondre avec aigreur.
jjnic BEKTU.VND.
Vous avez bien de la modération !
LISETTE
Il serait à souhaiter, madame, que vous en eussiez autant : vous ne seriez pas la première à scandaliser votre nièce, et à la décrier, comme vous faites, dans le monde, par des discours qui n'ont point d'autre (ondementque le dérèglement de votre imagiuation.
M'"* BERTR\ND.
Comment , impudente , le dérèglement de mon imagination ! C'est le dérèglement de vos actions qui me fait parler ; et il n'y a rien de plus horrible que la vie que vous faites.
LISETTE
Comment donc, madurae! quelle vie faisons-nous, s'il VOUS plaît ?
mme BERTRAND.
Quelle ? Y a-t-il rien de plus scandaleux que la dépense que Lucile fait tous les jour«.' une fille qui n'a pas un sou de revenu I
MSEITE.
Kous avons du crédit , madame.
M""" BERTRAND
C'est bien à elle d'avoir seule une grosse maison , des lia< bits magnifiques !
Est-il défendu de faire fortune?
M""" BEKTR.iND.
VA comment la fait-elle , celte fortune ?
I.I.SETTE
Fort innocemment : elle boit, mange, chante, rit, joue, se promène; les biens nous viennent en dormant, je vous en assure.
M"" BERTRASn.
Et la réputation se perd de même. i:ilo verra ce qui lui ar-
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rivera; elle n'aura pas un sou de mou bien. Premièrement, ma fille unique ne veut plus ôlre reliiiieuse; je m'en vais la marier : mon frère le ciianoine , qui lui en veut depuis longtemps , la déshéritera ; car il est vindicatif. Patience , patience ; elle ne sera pas toujours jeune.
LISETTE
Hé ! vraiment , c'est pour cela que nous songeons à profiter de la belle saison.
M""" BERTUAND.
Oui! fort bien! et tout le proiit qui vous en demeurera, c'est que vous mourrez toutes deux à l'Iiôpital , et déshonorées encore !
LISETTE
Oh! pour cela, non, madame; un bon mariage va nous mettre à couvert de la prédiction.
M"" BERTRAND
Un bon mariage ! Elle va se marier .•>
Oui , madame.
M"'f BERTRAND.
A la bonne heure, je ne m'en môle point; je la renonce pour ma nièce, et je ne prétends pas aider à tromi»er per- | sonne. Adieu.
LI8E1TE
>'ous ferons bien nos affaires sans vous ; ne vous mettsi pas en peine.
M"» BERTRAND
Je crois que ce sera quelque belle alliance !
LISETTE
Ce sera un mariage dans toutes les formes; et quand il sera fait , vous serez trop heureuse de nous faire la cour , et d'élre ia tante de votre nièce.
SCÈNE II
MERUN, LISETTE.
■ERLIN.
Bonjour , ma chère enfant. Qui est cette vieill'' madame avec qui tu étais en conversation ?
LISKTTE.
Quoi! tu ne connais pas mi dame Bertrand, la laale de ma Tiailres.se .'
MERLIN
Si fait vraiment , je ne connais autre ; je ne l'avais pas bien envisagée.
LISETTE
, C'est ane femme fort à son aise , qui a de bonnes rentes sur la ville, des maisons à Paris. Lucile est fort bien apparentée, au moins.
MERLIN
Oui, mais elle n'en est pas plus riche.
LISETTE
Il ne faut désespérer de rien ; cela peut venir. S'il lui mourait trois oncles , deux tantes , trois couples de cousins germains, deux paires de neveux et autant de nièces, elle se trouverait une fort grosse héritière.
HERUN.
Comment diable ! Mais sais-tu bien qu'en temps de peste , cette fille-là pourrait devenir un très-gros parti.?
LISETTE
Le parti n'est pas mauvais dès à présent; et la beauté. .
MERLIN
Tu as raison , sa beauté tient lieu de tout , et mon maître e&i absolument détermiué à Tépouser.
LISETTE
Et elle, absolument déterminée à épouser ton maître.
MERLIN
11 y aura peut-être quelque tribulation h essuyer au retour de notre bonhomme de père : mais il no reviendra pas sitôt, nous aurons le temps de nous préparer; et mon maître ne sera pas malheureux , s'il n'a que ce chagrin-là de son mariage.
Comment donc? que veux-tu dire ?
MERLIN
Le mariage est sujet à de grandes révolutions.
LISETTE
.\h ! ah! tu es encore un plaisant visage, de croire que Cli- Uindre puisse jamais se repentir d'avoir épousé Lucile, une Itllc que j'ai élevée !
MERLIN
Tant pis.
LISETTE
Une fiUe belle, jeune, et bien faite!
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MERLIN
Il n'y a pas là de quoi se rassurer.
LISETTE
Une fille aisée à vivre !
MERLIN
La plupart des filles ne le sont que trop.
LISETTE
Une fille sage et verlueuse !
MERLIN
Et c'est toi qui l'as élevée?
Parle donc, maraud; que veux-tu dire?
MERLIN
Tiens , veux-tu que je te parle rrancliement ? cette alliance ne me plaît point du tout; et je ne prévois pas que nous y trouvions notre compte ni l'un ni l'autre. Clitandre fait de la dépense, parce qu'il est amoureux : l'amour rend / / libéral ; le mariage corrige l'amour. Si mon maître devenait \ ■ avare, où en serions-nous?
LISETTE
Il est d'un naturel trop prodigue pour devenir jamais trop économe. A-t-il donné de bons ordres pour le régal d'aujourd'hui?
MERLIN
Je t'en réj)onds. Trois garçons de la Guerbois viennent d'arriver avec tout leur attirail de cuisine ; Camel , le fameux Camel , marchait à leur télé. L'illustre Forel a envoyé six doi:zaines de bouteilles de \'m de Champagne comme il n'y en a point : il l'a fait lukuéme.
LISETTE
Tant Doleux ; j'aime la bonne chère.
CLITANDRE, MERLIN, LISETTE
LISETTE, à Mcrlia.
Mais voici ton maître.
CLITANDRE
Hé ! bonjour, ma chère Lisette. Comment te porte? -tu, mon enfant ? Que fait ta belle maltresse ? " 12
LISETTE
Elle est chez elle avec Ciflalise.
CLITANDRE
Va, coui-s, ma clière Lisette , la prier de se remire au plus I lot ici ; je n'ai d'heureux moments que ceux que je passe avec ! elle.
LISETTE
Que VOUS êtes bien faits l'im pour l'anlre! Elle s'ennuie à la mort quand elle ne vous voit point : elle ne tardera pas, je vous en réponds,
CLITANDRE, MERLIN
MERLIN
Eh bien^. monsieur, vous allez donc épouser.' Vous voici, grâce au ciel , bientôt à la conclusion de votre amour, et à la fui de votre argent. C'est vraiment bien fait , de terminer ainsi toutes ses affaires. Mais, s'il vousplait, qu'allons-nous (aire en attendant le retour de monsieur votre père, qui est en Kspagne depuis un an pour les aflaires de son commerce: et que ferons-nous quand il sera revenu ?
CLITANDRE
Que tu es impertinent avec tes réllexions ! Hé ! mon ami , jouissons du présent ; n'ayons point de regret au passé , et ne lisons point des ciioses lâcheuses dans l'avenir. JN'as-tu pas reçu de l'argent pour moi ces jours passés?
MERLIN
Il n'y a que trois semaines que j'ai louché une demi-année d'avance de ce fermier à qui vous avez donné quittance de l'année entière.
CLITANDRE
Bon.
MERLIN
J'ai reçu, l'autre semaine, dix-iiuit cents livres de ce eurieux , pour ces deux grands tableaux dont votre père avait refusé deux mille écus queUpie ttMups avant que do partir.
CLITANDIIE.
Don.
UERLIK.
Ho;i ? J'ai encore eu deux a'uts louis d'or de ce frii)icr,
SCÈNE IV
pour cette tapisserie que monsieur votre père avait aclietée , il y a deux ans, cinq mille francs, à un inventaire.
CLITANDRE
Bon.
MERLIN
Oui , oui , nous avons fait de bons marcliés pendant sou absence, n'est-ce pas?
CLITANDRB.
Voilà un petit rafralcliissement qui nous mènera quelque temps, et nous travaillerons ensuite sur nouveaux frais.
MERLIN
Travaillez-y donc vous-même ; car pour moi je fais conscience d'être l'instrument et la cheville ouvrière de votre ruine : c'est par mes soins que vous avez trouvé le moyen de dissiper plus de dix mille écus , sans compter douze ou quinze mille francs que vousdevez encore à plusieurs quidams, usuriers ou notaires (c'est presque la même chose) , qui nous vont tomber sur le corps au premier jour.
CLITANPRK.
Celui qui m'embarrasse le plus , c'est ce perséculaiit monsieur André; et si, je ne lui dois que trois mille cinq cents livres.
MERLIN
Il ne vous a prêtd que cela; mais vous avez fait le billet de deux mille écus. Il a, depuis quatre jours, obtenu coirtre vous une sentence des consuls ; et il ne serait pas plaisant que, le jour de la noce, il vous fit coucher au Chàtelel.
CLITANDRE
Nous trouverons des expédients iwur nous parer de cel iiuîoiivénient.
MERLIN
Hé! quel expédient trouver? Nous avons fait argent dr tout ; les revenus sont touchés d'avance; la n)aison de la ville . est démeublée à faire pitié ; nous avons abattu les bois de 1;» maison de campagne, sous prétexte d'avoir de la vue. Poiii moi , je vous avoue que je suis à bout.
CLITANDRE
.si mon père peut être encore cinq ou six mois sans venir, j'aurai tout le temps de réparer, par mon économie , les premiers désordres de ma jeunesse.
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«ERLIN.
Assurément. Et monsieur votre père , de son côté , ne tra. Taille-t-il pas à reboucher tous ces trous-là ?
CLITANDRE
Sans doute.
MERLIN
V II vaut mieux que vous fassiez toutes ces sottises-là de sou vivant qu'après sa mort; il ne serait plus en état d'y renié- «lier.
CLITANDRl.
Tu as raison, Merlin.
MERLIN
Allez , monsieur, vous n'avez pas tant de tort qu'on dirail 1 bien. Monsieur votre père fera un gros profit pendant son
voyage; vous aurez fait une grosse dépense pendant son abi sence : quand il reviendra , de quoi aurat il à se plaindre ? Ce
sera comme s'il n'avait bougé de chez lui; et, au pis aller,
ce sera lui qui aura eu tort de voyager.
CLITANDRE
Que tu parles aujourd'hui de bon sens , mon pauvre Merlin !
MERLIN
Entre nous , ce n'est pas un grand génie que monsieur votre père; je l'ai mené aulrelbispar le nez, comme vous savez; je lui fais accroire ce que je veux : et quand il reviendrait présentement , je me sens encore assez de vigueur pour vous tirer des affaires les plus épineuses. Allons, monsieur, grande chère et bon feu ; le courage me revient. Combien serez-vous à table aujourd'hui ?
CLITANDRE
Cinq ou six.
Et votre bon ami le marquis , soi-disant tel , qui vous aide à manger si généreusement votre bien , et qui n'est qu'un fat au bout du compte, y sera t-il ?
CLITANDRE
Il me l'a promis.
SCÈNE V
LLCILE.
Les démarches que vous me faites faire , Clitandre, ne peuvent être justifiées que par le succès qu'elles vont avoir ; et je serais entièrement perdue dans le monde, si le mariaj^e ne mettait fin à toutes les parties de plaisir où je me laisse eiigager tous les jours.
CLITANDHE.
Je n'ai jamais eu d'autres sentiments, belle Lucile; et voilà votre amie qui peut vous en rendre témoignage.
CIDALISE, à Clitandre.
Je suis caution de la bonté de votre cœur, et vous touchez au moment de la justifier par vous même. Mais moi qui n'entre pour rien dans l'aventure, et qui n'ai point en vue de conclusion , quel personnage est-ce que je fais dans tout a'ci? et que dira-ton , je vous prie ?
UERLIN , à Cidaiise.
On dira qu'on se fait pendre par compagnie ; et par com pagnie, il ne tiendra qu'à vous de vous faire épouser . moti maître a tant d'amis ! vous n'avez qu'à dire. LISETTR, àCidalise.
Prenez-en quelqu'un, madame : plus on est de fous, plus on rit. Allons , déterminez-vous.
MERLIN
Je me donne au diable, pendant que nous sommes en train, il me prend envie d'épouser Lisette aussi par compagnie, moi. C'est une chose bien contagieuse que l'exemple.
CLITANDIIE, àCidalise.
Je voudrais que le nôtre la pût engager à nous imiter; et j'ai un jeune homme de mes amis qui s'est brouillé depuis quelques jours avec sa famille.
HERMN, à CiJalise.
Voilà le vrai moyen de le raccommoder. Le cœur vous en dit-il?
CinALISE.
Non ; CCS sortes d'alliances-là ne me plaisent point. Je ne\ dé[)ends de personne ; je veux prendre un mari aussi indépendant que moi.
MERLIN
C'est bien fait ; il n'est rien tel que d'avoir tous deux la bride sur le cou Mais voici votre marquis qui vient au rendezvous. Je vais voir si tout se prépare pour votre souper.
SCÈNE VI
LE MARQUrS, CLITANDRE, LUCILE, CIDALISE,
Serviteur , mon ami. Ah ! mesdames, je suis ravi de vous voir. Vous m'attendez , c'est bien liiit ; je suis l'âme de vos parties, j'en conviens; le premier mobile de vos plaisirs , je ic sais. Où en sommes-nous .' Le souper est-il prêt? Épouserons-nous.' Aurons-nous du vin abondamment.' Allons, de la gaieté; je ne me suis jamais senti de si belle humeur, et je vous défie de m'ennuyer.
CmALISE.
En vérité , monsieur le marquis , vous vous êtes bien fait attendre.
LISETTE
Cela serait beau , qu'un marquis fiH le premier au rendezvous! On croirait qu'il n'aurait rien à faire.
LE MARQCIS.
Je vous assure, mesdames, qu'à moins de voler, on ne peut pas faire plus de diligence : il n'y a pas , en vérité, trois quarts d'heure (pie je suis parti de Versailles. Vous connaissez ce cheval barbe et cette jument arabe que je mets ordinairement à ma chaise; il n'y a pas deux meilleurs animaux pour un rendez-vous de vitesse.
CLITA^DKE , au marquis.
Quelle affaire si pressée...
LE MARQUIS
Et un postillon... un postillon qui n'est pas plus gros que le poing, et (jui va comme le vent. Si nous n'avions pas , nous autres, de ces voitures volantes-là, nous manquerions la moitié de nos occasions.
LUCILE
El depuis (juand , monsieur le marquis, vous mêlez-vous d'aller à N'ersaillos? Il me semble que vous faites ordinairement votre cour à Paris.
LE MVUQUIS, à Clitandrc.
Eh bien! qu'est-ce , mon cher? Te voilà au comble des plaisirs ; tu vas nager dans les délices : tu sais l'inlérét que je prends à tout ce qui le touche. Quelle félicité, Inrsque
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deu.v apurs bien épris approchent du moment attendu... là, qu'on se voit à la queue du roman.
(Il chante.) Sangaride, ce jour csi un grand jour pour vous.
CLITANDKE
Je ressens mon bonheur dans toute son étendue. Mais, dis moi, je te prie, as-tii passé , comme tu m'avais promis, chez ce joaillier, pour ces diamants .'
LE MABQDIS, à Cidalisc. ,
Et vous, la belle cousine, qu'est-ce.' le cœur ne vous en dit-il point? Il faut que l'exemple vous encourage. Ne voulez-vous point, on vous mariant, payer vos délies à l'amour et à la nature;' i'i ! que cela est vilain d'être une grande iuulile dans le monde!
CIDXLISE.
L'état de fdie ne m'a point encore ennuyée.
I.F. MARQUIS
Ce sera quand il vous plaira, au moins, que nous ferons ^ quelque marciié de C(Eur ensemble : je suis fait pour les dames ; et les dames , sans vanité , sont aussi faites pour moi. Je veux, être déshonoré , si je ne vous trouve fort à mon gré; | je me sens môme de la disposition à vous aimer un jour à l'adoration , à la fureur ; mais iwinl de mariage au moins , point de mariage ; j'aime les amours sans conséquence : vous m'entendez bien?
I.ISKTTË
Vraiment, ce discours-Ià est assez clair; il n'a pas besoin de commentaire. Quoi! monsieur le marquis...
LE MARQUIS, h Clitandre.
Il n'est pas connaissable depuis qu'il me hante , ce ]>etit liomme. Il est vrai que je n'ai pas mon pareil pour débourgcoiscr un enfant de famille, le mettre dans le monde, le pousser dans le jeu , lui donner le bon goiU pour les habits, les meubles, les équipages. Je le mène un peu roide; mais ces petits messieurs-là ne sont-ils i>as trop heureux qu'on leur inspire les manières de cour, et qu'on leur apprenne à se ruiner eu deux ou trois ans P
Ll'CILE , au marcjuis.
Avez-vous bien des écoliers ?
' LE MARQUIS
A propos, OÙ est Merlin? je ne le vois point ici • c'est un joli garçon ; je l'aime ; je le trouve admirable pour faire une ressource, pour écarter les créanciers, amadouer des usuriers, persuader des marchands, démeubler une maison en un tour de main. (A Clitandrc.) Que ton père a eu de prévoyance, d'esprit , de jugement, de te laisser un gouverneur aussi sage, un économe aussi entendu! Ce coquin-là vaut vingt mille livres de rente , comme un sou , à un enfant de lamille.
MERLIN, LUCILE, CIDALISE , LE MARQUIS, CLITANDRE, LISETTE
MthLIN.
Messieurs et mesdames, quand vous voudrez entrer, le Muper est tout prêt.
Oui, c'est bien dit; ne perdons point de temps. Je vous I (Usais bien que Merlin était uu joli garçon. Je me sens en i iIisjM)silion louable de bien boire du via : vous allez voir si
j'en lions raisonnablement. Allons, mesdames, qui m'aime
me suive!
CLITANDRE
Les moments sont trop chers aux amants; n'en perdons aucun.
SCÈNE IX
JAQUINET, MERLIN.
Ul.lt LIN.
Mais tpie vois-je ? Voilà, je crois, Ja(|iiiiiot , le valet de notre bonhomme.
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JAQUINET.
A la fin me voilà. Hé ! bonjour, Merlin; soyez le bien re trouvé. Comment te porles-tu ?
MERLIN, à part.
Et VOUS le mal revenu. (Haut.) Monsieur Jaquinet, comment t'en va .'
JAQUINET.
Tu vois, mon enfant, le mieux du monde. À la Tatigue près, nous avons fait un bon voyage.
MERUN.
Comment, vous avez fait un bon voyage! Tu n'es donc pa6 venu tout seul. ^
JAQUINET.
La belle question! Vraiment non ; je suis arrivé avec mon maître ; et pendant qu'il est allé avec le carroKC de voiture faire visiter à la douane quelques ballots de marchandises, il \ m'a fait prendre les devants pour venir dire à monsieur son (ils qu'il est de retour en parfaite santé.
MERLIN
Voilà une nouvelle qui le réjouira fort. ( A part.) Qu'allonsnous faire ?
JAQUINET.
Qu'as-tu? Il semble que tu ne me fais guère bonne mine , et tu ne me parais pas trop content de notre arrivée.
MERLIN , à part.
Je ne suis pas celui qu'elle chagrinera le pkis. Tout est perdu. (Haut.) Et, dis-moi, le bonhomme a-t-il alTaire pour longtemps à celte douane ?
JAQUINET.
Mon ; il sera ici dans un moment.
MERLIN, à part.
Dans un moment! Où me fourrerai-je .'
JAQIINET.
Mais que diable as-tu donc .' Parle.
Je ne saurais, (à part.) .\h! le maudit vieillard 1 Revenir si , mal à propos , et ne pas avertir qu'il revient encore ! Cela 1 est bien traître !
JAQUINET.
Te voilà bien intrigué ! Ce retour imprévu ne dérangeraitil point un peu vos petites affaires?
MERLIN
Oh! non ; elles sont toutes dérangées, de par tous les diables.
JiQOINET.
Tant pis.
MERLIN
Jaquir.et, mon pauvre Jaquinet, aide-moi un peu à sortir d'intrigue, je te prie.
JAQUINET.
Moi? que venx-tu que je fasse?
MERLIN
Va te reposer ; entre au logis, tu trouveras bonne compagnie : ne t'effarouche point, on te fera boire de bon vin de Champagne.
JAQUINET.
Cela n'est pas bien difficile.
MERLIN
Dis à mon maître que son père est de retour , mais qu'il ne s'embarrasse point : je vais l'attendre ici , et tâcher de faire en sorte que nous puissions.. . (à pan.) Je me donne au diable , si je sais comment ra"y prendre. (Ilaui.) Dis-lui qu'il se tienne en repos; et toi, commence part'enivrer, et tu t'iras coucher. Bonsoir.
JAQUINET.
J'exécuterai tes ordres à merveille, ne te mets pas en peine.
SCÈNE X
MERLIN, seul.
Allons, Mei lin, de la vivacité, mon cufaiit, de la i)rosence d'esprit. Ceci est violent : un père qui revient en impromptu d'un long voyage; un fils dans la débauche, sa maison en désordre, pleine de cuisiniers, les apprêts d'une Doce prochaine ! Il faut se tirer d'embarras pourtant.
SCÊJSE XI. 215
SCÈNE XI
GÉRONTE, MERLIN
MEBI.IN.
Ah ! le voici. Tenons-nous un peu à l'écart , el songeons d'abord aux moyens de l'empêclier d'entrer chez lui.
CÉROKfTE, à lui-iuême.
Enfin, après bien des travaux et des dangers, voilà, grâce au ciel, mon voyage heureusement lenniné : je retrouve ma chère maison , et je crois (jue mon fils sera bien sensible au plaisir de me revoir en bonne sauté.
MCRLIN, à part.
Nous le serions bien davantage à celui de te savoir encore bien loin d'ici.
CÉRONTE.
Les enfants ont bien de l'obligation aux pères qui se donnent tant de peine pour leur laisser du bien,
MEl:LIN, à part.
Oui; mais ils n'en ont guère à ceux qui reviennent si mal à propos.
CÉRONÏE.
Je ne veux pas différer davantage à rentrer chez moi , et à donner à mon fils le plaisir que lui doit causer mon relour : je crois que le pauvre garçon mourra de joie eu me Toyant.
MERLIN , à part.
Je le tiens déjà plus (|ue demi-murt. Mais il faut l'aborder. (Haut.) Que vois-je.' juste ciel! suisje bien éveillé? est-ce un spectre .'
CÉRONTE.
Je crois, si je ne me trompe, que voilà Merlin.
MERLIN
Mais vraiment , c'est monsieur Géronte lui-même , ou c'est le diable sous sa figure. Sérieusement parlant , serait-ce vous , mon cher maître .'
<.KRONTE.
Oui, c'est moi, Merlin. Comment le portes-tu.'
MKULIN.
Vous voyez , monsieur, fort à votre service , comme un ser- \iteur fidèle, gai, gaillard, et toujours prêt à vous obéir.
CÉRO.NTE.
Voilà qui est bien. Entrons au logis.
(Il va pour entrer chez lui.)
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MEULIN, l'arrêtant.
Nous ue VOUS attendions point, je vous assure; et vous êtes tombé des nues pour nous, en vérité.
GÉROSTE.
Non ; je suis venu par le carrosse de Bordeaux , où mon vaisseaik est heureusement abordé depuis quelques jours. . Mais nous serons aussi bien...
(11 va pour entrer chez lui.) MERLIN, l'arrctaDt.
Que VOUS vous portez bien ! Quel visage ! quel embonpoint! 1) faut que l'air du pays d'où vous venez soit merveilleux pour les gens de votre âge. Vous y deviez bien demeurer, monsieur, l pour votre santé, ( à pan) et pour notre repos.
CÉRONTE.
Comment se porte mon fils ? A-t-il eu grand soin de mes affaires, et mes deniers outils bien profité entre ses mains?
MERLIN
Oh! pour cela, je vous en réponds; il s'en est servi d'une manière... Vous ne sauriez comprendre comme ce jeune homme-là aime l'argent; il a mis vos aflairesdans un état... dont Vous serez étonné, sur ma parole.
GÉRONTE
Que tu me fais de plaisir, Merlin , de m'apprendre une si bonne nouvelle ! Je trouverai donc une grosse somme d'argent qu'il aura amassée .'
MERLIN
Point du tout, monsieur.
GKItONTE.
Comment, point du toutl
Eb ! non , tous dis-je : ce garçon-là est bien meilleur ménager que vous ne pensez; il suit vos traces, il fatigue son argent à outrance; et, sitôt qu'il a dix pistolcs, il les fait travailler jour et nuit.
GÉRONTE
Voilà ce que c'est de donner aux enfants de bonnes leçons et de bons exemples à suivre. Je me meurs d'impatience de l'embrasser : allons, Merlin.
MERLIN
Il n'est pas au logis, monsieur; et si vous êtes si pressé de le voir...
SCÈNE Xll
SCÈiNE XII.
M. ANDRÉ, GÉRO.XTE, MERLIN.
M. ANDRÉ
Bonjour, monsieur Merlin.
MERLIN
Votre valet, monsieur André, votre valet. (A |,art.) Voilà un coquin d'usurier qui prend bien son temps pour venir demander de l'argent.
M. ANDRÉ
Savez-vous bien, monsieur Merlin, que je suis las de venir tous les jours sans trouver votre maitre; et que, s'il ne me paye aujourd'hui, je le ferai coffrer demain , afin que vous lé sachiez.
MERLIN, bas.
Nous voilà gâtés.
GÉRONTE, à Merlin.
Quelle affaire avez-vous donc ?
MERLIN , bas à GéroDtc.
Je vous l'expliquerai tantôt : ne vous mettez pas en peine.
M. ANDRÉ, à Céroiite.
Une affaire de deux mille écus qui me sont dus par son maître, dont j'ai le billet, et, en vertu d'iceiui, une bonne sentence par corps, que je vais faire mettre à exécution.
CÉRONTE.
Qu'est-ce que cela veut dire , Merlin?
MERLIN
C'est un maraud (jni le ferait comme il le dit.
GÉRONTE,àM. André.
Clitandie vous doit deux mille écus .'
U.ANDRÉ, à Géroute.
Oui, justement, Clitandre , un enfant de famille, dont le /
père est allé je ne sais où , et qui sera bien suri)ris , à son re- »
tour, quand U apprendra la vie que son fils mène pendant son '
absence. '
^ , MERUN, à part.
Cela va mal.
M. ANDRÉ
Autant que le fils est joueur, dépensieret prodigue, autant / e père, à ce qu'on dit, est un vilain, un ladre, un fesse ma- ' tlueu.
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GÉRONTE
Que voulez-vous dire avec votre ladre et votre fesse-matliieu?
H. ANDRÉ
Ce n'est pas de vous dont je veux parler ; c'est du père de Clitandre, qui est un sot, un imbécile.
CÉROKTE.
iMerlin...
UERLIN, àGéronle.
Il TOUS dit ym, monsieur; Clitandre lui doitdeux mille écus.
CÉRONTE.
Et tu dis qu'U a été d'une si bonne conduite I
MER UN
Oui , monsieur; c'est un effet de sa bonne conduite de devoir cet argent^là.
CÉRONTE.
Comment, emprunter deux mille écus d'un usurier! car je vois bien, à la mine, que monsieur est du métier.
H. ANDRÉ, à Gcronte.
Oui , monsieur; et je vous crois aussi de la profession
MERLIN , à part.
Comme les lionnétes gens se connaissent !
CÉRONTE, à Merlin.
Tu appelles cela l'effet d'une bonne conduite? UER1.IN , bas à CéruiUe.
Paix, ne dites mot. Quand vous saurez le fond de cette afiaire-là , vous serez charmé de monsieur votre fils ; il a acbelé une maison de dix mille écus.
CÉRONTE.
Une maison de dix mille écus !
UERLIN, bas a Géronte.
Qui en vaut plus de quinze; et comme il n'avait que vingt- <iuatrc mille francs d'argent c^inpluiit, pour ne pas manquer un si bon marché, il a emprunté les deux mille écus en question de riionnéte fripon que vous voyez. Vous n'ôles plus si facile que vous étiez , je gage?
CÉRONTE.
Au contraire, je ne me sens pas de joie. (A M. Aiulro.) Oh! câ, monsieur, ce Clitandre, qui vous doit de l'argent, est mon (ils.
HERLIN, à M. Andrë.
Et monsieur est sou père, entendez-vous?
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M. ANDRÉ
J'en ai hien de la joie. ^
GÉRONTE, à M. André.
Ne VOUS mettez point en peine de vos deux mille écus; j'aiv prouve l'emploi que mon fils en a fait. Revenez demain , c'est de l'argent comptant.
H. ANDRÉ
Soit. Je suis votre valet.
SCÈNE XIII
GÉRONTE, MERLIN
GÉRONTE
Et, dis-moi un peu, dans quel endroit de la ville mon fils a-t-il acheté cette maison?
MERLIN
Dans quel endroit.'
GÉRONTE
Oni. fl y a des quartiers meilleurs les uns que les autres : celui-ci, par exemple...
HERUN.
Mais, vraiment, c'est aussi dans celui-ci qu'il l'a achetée.
GÉRONTE
Bon, tant mieux. Où cela?
MERLIN
Tenez, voyez- vous bien cette maison couverte d'ardoises, dont les fenêtres sont reblanchies depuis peu ?
^ . GÉRONTE
Oui. Eh bien .'
MERLrN.
Ce n'est pas celle-là; mais un peu plus loin, à gauche, là... coUe grande porte cochère qui est vis à-vis de cette autiè qui est vis-à-vis ii'elle, là... dans celte autre rue.
GÉRONTE
Je ne saurais voir cela d'ici.
Ce n'est pas ma faute.
GÉRONTE
Ne serait-ce point la maison de madame Bertrand .' n
MERLIN
Justement, de madame Bertrand ; la voilà : c'est une bonne acquisition , n'est-ce pas?
CÉliONTE.
Oui vraiment. Mais pourquoi cette femme-là vend-elle ses héritages ?
MERLIN
On ne prévoit pas tout ce qui arrive. Il lui est survenu un grand malheur; elle est devenue Folle.
GÉRONTE
Elle est devenue foUe !
UERLIN.
Oui , monsieur. Sa famille l'a fait interdire; et son fils, qui est un dissipateur, adonné sa maison pour moitié de ce qu'elle vaut. (A part. ) Je m'embourbe ici de plus en plus.
GÉRONTE
Mais elle n'avait point de fils quand je suis parti.
UEKLIN.
Elle n'en avait point ?
Non assurément.
MERLIN
Il faut donc que ce soit sa fille.
GÉRONTE
Je suis facile de son accident. Mais je m'amuse ici trop longtemps ; fais-moi ouvrir la porto.
MERLIN, à part.
Ouf ! nous voilà dans la crise.
GÉRONTE
Te voilà bien consterné ! Serait-il arrivé quelque accident à mon fils ?
MERLIN
' Non , monsieur.
fcÉRONTE.
M'aurait-ou volé pendant mon absence?
MERLIN
Pas tout à fait... ( A part. ) Que lui dirai-je?
GÉRONTE
Explique-toi donc; parle.
MERLIN
J'ai peine à retenir mes larmes. N'entrez pas, monsieur. Voire maison , cette chère maison que vous aimez tant. . de • (Hiis six mois...
Kh bien! ma maison, depuis si\ mois.,.
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MKRI.IN.
Le diable s'en est emparé , monsieur; il nous a Tallu déloger à mi-terme.
fiÉROKTE.
Le diable s'est emparé de ma maison?
HF.IILIN.
Oui, monsieur : il y revient des lutins 4i lutinants... C'est ce qui a obligé votre (ils à aciieter celte autre maison ; nous ne pouvions plus demeurer dans celle-là.
CÉl.ONTE.
Tu te moques de moi ; cela n est pas croyable.
MERLIN
Il n'y a sorte de niches qu'ils ne m'aient faites: tantôt ils me chatouillaient la plante des pieds , tantôt ils me Taisaient la barbe avec un (er chaud ; et, toutes les nuits régulièrement, ils me donnaient descamoutlets qui puaient le suutre...
CÉRO.NTE.
Mais , encore une fois , je crois (|ue tu te moques d« moi.
MERLIN
Point du tout, monsieur : qu'est-ce qu'il m'en reviendrait.» Nous avons vu là-dessus les meilleures devineresses de Paris, la Duverger même; il n'y a pas moyen de les faire déguer» pir. Ce diable-là est furieusement tenace; c'est celui t\u\ possède ordinairement les femmes , ({uand elles ont le diable au oorps.
Une frayeur soudaine commence à me saisir. Et dis-moi , je te prie , n'ont-ils point été dans ma cave ?
MERLIN
Hélas ! monsieur, ils ont fourragé partout. n
CÉRONTE.
Ah! je suis perdu : j'ai caché en terre un sac de cuir où il y a \ingt mille francs.
MERLIN
Vingt mille francs! Quoi! monsieur, il y a vingt mille francs dans votre maison ?
CÉRONTE.
Tout autant, mon pauvre Merlin.
MERLIN
Ah! voilà ce que c'est ; les diables cherchent les trésors, comme vous savez. Kt en cpiel endroit?
222 Lli RETOUU LMl'UlLVU.
GÉRONTE
Dans la cave.
MERLIN
Dans lacave? Juslenieiit, c'est là où ils font leur sabbat. I (Apart. ) Ahl si nous l'avions su plus tôt... (Haut.) El de 1 quel côté , s'il vous plait ?
GÉRONTE
A gauclie en entrant, âous une grande pierre noire qui est à côté de la porte.
Sous une grande pierre noire! vingt mille francs! Vous deviez bien nous en avertir : vous nous eussiez épargné bien \ de l'embarras. C'est à gauche eu entrant, dites-vous?
i GÉRONTE.
Oui; l'endroit n'est pas dillicile à trouver.
MERLIN , à part.
Je le trouverai bien. ( Haut. ) Mais savez- vous bien , monsieur, que vous Jouiez là à nous faire tordre le cou ? VA toute la somme est-elle en or .'
GÉRONTE
Tout en louis vieux.
MERLIN , à part.
Bon, elle en sera plus aisée à emporter. (Haut. ) oli çà, monsieur, puisque nous savons la cause du mal, il ne sera pas difiicile d'y remédier ; je crois que nous en viendrons à bout : laissez-moi faire.
GÉRONTE
J'ai peine à me persuader tout ce que tu me dis : cependant
on fait tant de contes sur ces matières-là, que je ne sais qu'en
croire. Je m'en vais au-devant de mes bardes, et je reviens
sur mes pas, pour voir ce qu'il faut faire eu cette occasion.
\^. Qu'il y a de traverses dans la vie! On ne saurait avoir un
M peu de bien, que les hommes ou le diable ne cherchent à vous
' l'attraper.
LISETTE , MERLIN
LISETTE
Ah ! mon pauvre Merlin , est-il vrai que le père de ton niAl* tre est arrivé?
MERLIN
Cela n'est que trop vrai : mais, pour nous en consoler, j'ai trouvé un trésor.
LISETTE
Un trésor !
MERLIN
Il y a dans la cave , en entrant , à gauclie , sous une grande pierre noire, un sac de cuir qui contient vinj^l mille francs.
LISETTE
Viugt mille francs!
MERLIN
Oui , mon enfant : je te dirai cela plus amplement : cour» au sac , au sac ; c'est le plus pressé.
LISETTE
Mais si...
Que le diable t'emporte avec tes si et les mais ! J'entends monsieur Géronte (jui revient sur ses pas : sauve-toi au plus vite. Au sac, au sac...
MERLIN. GÉRONTE
CÉHONTE.
Je n'ai pas tardé, comme tu vois. J'ai trouvé mes geii-s à deux pas d'ici , et je les ai fait demeurer, parce qu'il m'est venu en pensée de mettre mes ballots dans cette maison que mon fils a achetée.
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UERUN , à part.
Xotivtl embarras 1
GÉRO.NTE.
Je ne la remets pa^ bien , viens-t'en m'y conduire toi» même.
MERLIN
Je le veux bien; monsieur; mais..,
GÉKONTE.
Quoi! mais?
UERLIN.
Le diable ne s'est pas emparé de celle-là ; mais madame bertraud y loge encore.
GÉRONTE
Elle y loge eucore 1
MERLIN
Oui , vraiment. On est convenu qu'elle achèverait le terme; et, comme elle a l'esprit faible, elle se met dans une fureur épouvantable quand on lui parle de la vente de cette maison : c'est là sa plus grande folie , voyez- vous.
GÉRONTE
Je lui en parlerai d'une manière qui ne lui fera pas de peine. .Allons , viens.
MERLIN , à part.
Oh ! pour le coup, tout est perdu.
CÉRONTE.
Tu me fais perdre patience. Je veux absolument lui parler, te dis-je.
M"" BERTRAND, GÉRONTE, MERLIN
MERLIN
Eh bien! monsieur, parlez-lui donc; la voilà qui vient heureusement : mais souvenez-vous* toujours qu'elle est folle.
M"" BERTRAND
Comment! voilà monsieur Géronte de retour, je pense!
MERLIN , bn.i n niad.itne Bertrand.
Oui , madame , c'est lui-mômc ; mais il est revenu fou : son vaisseau a pi^ri , il a bu de l'eau salée un peu plus que de raison; cela lui a tourné la cervelle.
SCÈNE XVIII. m
Mine BERTRAND , bas.
Quel dommage! le pauvre homme!
HICULIN , bas, à madame Bertrand.
S'il s'avise de vous accoster par iusard , ne prenez pas garde à ce qu'il vous dira ; nous allons le faire enfermer. ( lu* à Géronie. ) Si VOUS lui parlez, ayez un peu d'égard à sa faiblesse; songez qu'elle a le timbre un peu fêlé. GÉRONTE, bas à Merlin.
Laisse-moi Taire.
M™« BERTRAND , à part. \
Il a quelque chose d'égaré dans la vue. ^
GÉRONTE , à part.
Comme sa physionomie est changée ! elle a les yeux hai-
Sards.
M""" BERTRAND, haul.
Kli bien! qu'est ce, monsieur Génonte? vous voilà donc de retour en ce pays ci ?
GÉRONTE
Prêt à vous rendre mes petits services.
M™' liEKTIlANO.
J'ai bien du chagrin , en vérité , du malheur qui vous est
arrivé.
Il faut prendre patience. On dit qu'il revient des esprits dans ma maison; il faudra bien qu'ils en délogent, quand ils seront las d'y demeurer.
M""" BERTRAND, à part.
Des esprits dans sa maison ! Il ne faut pas le contredire; cela redoublerait son mal.
GÉRONTE
Je voudrais bien , madame Bertrand , mettre dans vu« tre maison quelques ballots que j'ai rapportés de moa voyage.
K"»» BERTRAND , à part.
Il ne se souvient pas ({ue son vaisseau a péri : quelle pitié! ( Haut.) Je suis à votre service , et ma maison est plus à vous qu'à moi-même.
GÉRONTE
Ah! madame, je ne prétends point abuser de l'état oii TOUS êtes. (A part, à Merlin.) Mais vraiment, Merlin, cette femme-là n'est pas si folle que lu disais.
MERLIN, bas àCéiontc.
Elle a quelquefois de bons momeuts, mais cela ne dure pas.
CÉROME.
Dites-moi, madame Bertrand, êtes-vous toujours aussi sage, aussi raisonnable qu'à [jréseul?
M""" BERTRAND
Je ue pense pas, monsieur Géronle, qu'on m'ait jamais vue autrement.
GÉRONTE
Mais si cela est, votre famille u'a point été en droit de vous faire inîerdire.
W'« BERTRAND
De me faire interdire , moi 1 de me faire interdire !
GÉRONTE, à part.
Elle ne connaît pas son mal.
M"" BERTRAND
Mais si vous n'êtes pas ordinairement plus fou qu'il présent , je trouve qu'on a grand toit de vous faire enfermer.
GÉRONTE
Me faire enfermer ! ( A part. ) Voilà la machine qui se détraque. Çà, çà, changeons de propos. (Haut.) Eh bien! qu'est-ce, madame Bertrand? ôtes-vous fâchée (111*011 ait vendu votre maison?
M™"" BERTRAND
On a vendu ma maison ?
GÉnONTE.
Du moins vaut-il mieux que mon fils l'ait achetée qu'un autre, et (lue nous profilions du !)on marché.
M""» BIUTRANP.
Mon pauvre monsieur Géronte,ma maison n'est point vendue , et elle n'est |)oint à vendre.
CÉRO.NTE.
Là , là, ne VOUS chagrinez point; je prétends que vous y ayoïr toujours votre appartement comme si elle était à vous , et que vous fussiez dans votre bon sens.
«"'<• BERTRAND
Qu'est-ce à dire, comme si j'étais dans mon bon sens?.\llt'z, vous élt'< un vieux fou ; un vieux foii , à (pii il ne faut point d'autre habitation que les Petites-Maisons; les Petiles-Mailons, mon ami.
SCÈNE XX
UEKLIN, à pjrt à iiiudniiie Bertrand,
Êtes-vous sage, de vous einporler coutre un extravagant?
GÉRONTE
Oli! parbleu, puisque vous le prenez sur ce ton-là, vous sorliiez de ma maison; elle m'aiii)arlient, et j'y ferai mettre mes balloLs malgré vous. Mais voyez cette vieille folle !
MEKLIN, à part à Géronte.
A quoi pensez-vous , de vous mettre en colère contre une femme qui a perdu l'esprit?
M""" BERTRAND
Vous n'avez qu'à y venir ; je vais vous y attendre. Hom ! l'exlravagant ! (A Mtrliu. ) tlàte/-vous de le faire enfermer ; il de\ lent furieux , je vous en avertis.
SCÈNE XIX
GÉRONTE, MERLIN
HEKLIN , à part.
Je ne sais pas comment je me tirerai de cette affaire. SCÈNE XX.
LE MARQUIS ivre, GÉRONTE, MERLIN.
LE HARgUIS.
Que veut donc dire tout ce linlamarre-là ? Vient-on , s'il vous plaît, faire tapage à la porte d un honnête homme, et scandaliser toute une populace?
CÉUO.NTE, bas à Mcriiu.
Merlin, qu'est-ce que cela veut dire?
MERLIN, basa GéroQte.
Les diables de chez vous sont un peu ivrognes ; ils se ' plaisent dans la cave.
GÉRONTE, à Merlin.
Il y a ici quelque fourberie; je ne donne point là-dedans.
LE UARQUIS , à Gcroiile.
11 nous est revenu que le maître de ce logis vient d'arilver d'un long voyage . serait-ce vous, par aventure?
GÉRONTE
Oui, monsieur, c'est moi-même.
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LE HAKQL'IS.
Je VOUS en félicite. C'est quelque chose de beau que le« voyages , et cela façonne bien un jeune homme : il faut savoir comme monsieur votre fils s'est façonné pendant le vôtre; les jolies manières... Ce garçon-là est bien généreux : Une vous ressemble pas; vous êtes un vilain, vous.
UÉRONTE.
Monsieur, monsieur !...
MEnnN , bas à Géronte,
Ces lutins-là sont d'une insolence...
GÉRONTE
Tu es un fripon.
LE M\RQLI3
Nous avons eu bien du chagrin , bien du souci , bien de la tribulation de votre retour; je veux dire, de votre absence. Votre fils en a pensé mourir de douleur, en vérité; il a pris toutes les choses de la vie en dégoût ; il s'est défait de toutes les vanités qui pouvaient l'altachir à la terre, richesses,
meubles, ajustements. Ce garçon-là vous aime, cela n'est
pas croyable.
UERLIN.
U serait mort, je crois, de chagrin pendant votre at>sence; sans cet honnête monsieur-là. -*
GÉRONTE, aiLmarquis.
Ilét que Tenez-vous faire chez moi, monsieur, s'il vous plaît?
LE MARQUIS
Ne le voyez-vous pas bien sans ([ue je vous le dise ^ J'y viens de boire du bon vin de Champagne, et en fort bonne compagnie. Votre fils est encore à table , qui se console de votre absence du mieux qu'il est possible.
GÉRONTE
Le fripon me ruine. U faut aller...
(Il va pour rcutrercLez lui.) LE MARQUIS, rniiî'laiil.
Haltc-là, s'il TOUS plall ! je ne souffrirai pas que vous entriez là-dedans.
GÉRONTE
Je n'entrerai pas dans ma maison ?
LE MARQUIS
Dion ; les lieux ne sont pas disposés pour tous receveur.
SCtNE XXI, 1»
GÉIIONTE.
Qu'est-ce à dire?
LE MARQUIS
Il serait beau, vraiment, qu'au retour d'un voyage, après une si longue absence, un fils qui sait vivre , et que j'ai laçonné , eût l'iinpolilesse de recevoir son très-cher et honoré père dans une maison où il n'y a que les quatre murailles]
OÉKOMTE.
Que les quatre murailles ! Et ma belle tapisserie, qui me coûtait près de deux mille écus, qu'est-eile devenue?
LE MARQUIS
Nous eu avons eu dix-huit cents livres ; c'est bien vendre.
CÉRONTE.
Comment, bien vendre ! une tenture comme celle-là!
LE MARQUIS
Fi! le sujet était lugubre; elle représentait la brûlure de Troie : il y avait là-dedans un grand vilain cheval de bois qui n'avait ni bouche ni éperons ; nous en avons fait un ami.
CÉRONTE, à Mtrlin.
.\h ! pendard !
LE MARQUIS
N'aviez-vous pas aussi deux grands tableaux qui représentaient quelque chose ?
CÉRONTE.
Oui vraiment; ce sont deux originaux d'un fameux maître, qui représentent l'enlèvement des Sabines.
LE MARQUIS
Justement: nous nous en sommes aussi défaits, mais par délicatesse de conscience.
CÉRONTE.
Par délicatesse de conscience !
LE MARQUIS
Un homme sage, vertueux , religieux comme monsieur Gé-l route! Âh! il y avait là une immo<leste Sabine, décolletée, qui... Fi ! ces nudités-là sont scandaleuses pour la jeunesse. '
M»' BERTRAND, GÉRONTE, LE .MARQUIS, MERLIN
M""" BERTRAND
Ah! vraiment, je viens d'apprendre de jolies choses, mon-
sieur Géronte; et votre fils à ce qu'on dit engage ma nièce dans de belles affaires.
GÉROXTE.
Je ne sais ce que c'est que votre nièce ; mais mon fils est un coquin , madame Bertrand.
UKRLIN.
Oui, un débauché, qui m'a donné de mauvais conseils, et (juicst cause...
LE MARQUIS, ? Mcrlia.
Ne nous plaignons point les uns des autres, et ne parlons |K>int mal des absents; il ne font point condamner les personnes sans les entendre. Un peu d'attention , monsieur Géronte. Il est constant que si... vous prenez les choses du bon côté... quand vous serez content , tout le monde le sera .. D'ailleurs, comme dans tout ceci il n'y a pas de votre faute, vous n'avez qu'à ne point faire de bruit , on n'aura pas le mot à vous dire.
CÉRO.NTE.
Allez au diabl(.*, avec votre ^^alimatias.
SCÈNE XXIII
CL1T.\NDRE, GÉRO.XTE, LE MARQUIS, MERLIN, M"" BERTRAND.
GÉRONTE
El mon fripon dé fils ! Ah ! misérable!
CLIT ANDRE
Il ne faut pas, mon père, abuser plus longtemps de votre
' nan.s l'é-lilion originale, celle pièce n'est divisée qu'en dixoruf scènes.
sCi^.M: xxiii.
créilulilé. Tout ceci est un effet du zèle et de rimaginalion de Merlin pour vous empêcher d'entrer chez vous , où j'étais avec Luciie , dans le dessein de l'épouser. Je vous demande pardon de ma conduite passée : consentez à ce mariage , je vous prie -. on vous rendra votre argent; et je promets (jue voirs serez content de moi dans la suite.
GÉRONTE, à Merlin.
Ah ! pendard , tu te moi|irais de moi !
HEKUN.
Cela est vrai, monsieur.
M"" BERTHAND
Lucile est ma nièce ; et si votre fils l'épouse , je lui donnerai un mai iage dont vous serez content.
GÉRONTE
Pouvez-vous donner quelque chose, et n'êtes-vous pas in- , terdite.'
MERLIN
Elle ne l'est que de ma façon.
Quoi! la maison...
MERLIN , se touchant le front.
Tout cela part de là.
GÉRONTE
Ah! mallieuieux! Mais,., qu'on me rende mon argent, je me sens assez d'humeur à con.«ietitir à ce que vous voulez ; c'est le moyen de vous cmpêclier de faire pis.
LEM\RQUIS.
C'est bien dit; cela me pialt. Touciiez là, monsieur Gérontc; vous êtes un brave homme; je veux boire avec vous : allons nous remettre ' à table Cela est heureux, que vous soyez venu tout à propos pour être de la noc*.
• Remettre est conforme à l'édition originale et à celle de lllfi. Dans les autres éditions on lit : .y//o/iAH«««METTKK à table.
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COMÉDIE EN TUOIS ACTES, ET EN VURS, REPRÉSENTÉE, POUR LV PREMIERE FOIS, LE MARDI I J JA:*VIER 1704
PERSONNAGES
ALBERT, Jaloux, et tuteur d'Agathe.
ÉRASTE, amant d'Agathe.
AGATHE, amante d'Érastc.
LISETTE, servante de M. Albert.
CRISPIN, valet d'Éraste.
La scène est dans une avenue, devant le chftteau d'Albert.
AGATHE, LISETTE
LISETTK.
Lorsqu'en un plein repos cliacun encor sommeille, Quel démon , s'il vous platt , vous lire par l'oreille, Et vous fait hasarder de sortir si matin ?
AGATHE
Paix, tais-toi, parle bas; tu sauras mon dessein. Éraste est de retour.
LISETTE
Éraste ?
AGATHE
D'Italie.
LISETTE
D'ob savez- vous cela, madame , je vous prie ?
AfiATUE.
J'ai cru le voir hier paraître dans ces lieux ;
Et j'en crois plus mon cœur encore que mes yeux.
LISETTK.
Je ne m'étonne nlns riiio votre diligence
ACTE I, SCENE I
Ait du seigneur Albert trompé la vigilance.
Par nia foi, c'est un guide excellent que l'amourl
AGATHE
J'étais à ma fenêtre, en attendant le jour,
Quand quelqu'un est sorti : voyant la porte ouverte , >
J'ai saisi promptemenl l'occasion olfcrte.
Tant pour prendre le frais, que pour flatter l'espoir
Qui pourrait attirer Éraste pour nne voir.
LISETTE
Vous n'avez pas envie, à ce qu'on peut com(ireiidre, Que le pauvre garçon s'enriuime à vous attendre. Il arrive le soir; et vous, au point du jour, Vous l'attendez ici pour flatter son amour : Cest perdre peu de temps. Mais si , par aventure, Albert , votre tuteur, jaloux de sa nature, Vient à nous rencontrer, que dira-t-il de nous?
AUATUE.
Je me veux affranchir du pouvoir d'un jaloux ; J'ai trop longtemps langui sous son cruel empire : Je lève enfin le mas(pie; et, quoi qu'il puisse dire, Je veux, sans nul égard, lui montrer désormais Comme je prétends vivre, et combien je le liais.
LISETTE
Que le Ciel vous maintienne eu ce dessein louable! Pour moi, j'aimerais mieux cent fois servir le diable. Oui , le diable : du moins, quand il tiendrait sablmt, J'aurais quelque repos. Mais, dans mon triste état. Soir, matin, jour ou nuit, je n'ai ni paix ni trêve : Si cela dure encore, il faudra que je crève. Tant que le jour est long , il gronde entre ses dents : « Fais ceci, fais cela; va, viens; monte, descends; « Fais bien la guerre à ruii! ; ferme porte et fenùlre; << Avertis, si de loin tu vois qnel(|u'un paraître. » Il s'arrête , il s'agite , il court sans savoir où ; Toute la nuit il rô<le ainsi qu'un loup-garou ; Il ne nous permet pas de fermer la prunelle ; Lui, quand il dort d'un œil , l'autre fait sentinelle; il n'a ri de sa vie ; il est jaloux , fâcheux , Brutal à toute outrance, avare , dur, hargneux. J'aimerais mieux chercher n\on pain de porte en porte. Que servir plus longtemps un maître de la sorte.
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AGATHE
Lisette, tous nos maux vont liiiir désormais.
Qu'Éraste est différent du portrait que tu fais !
Dès mes plus tendres ans chez sa mère nourrie.
Nos cœurs se sont trouvés liés de sympathie;
Et l'amour acheva , par des nœuds plus charmants,
De nous unir encor par ses engagements.
Plutôt que de souffrir la contrainte effroyable
Qui depuis quel<iue temps et me gêne et m'accable,
Je serais fille à prendre un parti violent;
Et , sous un habit d'homme , en chavaher errant,
Pour m'affranchit d'Albert et de ses lois si dures,
J'irais par le pays chercher des aventures.
LISETTE
Oh ! sans aller si loin, ici, quand vous voudrez, Je vous suis caution que vous en trouverez.
AGATHE
Tu ne sais pas encor quel est mon caractère, Quand on m'impose un jong à mon humeur contraire. J'ai vécu dans le monde au milieu des plaisirs; La contrainte où je suis irrite mes désirs. Présentement qu'Éraste à m'épouscr s'apprête, Mille vivacités me passent par la tête. J'ai du cœur, de l'esprit , du sens , de la raison ; Et tu verras dans peu des traits de ma façon. Mais comment du château la porte est-elle ouverte.'
LISETTE
Bon! votre vieux Cerl>ère est h la découverte ;
Faut-il le demander ? Il rôde dans les champs :
Il fait toute la nuit sentinelle en dedans,
Et sur le i)oint du jour il va battre l'estrade.
S'il |touvait, par bonheur, clioiren quelque embuscade.
Et que des égrillards, avec de bons bâtons...
Mais paix ; j'entends du bruit ; quelqu'un vient : écoutons
ACTE J, SCÈM: II
Pour mieux îles enneiiiis rendre vains les efforts,
J'ai voulu niêmeencor in'assurer des dehors.
Grâce au ciel , tout .a bien. Une terreur secrète ,
Eu dépit de mes soins, cependant m'inquiète.
Je vis liier rôder un certain curieux ,
Qui (le loin , ce me semble , examinait ces lieux.
Depuis plus de six mois ma làclie comjtlaisance
Met à chaque moment en défaut ma prudence;
Et , pour lai.-iser Agathe à l'aise resi irer,
Je n'ai , par bunté d'àme , encor rien lait murer.
Ce n'est point par douceur qu'on rend sages les filles ;
Je veux , du haut en bas , faire attacher des grilles,
Et que de bons barreaux , larges comme la main ,
Puissent servir d'obstacle à tout effort humain.
Mais j'entends quelque bruit ; et, dans le crépuscule ,
J'entrevois quehpie objet qui marche et <jui recule.
Approchons. Qui va là ? Personne ne répond.
Ce silence afTecté ne me dit rien de bon.
USETTi:, bas.
Je tremble.
ALBKKT.
C'est Lisette : Agathe est avec elle.
AGATHE
Est-ce donc tous, monsieur, ({ui faites sentinelle.''
ALBERT
Oui, oui, c'est moi, c'est moi. Aîais, à l'heure qu'il est. Que venez-vous cliercher en ce lieu , s'il vous plaît ?
AGATHE
De dormir ce matin n'ayant aucune envie , Lisette et moi , monsieur, nous avons fait partie D'être devant le jour sous ces arbres épais , l*our voir nattre l'aurore et respirer le frais.
USETTE.
Oui.
ALBERT
Respirer le frais et voir l'aurore naitre , Tout c«la se pouvait faire à votre fenêtre. Ici , pour me trahir, vous ôtes de complot. LISETTE, à part.
Que ce serait bien fait!
àL';ei\t, à Lisette.
Que dis-tu ?
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LISETTE
l'as le mot.
ALBERT
Des filles sans intrigue, et qui sont retenues, Sont, à l'heure qu'il est, dans leur lit étendues. Dorment tranquillement, et ne vont point sitôt Prendre dans une cour ni le froid ni le chaud. LISETTE , à Albert.
Et comment, s'il vous plaît , voulez- vous qu'on repose?
Chez vous , toute la nuit, on n'entend d'autre chose
Qu'aller, venir, monter, fermer, descendre , ouvrir,
Crier, tousser, cracher, éternuer, courir.
Lorsque, par grand hasard, qncKpiefois je sommeille,
Un bruit affreux de clefs en sursaut me réveille.
Je veux me rendormir , mais point : un juif errant,
Qui fait du mal d'autrui son plaisir le plus grand;
Un lutin , que l'enfer a vomi sur la terre
Pour faire aux gens dormants une éternelle guerre.
Commence son vacarme, et nous lutine tous.
ALBERT. t
Et quel est ce lutin et ce Juiferraut?
LISETTE
Vous.
ALBERT
Moi ?
LISETTE
Oui , vous. Je crojfais que ces brusques manières Venaient de quelque esprit qui voulait des prières; Et, pour mieux m'éclaircir, dans ce fâcheux état. Si c'était âme ou corps qui faisait ce sabbat , Je mis, un certain soir, à travers la montée , Une corde aux deux bouts fortement arrêtée : Cela fit tout l'effet (jue javais espéré. Silôt que pour dormir chacun fut retiré , En personne d'esprit , sans bruit et sans chandelle J'allai dans certain coin me nullre en sentinelle : Je n'y fus pas longtemps, qu'aussitôt patatras ! Avec un fort grand bruit, voilà l'esprit h bas : Ses deux jambes à faux dans la corde arrêtées Lui font, avec le nez, mesurer les montées. Soudain j'entends crier : A l'aide ! je suis mort .'
ACTE 1, SCfcjNt
A cts cris roJoublés, et dont je riais fort , J'accours, et je vous vois étendu sur la place , Avec une apostrophe au milieu de la l'ace; Ll votre nez cassé me fit voir par écrit Que vous étiez uo corps , et non pas uu esprit.
ALBERT
Ah ! malheureuse engeance! apanage du diable! C'est toi qui m'as joué ce tour abominable : Tu voulais me tuer avec ce trait maudit.'
LISETTE
^'on ; c'était seulement pour attraper l'esprit.
ALBERT
Je ne sais maintenant qui retient mon courage, Que de vinyt coups de poing au milieu du visage...
ACATUE , le retcuaut,
Kh ! monsieur, doucement. *
ALBERT , à Agathe.
Vous pourriez bien ici , Vous , la belle , attraper quelque gourmade aussi. Taisez-vous, s'il vous iiliît.
(à part. )
Pour punir son audace , Il faut que de chez moi sur-le-champ je la cliassc.
( à Lisette. ) Qu'on sorte de ce pas.
LISETTE , feignant de pleurer.
Juste ciel ! quel arrêt !
Monsieur...
ALBERT
Mon ; dénichons au plus tôt , s'il vous plaît. LISETTE , riant. Ah ! par ma foi, monsieur, vous nous la donnez bonne , De croire qu'en quitUint votre triste |)ersonne Le moindre déplai.'^ir puisse saisir mon cœur ! Un écolier qui sort d'avec son précepteur; Une fille longtemps au célilmt liée , Qui quitte ses parents pour être mariée ; Un esclave qui sort des mains des mécréants ; Un vieux forçat qui rom|)l sa chaîne après trente ans; Un héritier qui voit un oncle rendre l'àme; Un époux , quand il suit 1p convoi dfi sa f.iinîue ;
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N'ont pas le demi-quart tant de plaisir que j'ai En recevant de vous ce bienheureux congé.
ALBERT
De sortir de chez nnoi tu peux être ravie?
LISETTE
C'est le plus grand plaisir que j'aurai de ma vie.
ALBERT
Oui ! Puisqu'il est ainsi, je clianj^e de désir, Kl je ne prétends pas te donner ce plaisir : Tu resteras ici, pour faire pénitence.
(à Agathe.)
Et vous , sans raisonner , rentrez en diligence.
( Agathe rentre en f'aisiint la révérence, Lisette CD fait autant; Albert la retient, et ointime.)
Demeure , toi ; je veux te parler sans témoins.
ALBERT, LISETTE
ALBERT , à part.
Il faut l'amadouer , j'ai besoin de ses soins.
(haut.)
Allons , faisons la paix , vivons d'uitellii^cnce ; Je t'aime dans le fond , et plus que l'on ne pense.
LISETTE
Et je vous aime aussi plus que vous ne penseï.
ALBERT
Un bel amour, vraiment , à uie casser le nez! Mais je pardonne tout, et le donne [iromesses Que lu ressentiras l'effet de mes largesses, Si lu veux me servir dans une occasion.
LISETTE
Voyons. De quel service est-il <lonc questioin ?
ALBERT
Tu sais depuis longtemps que sur le fait d'Agathe J'ai, comme on doit avoir, l'âme un peu déiirale. La donzelle bietildt prendrait le mors aux dénis , Sans la précatilion cpie près d'elle je prends. Chez la dame du bourg jusqu'A «piiiize ans nourrie , Toujours dans le grand monde elle a passé sa vie : Celle danii' l'I.inl intrfo, un [inrent nie [irin
ACTE I, SCÈNE ill
D'en vouloir prendre soin , et me la confia. L'amour, depuis ce temps, s'est glissé dans mon âme. Et j'ai quelque dessein d'en faire un jour ma femme.
LISETTE
Votre femme? fi donc !
Qu'entends-tu par ce ton ?
LISETTE
Fi ! vous dis-je.
ALBERT
Comment ?
LISETTE
Eli ! fi ! fi ! vous dit-on.
Vous avez trop d'esprit pour faire une sottise ; iLt j'en appellerais à votre barbe grise.
ALBERT
Je n'ai point eu d'enfants de mon bymen passé ; Et je veux achever ce que j'ai commencé, Faire des héritiers, dont l'heureuse naissance De mes collatéraux détruise l'espérance.
LISBTTK.
Ma foi , faites, monsieur, tout ce qu'il vous plaira, Jamais postérité de vous ne sortira :
C'est moi qui vous le dis.
ALBERT
Et pourquoi donc?
LISETTE
Que sais-je?
ALBERT
Qui t'a de deviner donné le privilège?
Dis donc , parle , réponds.
USETTE.
Mon Dieu , je ne dis ri«n : Sans dire la raison, vous la devinez bien, .le m'entends, il suffit.
ALBERT
Ne te mets point en peine :
Ce sera mon affaire , et point du tout la tienne.
LISETTE
Ail ! vous avez raison.
ALBERT
Tu sais bien qu'ici bas
Sans trouver quelque embûche on ne peut faire un pas
Des pièges qu'on nie tend mon âme est alarmée.
Je tiens une brebis avec soin enfermée :
Mais des loups ravissants rAdenl pour l'enlever.
Contre leur dent cruelle il la faut conserver :
Et, pour ne craindre rien de leur noire furie,
Je veu\ de toutes parts fermer la berjîerie ,
Faire avec soin griller mon château tout autour ,
Et ne laisser partout qu'un peu d'entrée au jour.
J'ai besoin de tes soins en cette conjoncture,
Pour faire, à mon désir, attacher la clôture.
LISETTE
Qui? moi!
Je ne veux pas que cette invention Paraisse être l'effet de ma précaution.
Agathe, avec raison, po\irrait être alarmée Ue se voir , par mes soins , de la sorte enfermée ; Cela pourrait causer du refroidissement : Mais, en tille d'esprit , il faut adroitement Lui dorer la pilule, et lui faire comprendre Que tout ce qu'on en fait n'est que pour se défendre. Et que, la nuit passée, un nombre de bandits N'a laissé que les murs dans le prochain logis.
LISETTE
Mais croyez-vous , monsieur , avec ce stratagème , Et bien d'autres encordont vous usez de même, Vous faire bien aimer de l'objet de vos vœux ?
AI.BKUT.
Ce n'est pas tou afiaire; il suffit, je le veux.
LISETTE
Allez, vous êtes fou de vouloir, à votre âge.
Pour la seconde fois lâterdu mariage;
Plus fou d'être amoureux d'un objet de quinze ans,
Encor plus fou d'oser la griller Ih-dedi.ns.
Ainsi , dans ce desiein , funeste en consé(pienccs ,
Je compte la valeur de injis extravagances.
Dont la moindre va droit aux Peliles-.Maisons.
ALIIERT.
PoiT rac conduire ainsi j'ai de bonnes raisons.
ACTE I, SCÈNE V
Pour moi , grâce aux effets de la bonté céleste , J'ai, jusqu'à présent , eu de la vertu de reste ; Mais si j'a%ais amant ou mari de ce goût , lis en auraient , parbleu , sur la tête et partout. Si vous me cboisissez pour prendre cette peine, Je vous le dis tout net, votre espérance est vaine. Je ne veux point tremper dans vos lâcbes desseins : Le cas est trop vilain , je m'en lave les mains.
ALBERT
Sais-tu qu'après avoir employé la prière ,
Je saurai contre toi prendre un parti contraire ?
LISETTE
Pesiez , jurez , criez, mettez-vous en courroux ,
Vous m'entendrez toujours vous dire qu'iui jaloux
Est un objet affreux à qui l'on fait la guerre.
Qu'on voudrait de bon cœur voir à c^ut pieds sous terre;
Qu'il n'est rien plus bideux ; que Satan, Lucifer,
Et tant d'autres niessieurs babilants de l'enfer,
Sont des objets plus beaux , plus charmants , plus aimables ,
Des bourreaux moins cruels et moins iiisupi>ortable$ .
Que certains jaloux , tels (|u on en voit en ce lieu.
Vous m'entendez. J'ai dit. Je me retire. Adieu.
SCÈNE IV
ALBERT, seul.
Pour me trahir ici tout le monde s'emploie : On dirait qu'ils n'ont pas tous de plus grande joie. Lisette ne vaut rien; mais, de crainte de pis , Malgré sa brusque humeur , je la garde au logis. Je ne laisserai pas, quoiqu'on dise et qu'on glose , D'accomplir le dessein que mon cœur se propose.
ALBERT, CRISPIN
CRISPIN, à part.
JAon maître, qui m'attend au cabaret prochain, ÏA'envoie ici devant pour sonder le terrain.
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Voila, je crois, notre homme; il Taut feindre de sorte...
ALBERT
Que failes-Tous ici seul , et devant ma porte?
CRISPIN
Bonjour, monsieur.
ALBERT
Bonjour.
CRISPIN
Vous portez-vous bien ?
ALBERT
CRISPIN
En vérité, j'en ai le cœur bien réjoui.
Content , ou non content , quel sujet vous attire .* Et quel homme êtes-vous ?
CRISPIN
J'aurais peine à le dire.
J'ai fait tant de métiers, d'après le naturel , Que ie puis ra'appeier un homme universel. J'ai couru l'univers; le monde est ma patrie : Faute de revenu , je vis de l'industrie , Comme bien d'autres font; selon l'occasion , Quelquefois honnête homme, et quelquefois frijion. J'ai servi volontaire un an dans la marine; Et, me sentant le cœur enclin à la rapine. Après avoir été dix huit mois flibustier, Un mien parent me fit apprenti maltôfier. J'ai porté le mousquet en Flandre , en Allemagne; FA j'étais miquelel dans les guerres d'Espagne.
ALBERT
Voilà bien des métiers !
(à part.) Du bas jusques en haut, Cet homme me parait avoir l'air d'un maraud.
(haut.)
Que faites- vous ici ? Parlez.
CRISPIN
Je me relire.
ALBERT
Non , non ; il faut parler.
Oui.
ACTE I, SCE.NE V
CRISPIN, à part.
Je ne sais que lui dire.
ALBERT
Vous me portez toul l'air d'èlre de ces fripons Qui rôdeut pour entrer la nuit daus les maisons. •
CRlSPlN.
Vous nie connaissez mal ; j'ai d'autres soins en télé. Tandis que le liasard dans (e séjour m'arrête , Ayant pour bien des maux des secrets merveilleux , Je m'amuse à chercher des simples dans ces lieux.
ALBEUT.
Des simples?
CRISPIN
Oui , monsieur. Tout le temps de ma vie. J'ai fait profession d'exercer la chimie. Tel que vous me voyez, il n'est guère de maux Où je ne sache mettre un remède à propos ; Pierre, gravellc , toux, vertige, maux de mère : On m'a même accusé d'avoir un caractère. Il ne s'en est fallu qu'un degré de chaleur. Pour être de mon temps le plus heureux souffleur.
ALBERT
Cet habit cependant n'est pas de compétence.
CIUSPIN.
Vous savez que l'habit ne fait pas la science; El je ne serais pas réduit d'être valet , Si je n'avais eu bruit avec le CluUelet. Mais un jour on verra triompher l'innocence.
ALBERT
Vous avez, diles-vous...
Voyez la médisance !
Certain jour, me trouvant le long d'un grand chemin, Moi troisième , et le jour étant sur son déclin , En un certain bourbier j'aperçus certain coche . En homme secourahle aussitôt je m'approche; Et, pour le soulager du [wids ([ui l'arrélail , J'ôtai des magasins les paquets (lu'il [jortait. On a voulu depuis , pour ce trait charilublo , De ces paipiets perdus me rendre responsable : Le [irévùl s'* n mêlait; c'est pourquoi mes ami j
Me conseillèrent tous de quitter le pays.
ALBERT
C'est agir prudemment en affaires pareilles.
O.RISPIN.
J'arrive de la guerre , où j'ai fait des merveilles. Les Ardenncs m'ont vu soutenir tout le feu , Et batailler un jour, seul , contre un parti bleu. J'ai , dans le Milanais, payé de ma personne. Savei-vous bien, monsieur, que j'étais dans Crémone?
ALBERT
Je vous crois. Mais , après tous ces exploits fameux , Que voulez- vous enfin de moi?
CRISPIN
Ce que je veux ?
ALBERT
Oui.
CRISllN.
Rien. Je crois qu'on peut, quoique l'on eu raisonne. Se promener ici , sans offenser personne.
ALBERT
Oui : mais il ne faut pas trop longtemps y rester. Serviteur.
CRISriN.
Serviteur, .\vantde nous quitter, Dites moi , s'il vous plaît, monsieur, à qui peut être Le château que voilà .'
ALBERT
Mais... il est à son maître.
CRISPIN
C'est parler comme il faut. Vous répondez si bien, Que l'on ne peut sitôt quitter votre entretien. Nous devons à la ville alli r ce soir au gite : Y serons-nous bientôt ?
ALBERT
Si vous allez bien vile.
CRISPIN , à |iail.
Cet homme n'aime pas les conversations.
(haut.)
Pour finir en un un mot toutes mes (piestions , Je pars; ol dites-moi (pielle heure il pourrait Aire.
ALBERT
La «lemaiide est plaisante l A ce (lu'on peut coiniailre.
SCÈNE VII
ÉRASTE, CRISPIN
CRISPIN
Mais j'aperçois mon maître.
ÉRASTE
Eh bien ! quelle nouvelle CherCrispin? Dans ces lieux as-tu vu cette belle.' As-tu vu ce tuteur? et vois-tu ipiel<iue jour. Quelque rayon d'espoir, qui flatte mon amour?
CRISPIN
A vous dire le vrai , ce n'était pas la peine
De venir de Milan ici tout d'une haleine.
Pour nous en retourner d'abord du môme train;
Vous pouviez m'épargner le travail ilu chemin.
Ah : ipie ce montCcnis est un pas ridicule !
Vous souvient-il , monsieur, quand ma maudite mule
Me jeta par malice en ce trou si profond ?
Je fus près d'un quart d'heure à rouler jusqu'au fond.
ÉRASTE
Ne badine donc point ; parle d'autre manière.
CRISI'IN.
Puisque vous souhaitez une phrase plus claire, le vous dirai , monsieur, que j'ai vu le jaloux,
Qui m'a reçu d'un air qui lient de l'aijjre-doux. li faudra du canon pour emporter la place.
ÉRASTE
No.us en viendrons à bout , quoi qu'il dise et qu'il fasse; Et je ne prétends point abandonner ces lieux , Que je ne sois nanti de i'olijel de mes vœux. L'amour, de ce brutal , vaincra la résistance.
CKISPIN.
J'aurais pour le succès assez bonne espérance , Si de quelque argent frais nous avions le secours : C'est le nerf de la guerre , ainsi que des amours.
ÉUASTE.
Ne te mets point en peine; .Agathe, en mariage,
A trente mille cens de bon bien en partage.
Quand elle n'aurait rien je l'aime cent fois mieux
Qu'une autre avec tout l'or qui séduirait tes yeux.
Dès ses plus tendres ans cIhz ma mère élevée,
Sou image en mon cœur est tellement gravée,
Que rien ne pourra plus en elTacer les traits.
Nos deux cœurs, qui semblaient l'un pour l'autre être faits,
Goùtiùent de cet amour l'Iieureuse intelligence,
Quand manière mourut. Dans cette décadence ,
Albert, ce vieux jaloux (pie l'enfer confondra,
Par avis de parents d'Agathe s'empara.
Je ne le connais point ; et lui , comme je pense ,
De moi , ni de mou nom , n'a nulle connaissance.
On m'a dit qu'il était d'un très-ficUeux esprit ,
Déliant, dur, brutal.
CRISI'IN.
Et l'on vous a bien dit.
Il faut savoir d'abord si dans la forteresse Nous nous iulroduiions par force ou par adresse; S'il est plus à propos , pour nos desseins conçus, • De faire un siège ouvert, ou former un blocus.
ÉKVSTE.
Tu le sers à propos des termes militaires; Tu reviens de la guerre.
CIIISI'IN.
En toutes les affaires, La lèle doit toujours agir avant le bras. Ce n'est |ias d'aujourd'hui que je vois des combat» :
ACTE [, SCÈNE Vlll
J'ai même dt'serlé deux fois dans la milice. Quand ou veut, voyez-vous, qu'un siège réussisse, Il faut, premièrement, s'emparer des deiiors, Connaître les endroits , les faibles et les forts. Quand on est bien instruit de tout ce qui se passe, On ouvre la trancbée, on canonnc la place, On renverse un rempart, on fait brèclie : aussitôt On avance en bon ordre, et l'on donne l'assaut; Ou égorge, on massacre, on tue, on vole, on pille. C'est de même à peu près quand on prend une lille : JN'est-il pas vrai, monsieur?
En \STE.
A quel(iue chose près.
La suivante Lisette est dans nos intérêts.
CRISPIN
Tant mieux. Plus dans la ville on a d'intelligence ,
Et plus pour le succès on conroit d espérance.
Il la faut avertir que, sans bruit, sans tambours,
Il est toute la nuit arrivé du secours ;
Lui faire des signaux pour lui faire comprendre.. .
ÉKASTK.
Allons voir là-dessus quels moyens il faut prendre; Et, (>our ne point donner des soupçons dangereux , l^:vilons de rester plus longtemps en ces lieux.
SCENE PREMIERE
ALBERT, seul.
Lin secret confié, dit un excellent homme ( J'ignore son pays et comment il se nomme) , C'est la chose à laquelle on doit plus regarder. Et la plus difficile en ce temps à garder : Cependant , n'en déplaise à ce docteur habile , La garde d une fille est bien plus difficile. J'ai fait par le jardin entrer le serrurier, Qui doit à mon dessein promptement s'employer. Je veux faire sortir Agathe et sa suivante, De peur qu'à cet aspect leur cœur ne s'épouvante : Il faut les appeler, afin qu'à son plaisir L'ouvrier, libre et seul, puisse agira loisir. Quand j'aurai sur ce point satisfait ma prudence , Il faudra les résoudre à prendre patience. Holà, quelqu'un.
AGATHE, LISETTE, ALBERT
ALBERT
Venez , sous ces arbres épais, Pendant quelques moments, prendre avec moi le frais.
LISETTK, à Albert.
Voilà du fruit nouveau. Quel démon favorable Vous rend l'accut'il si doux et l'humeur si traitable? Par votre ordre étonnant, depuis plus de six mois, Nous sortons aujourd'hui pour la première fois.
ALBKUT.
Il faut changer de lieu quelquefois dans la vie : Le plus cliarnmnt séjour à la lin nous eniuiie.
ACATUK, à All)ca.
Sous quelque autre climat tpie je sois avec vous,
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L'air n'y sera pour moi ni meilleur, ni plus doux. Je ne sais pas pourquoi ; mais enfin je soupire , Quand je suis près (Je vous , plus que je ne respire.
ALBERT , Agathe.
Mon cœur à ce discours se pâme de plaisirs. Il te faut un époux pour calmer ces soupirs.
ACATilE.
Les filles, d'ordinaire assez dissimulées, Font, au seul nom d'épou\, d'abord les réservées,. Masquent leurs vrais désirs, et répondent souvent N'aimer d'autre parti que celui du couvent : Pour moi , que le pouvoir de la vérité presse. Qui ne trouve en cela ni crime ni faiblesse, J'ai le cipur plus sincère , et je vous dis s;ms fard , Que j'aspire à l'hymen , et plus tôt que plus lard.
LISETTE
C'est bien dit. Que sert-il , au printemps de son à'^c.
De vouloir se soustraire au joug du mariage,
Lt de se retrancher du nombre des vivants?
Il était des maris bien avant des couvents;
Et je liens, moi, qu'il laut suivre, en tonte méthoilc,
Et la plus ancienne , et la plus à la mode.
Le parti d'un époux est le plus ancien ,
Et le plus usité ; c'est pourquoi je m'y tien.
ALBERT
En personnes d'esprit vous parlez l'une et l'autre. Mes sentiments aussi sont conformes au V(Hre : Je veux me marier. Riche comme je suis, On me vient tous les jours proposer des partis Qui paraissent pour moi d'im très gran<l avantage : Mais je réponds toujours qu'un autre amour m'engage;
( à Agallic. ) Que mon cœur, prévenu de ta rare beauté, Pour toi seule soupire, et que, de ton côté Tu n'adores que moi.
ACATUE. .
Comment donc!
ALBERT
Oui, niigno;ine, J'ai déclaré l'amour qui pour moi t'aiguillonne.
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AGATHE
Vous avez, s'il vous plaît , dit...
ALBEnT.
Qu'an fond de ton cœm Pour moi tu nourrissais une sincère ardeur.
AGATHE
Votre discrétion vraiment ne paraît guère.
ALBEKT.
On ne peut être heureux , belle Agathe , et se taire
AGATHE
Vous ne deviez pas faire un tel aveu si haut.
ALBERT
Et pourquoi , mon enfant ?
AGATHE
C'est (lue rien n'est si faux , Kt qu'on ne peut mentir avec plu<i d'impudence.
ALBERT
Vous ne m'aimez donc pas?
AGATHE
Non : mais , en réconipenM Je vous hais à la moit.
ALBERT
El pouniuoi.'
AGATHE
Qui le sait ?
On aime sans raison , et sans raison on hait.
LISETTE, à Ali>crt.
Si l'aveu n'est pas tendre , il est du moins sincère.
ALBERT , a Agathe.
Ajii'ès ce que j'ai fait, basilic, pour vous plaire !
LISETTE
Ne nous emportons point; vojons tranquillement Si l'amour vous a fait un objet bleu charmant. Vos traits sont effacés, elle est aimable et fraîche; Elle a l'esprit bien fait, et vousriinmcur revèche; Elle n'a pas seize ans, et vous êtes fort vieux; Elle se porte bien, vous êtes catarrheus ; Elle a toutes ses dents , qui la rendt'ul \>his belle ; Vous n'en avez plus (pi'une, encore branle-l-oUe, Et doit être enq)ortée à la première toux : A <pn'Ile malheureuse ici-bas plairiez-vous?
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ALBERT
Si j'ai pris pour lui plaire une inutile peine, Je veux, parlasambleu, mériter cette haine, Et mettre en sûreté ses dangereux appas. Je vais en certain lieu la mener de ce pas , Loin de tous damoiseaux , où de son arrogance Elle aura tout loisir de faire pénitence. Allons, vite, marchons.
AGATHE
Où voulez-vous aller ?
Al.BKKT.
Vous le saurez, tantôt; marchons, sans tant parler. SCÈNE 111.
ÉRASTE, ALBERT, AGATHE, LISETTE, CRISl'IN.
Éraslv CDirc coiumc un homme qui se promène. II aperçoit Albert, et le salue.
AI.BF.HT, à part.
Quel triste contre- temps dans cette conjoncture! Au diable le fâcheux, et sa sotte figure !
(haut à Érastc.)
Souhaitez- VOUS, monsieur, quelque chose de moi?
LISETTE, bas à Agjlhe.
C'est Éraste.
Ar.\TnE, bas.
Paix donc , je le vois mieux que toi.
(Éraste continue à saluer.) ALBERT.
X quoi servent , monsieur, les façons que vous faites? Parlez donc; je suis las de toutes ces courbettes.
ÉRASTE
Étranger dans ces lieux , et ravi de vous voir, Vous rendant mes respects, je remplis mon devoir. Assez près de chez vous ma chaise s'est rompue : Lorsqu'à la réparer ici l'on s'évertue.
Attiré ifitr l'aspect et le frais de ces lieux , Je viens y respirer un air délicieux.
ALBERT
Vous vous trompez, monsieur ; l'air (ju'iti l'on respire
Est loiit à fait malsain : je dois même vous dire Que vous ferez fort mal d'y demeurer longtemps, Et qu'il est dangereux et mortel aux passants.
AGATHE
Hélas! rien n'est plus vrai : depuis que j'y respire, Je languis nuit et jour dans un cruel martyre.
CRISPIN
Que l'on me donne à moi toujours du môme vin Que celui que notre hôte a percé ce matin , Et je délie ici toux , fièvre , apoplexie , De pouvoir, de cent ans , attenter à ma vie.
ÉRASTC.
On ne croira jamais qu'avec tant de beauté , Et cet air si fleuri , vous manquiez de santé,
AIJIERT.
Qu'elle se porte bien, ou qu'elle soil malade , Cherchez un autre lieu pour votre promenade.
ÉRASTE
Col objet que le ciel a pris soin de parer , Celte vue où mou œil se plaît à s'égarer, Enchante mes regards; et jamais la nature N'étala ses attraits avec tant de parure. Mon cu'ur est amoureux de ce qu'on voit ici.
ALBERT
Oui , le pays est beau , chacun en parle îiinsi ; Mais vous emploieriez mieux la fin de la journée: Votre chaise à présent doit être accommodée ; Votre présence ici ne fait aucim besoin : Parlez; vous devriez être déjà bien loin.
ÉRASTE
Je pars dans le moment. Dites-moi , je vous prie...
ALBERT
l'uLsque de babiller vous avez tant d'envie , Je vais vous écouter aVec attention.
(à Agathe et a IJsettc.)
Rentrez , rentrez.
LISETTE
Monsieur...
AETtEUT.
Eh! rentrez, vous dit-on.
ACTE 11 , SCÈNE V
Je me retirerai , plutôt que d'être cause
Que madame, pour moi , souffre la moindre chose.
AGATHE
Non, monsieur, demeurez, et, jusquesàdemain. Différez, croyez-moi, de vous mettre en chemin. Et ne vous y mettez qu'en bonne compagnie. Les chemins sont mal sftrs.
ALBERT
Que de cérémonie'.
(Agathe rentre.)
SCÈNE IV
ALBERT, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN
ALBERT , à Lisette.
Allons, vite, rentrons.
LISETTE
Oui , oui , je rentrerai :
Mais, devant c«s messieurs, tout iiaut je vous dirai Que le ciel enverra quelque honnête personne Pour faire enfin cesser 'es chagrins qu'on nous donne. Depuis plus de six mois, dans ce cloître nouveau, Nous n'avons aperçu que l'ombre d'un chapeau. A tout homme en ce lieu l'entrée est inUTdile : Tout , dans cette maison , est sujet à visite. Nous croyons quelquefois que le monde a pris fin. Rien n'entre ici, s'il n'est du genre féminin : Jugez si quelque fille en ce lieu peut se plaire. ALBERT, lui mettant la maiu sur la boucfie, et la faisaut rciilrtf.
Ah! je t'arracherai ta langue de vipère. SCÈNE V.
ALBERT , ÉRASTE , CRISPIN. ALBBR'k , bas.
Je ne veux point sitôt rentrer dans le logis , Pour donner tout le temps que les barreaux soient mis. Leurs plaintes et leurs cris me toucheraient peut-être.
(baut.)
Ch , de quoi s'agit-il ? Parlez , vous voilà maître :
REfiNARD. 15
Mais surtout soyez bref.
ÉKASTE.
Je suis fâché, vraiment, Que pour moi votre fille ait un tel traitement.
ALBEHT.
Qu'est-ce à dire, ma fille.'
ÉRASTK.
Est-ce donc votre femme.'
ALIîKUT.
Cela sera bientôt.
ÉKASTE.
J'en suis ravi dans l'âme.
Vous ue pouvez jamais prendre un plus beau dessein, Et vous faites fort bien de lui tenir la main. Tous les maris devraient faite ce que vous faites. Les femmes aujourd'hui sont toutes si coquettes !...
ALBERT
J'empêcherai, parbleu, que celle que je prends Ne suive la manière et le train de ce temps.
CUISI'IN.
Ah ! que vous ferez bien ! Je suis si soûl des femmes!..
Et je suis si ravi, quand quelipies bonnes inies
Se servent de maiu-mise un peu de temps en temps...
ALBERT
Ce garçon-là me i)laît , et parle de bon sens.
ÉHASTE.
Pour moi , je ne vois rien de si digue de hlàme Qu'un homme qui s'endort sur la foi d'une fenune; Qui , sans être jamais <le soupçons combattu , Compte tranquiileinonl sur sa friMe vertu ; Croit qu'on fil pour lui seul une femme fidèle. <J faut faire soi-même, en tout temps, sentinelle; .Suivre partout sis pas; l'enfermer, s'il le faut; Quand elle veut gronder, crier encor plus haut. El , malgré tous les soins dont l'amour nous occupe , Le plus fin, tel qu'il soit, en est toujours la duite.
AHIEHT.
Nous sommes un peu Grecs sur ces matières-là ; Qui pourra m'atlrapcr, bien habile sera. Chaque jour, là-dedans, j'invente quehiue adresse Pour mieux déconcerter leur ruse et leur finesse.
AC'I I. II, SCENE V. 3M
Ma foi, vous aurez beau , messieurs leurs partisaus, Déboiinair&s maris , doucereux couffisans, Abbés blonds et musqués qui cliercliez par la ville Des femmes doul l'époux soit d'un accès facile. Publier que je si'is un brutal , un jaloux ; Dans le fond de mon cœur je me rirai de > ous.
Quand vous seriez jaloux, devez-vous vous défendre Pour avoir plus qu'un autre un cuur sensible et tendre* Sans être un peu jaloux , on ne put élre amant. Bien des gens cependant raisonnent autrement. Un Jaloux , disent-ils , qui sans cesse (pierelle, Est plutôt le tyran ([uo l'aniant d'une belle : Sans relâcbe agité de fureur et d'ennui, Il ne met son plaisir que dans le mal d'autrui. Insupportable â tous, odieux à lui-inônit', Cbacun à le tromper met son |)laisir extrême , Et voudrait qu'on permit d'éloulïïr un jaloux, Conmie un monstre écliappé de l'enfer en courroux. C'est dans le monde ainsi qu'on parle d'ordinaire : Mais, i)our moi , je soutiens un parti tout contraire. Et dis qu'un galant bomme , et qui fait tant d'aimer. Par de jaloux transports peut se voir animer. Céder à ce pendiant, et qu'il faut , d;ins la vie, Assaisoimer l'amour d'un peu de jalousie.
ALBEllT.
Certes, vous me cbarmez, monsieur, par votre esprit ; Je voudrais , pour beaucoup , que cela fût écrit. Pour le montrer aux sots qui bldment ma manière.
CRISI'IN.
Entrons chez vous , monsieur : là , pour vous satisfaire, Je vous récrirai tout, sans (pi'il >ous coûte rien.
ALBEItT, l'arjéLiiit.
Je vous suis obligé ; je m'en souviendrai bien. Vous n'avez pas , je crois, autre chose à me dire . Voilà votre chemin, .\dieu. Je me relire. Que le ciel vous maintienne en ces bons sentiments , Et ne demeurez pas en ce lieu plus longtemps.
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SCÈiNE VI.
LISIilTE, ÉRASTE, ALBERT, CRISPIN.
Au secours! aux voisins! Quel accident terrible I Quelle triste aventure! Ah ciel! est-il possible? Pauvre seigneur Albcrl , que vas-tu devenir? Le coup est trop mortel ; je n'en puis revenir.
ALBERT
Qu'est-il donc arrivé ?
LISETTE
La plus rude disgrâce...
ALBERT
Mais encor fautil bien savoir ce qui se passe.
LISETTE
Agatlie...
ÉRASTE
Eh bien! Agathe.^
:-lSElTE.
Agaliic, en ce moment, Vient de devenir folle, et tout subitement.
ALBERT
Agathe est Toile!
ÉRASTE
Abciel!
ALBERT
Cela n'est pas croyable.
LISETTE
Ah! monsieur, ce malheur n'esl que trop véritable. Quand, par votre ordre exprès, elle a vu travailler Ce maudit serrurier, venu pour nous griller ; Qu'elle a vu ces barreaux et ces grilles paraître. Dont ce noir forgeron condamnait sa fenCtre, J'ai, dans le même instant, vu ses yeux s'égarer, Et son esprit fiap|)é soudain s'évaporer. Llle tient des discours remplis d'extravagance; Elle court, elle grimpe, elle chante , elle danse. Llle prend un habit, puis le change soudain Avec ce qu'elle peut rencontrer sous sa main. Tout h l'heure elle a raiâ, dans votre garde-robe,
ACTE II, SCENE VII
Votre large calotle ' et votre grande robe; Puis, prenant sa guitare , elle a, de sa façon , Chanté différents airs en différent jargon. Enfin , c'est cent fois pis que je ne puis vous dire • On ne peut s'empêclier d'en pleurer et d'en rire
ÉHASTE.
Qu'entends-je ? juste cIl'I !
ALBLIt t
Quel funebte mailieur !
LISETTE
De ce triste accident vous êtes seul l'auteur j Et voilà ce que c'est que d'enfermer les filles !
ALBERT
Maudite prévoyance, et malheureuses grilles !
LISETTE
J'ai voulu dans sa chambre un moment l'enfermer; C'était des hurlements qu'on ne peut exprimer : De rage elle battait les murs avec sa tête. J'ai dit qu'on ouvre tout , et qu'aucun ne l'arrête. Mais je la vois venir.
AGATHE, ALBERT, ÉRA.STE, LISETTE, CRISPIN
LISETTE
Hélas! à tout moment Elle change de forme et de déguisement.
AGATHE, CD Iiabît de Scaratnouclie , avec une giiilare, faisant le osusicicu, chante :
Toute la nuit entière,
Un vieux vilain matou
Me guette sur la gouttière.
Ah! qu'il est fou!
Ke se peut-il point faire
Qu'il s'y rompe le cou?
ÉRASTE, bas à Crispin.
Malgré son mal , Crispin , l'aimable et doux visage !
> C'est ainsi que portent l'édition originale, celle de ma et celle de «TIC). Dans les autres éditions, on lit culotte au lieu de calotte-
CUISI'H, bas.
Je l'aimerais encor mieux qu'une autre plus sage.
AGATHE chante.
Ne se pcut-ll point faire Qu'il s'y rompe le cou ?
Vous êtes du métier, musiciens, s'entend; Fort vains, fort altérés, foii peu d'argent ct)niptanl : Je suis , ainsi que vous , membre de la musique. Enfant de g ré sol ; et de pins, je m'en pique; D'un bout du monde à l'autre on vante mon talcut. Sur un certain diio, que je trouve excellent, Parce qu'il est de moi , je veux, sans complaisance, Que chacun de vous deux m'en dise ce qu'il pense.
ALBERT
Ah ! ma chère Lisette, elle a perdu l'esprit.
MSETTE.
Qui le sait mieux que moi ? Ne vous l'ai je pas dit ? (Agathe chante un petit prciu'l»;. ) CRISPIN.
Ce qui m'en plaît, monsieur, sa folie est gaillarde.
ALBERT
Elle a les yeux troublés, et la mine hagarde.
AGATHE
J'aime les gens de l'art.
(Elle présente une main a Albert qu'elle secoue rudtuunt^ et baiser l'autre à Éraste).
Touchez là , touchez là.
L'air que vous ent< ndez est fait en a mi In; C'est mon ton favori : la musique en est vive, Bizarre , i>étulante , et fort récréative ; Les mouvemeiiLs légers , nouveaux , vifs, et pressés. L'on m'envoya chercher, un de ces jours passés , Pourdélromi)er un pru l'Iiumeur méiancoli(iue D'un homme dès longtemps an lit paralytique : Dès que j'eus mis en chant un rcilain rigodon. Trois sages médecins venus dans la maison , La garde , le malade , un vieil ;nM)tiiicaire Qui venait d'exi rcer son grave ministère , Sans respect du métier, se prenant par la main, Se mirent à danser jnsipies au icndeniain.
ACTE II , SCtNE VII
CKISPIN, à Érastc.
Voir une Faculté faire en rond une danse , Et sortir dans la rue ainsi tout en cadence , Cela doit être beau , monsieur !
ÉRASTE, lias à Crispin.
Quoi! mallieirctix .
Tu peux rire , et la voir eu cet «'lat affreux !
AGATHE
Attendez... doucement... mon démon de musi ;iie M'agite, me saisit... je tiens du chromatique. Les cheveux à la tôte en dresseront d'horreur... Ne troublez pas le dieu qui me met en fureur. Je sens qu'en tous'lieureux ma verve se dégorge. (Elle loiisse beaucoup, et crache uu nez d'Albert.) Pouah ! c'est un diésis que j'avais dans la gorge. Or donc , dans le duo dont il est question , Vous y verrez du vif et de la |)assion : Je réussis des mieux et dans l'un et dans l'autre.
(Klle dunae un p.-ipier de musique à Albert, cl une It-U.c â Éraste.)
Voilà votre partie; et vous, voilà la vôtre.
(Elle tuussc pour se préparer à chauter.)
CRISPIN
Écartons-nous un peu ; je crains les diésis. LlSErrE, à part.
Nous entendrons bientôt de beaux charivaris.
ALBEKT.
Agalhe, mou enfant, ton erreur est extrême. Je suis seigneur Albert, qui te chéris , qui t'aime
AGATHE
Parbleu , vous chanterez.
ALBERT
Eh bien ! je chanterai ; Et , si c'est ton désir encor , je danserai.
ÉRASTE, ouvrant sou pjpier à part.
Une lettre, Crispin.
CRISPIN, bas à Éraste.
.4h! ciel ! quelle aventure!
Le maître de musique entend la tablature.
• Dan» plusieurs éditions modernes , on Ut tours au lien ilc ^in*.
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AGATHE
Çà, comptez bien vos temps, pour partir : cette fois, C'est vous qui commencez. Allons, vite : un, deu\ , trois. (Elle donne un coup du papier dont clic bat la mesure sur la tête d'Albert, el frappe du pied sur le sien avec colère. ) Parlez donc, partez donc, nuisicieu barbare, Ignorant par nature , ainsi que par bécarre. Quelle rauque grenouille, an milieu de ses joncs, T'a donné de ton art les premières leçons ? Sais-tu, dans un concert, ou croasser, ou braire?
ALBERT
Je vous ai déjà dit , sans vouloir vous déplaire , Que je n'ai point l'honneur délre musicien.
AGATHE
Pourquoi donc , ignorant , viens-tu , ne sachant rien , Interrompre un concert où ta seule présence Cause des contre-temps et de la discordance ? Yit-on jamais un âne essayer des bémols , Et se niôier au chant des tendres ro.ssignols ? .lamais un noir corbeau , de malheureux présage , Troublat-il des serins l'agréable ramage? Et jamais, dans les liois, un sinistre hibou, Pour chanter un concert , sortit -il de son trou ? Tu n'es et ne seras qu'un sot toute ta vie.
CRISPIN, à Agathe.
Mon maître, comme il faut, chantera sa partie : J'en suis sa caution
AGATHE
Il faut que, dès ce soir.
Dans une sérénade il montre son savoir; Qu'il fasse une musique et prompte, et vive, et tendre. Qui m'enlève.
LISETTE, à Crispin.
Entends- tu?
CRISPIN
Je commence à comprendre C'est... comme «pii dirait une fugue.
AGATHE
D'accord.
C»ISPI.\.
Une fugue, en musique, est un morceau bien fort,
ACTE II, SCÈISE X. Ml
El qui coûte beaucoup.
(lias à Agathe.) Nous n'avons pas un double.
AGATHE, basa Crispin.
Nous pourvoirons à tout; qu'aucun soin ne vous trouble.
ÉR.VSTK, à Agathe.
Vous verre/, que je suis un liomme de concert , Kt que je sais, déplus, clianter à livre ouvert.
AG.4THE chante.
L'uccclletto , No, non ë inatto, Che, cei'cando di quà, di là Va truvando la libcrtà :
Ut rc ml, re ml fa; Mi fa sol , fa sol la.
Al disprtto l)'un vecchiobruto, E ccrcando dl quà, dl là, L'ucccUcllo s! salvcrà :
Ut rc ml , rc ml fa ; Ml fa sol, fa sol la.
(Elle sort en chantant et en dansant autour d'Éraste.)
SCÈNE X
l^R.\STE , CRISPLX. LKASTK, ouvrant la Ultre.
Il est entré. Lisons...
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■• >ous serez surpris ilu |)arLi que je prends; mais l'escla- « vage où je me trouve devenant plus dur cliaque jour, «j'ai cru qu'il m'était p^'rmis de tout entreprendre. ^'olIS, « de votre tôté, essayez tout pour me délivrer de la tyrannie " d'un homme que je hais autant que je vous aime. »
Que dis- tu Je te prie, De tout ce que tu vois , et de cette folie?
CRISPIN
J'admire les ressorts de l'esprit Téminin , Quand il est agité de l'amoureux lutin .
ÉRASTE
Il faut que, cette nuit, sans plus longue remise ,
Nous lassions éclater quehiue noble entreprise ,
El que nous l'arrachions, Crispin, d'un joug si dur.
CRISPIN
Vous voulez l'enlever?
lÉRASTE.
Ce serait le plus sûr , Et le plus prompt.
CRISPIN
D'accord. Mais, vous rendant service, Je crains après cela....
Que crains tu ?
CRISPIN
La justice.
ÉRASTE
C'est pour nous épouser.
CRISPIN
C'est fort bien entendu.
Vous serez épousé; moi, je serai pendu.
ÉRASTE
1] me vient un dessein... Tu connais bieu Clitandre?
CRISPIN
Oui-dà.
ÉRASTE
D'un tel ami nous poiivous tout attendre -. Son château n'est pas loin; c'est chez lui que je \i ux MechoLsir un asile en parlant di; ces lieux. Là, bravant du jaloux le <lépit et la rauc. Nous disiioserons loiil pour notre mariage.
SCENE XI
ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN
ALBERT , à Éiasle.
Ail ! monsieur , excusez l'ennui qui me possède. Je reviens sur mes pas pour chercher du reniôde. Cet homme est à vous?
KRASTE.
Oui.
ALDERT.
De grâce , ordonnez-lui Qu'il veuille à mon secours s'employer aujourd'hui.
ÉRASTE
Et que peut-il pour vousP Parlez.
ALBERT
De sa scicnca Il a daigné tantôt me Taire confidence : Il a mille secrets pour gut'rir bien des maux ; Peut-être en a-t-il un pour les faibles cerveaux.
CRISPIN
Oui , oui , j'en ai plus d'un , dont l'effet salutaire- Mais TOUS m'avez tantôt traité d'une manière...
ALBERT, à Crispiri.
Ah ! monsieur !
CRISPIN
Refuser, lorsiju'on vous en [.riait, De dire le chemin, et l'heure qu'il était!
ALBERT
Pardonnez mon erreur.
CRISI'IN.
En nul lieu, de ma vie, On ne me fit tel tour, pas môme en Barbarie.
Pourrez- vons, sans pilié, voir éteindre 1rs jours D'un objet si charmant sans lu: donner secours.'
(à le.rMlc ) Monsieur, parlez pour moi.
ÉKASTE.
Crispiii , je t'en conjure , Tâche à guérir le mal que celte belle endure.
CRISPIN
J'immole encor pour vous tout mon ressentiment.
(à Albert.) Oui , je veux la guérir , et radicalement.
ALBERT
Quoil vous pourriez...
CRJSPIN.
Rentrez. Je vais voir dans mon livre Le remède qu'il est plus à propos de suivre... Vous me verrez tantôt dans l'opération.
ALBERT
Je ne puis exprimer mon obligation ;
Mais aussi soyez sûr que mon bien et ma vie...
CKISPIN.
Allez , je ne veux rien qu'elle ne soit guérie.
SCE^E XII
ÉRASTE, CRISPIN
KRASTE.
Que veut dire cela ? Par quel heureux destin Es-tu donc à ses yeux devenu médecin?
CRISPIN
Ma foi, je n'en sais rien. Ce que je puis vous dire, C'est que tantôt, sa vue ayant su in'interdire, Pour cacher mon dessein et me déguiser mieux , J'ai dit que je cherchais de s simples dans ces lieux ; Que j'avais pour tous maux dos secrets admirables : El faisais tous les jours des cures incurables; El voilà justement ce qui fait son erreur.
itRXSTE.
Il en faut profiter. Je ressens dans mon cœur Renaître en ce moment l'espérance et la joie. Allons nous consulter, et voir par (piclle voie iNoiis pourrons réussir dans nos nobles projets, Et ferons éclater ton art et tes secrets.
CRISPIN
Moi , je suis prôt à tout : mais il est inutile
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D'entreprendre un projet, sans ce premier mobile. Nous sommes sans argent : qui nous en donnera ?
ÉRASTE, moulranl sa lettre.
L'amour y pourvoira.
SGËNE XllI.
CRLSPI.N, seul.
L'amour y pourvoira.
11 semble b ces messieurs, dans leur manie étra i ;e, Que leurs billets d'amour soient des lellres de chaii^e.
ACTE TROISIEME
ÉR.\STE, seul.
Je ne puis revenir de tout ce que j'entends. Qu'une fille a d'esi)rit , de raison, de bon sens, Quand l'amour, une fois s'emparant de son âme, Lui peut communiquer son génie et sa ilamme ! De mon côté , j'ai pris , ainsi que je le doi , Tous les soins que l'amour peut attcn<lre de moi Crispin est averti de tout ce qu'il faut faire. Quelque secours d'argent nous serait nécessaire.
ALBERT, ÉRASTE
AI.ni:RT, h part.
Je ne puis demeurer en place un seul moment. Je vais, je viens, je cours; tout accroît mon tourment. Près d'elle , mon esprit, comme le sien, se trouble; Son accès de foli.' à chaque instant redouble.
( à Éraste. )
Ah ! monsieur, suis-je assez au rang de vos amis , Pour m'aider du secours que vous m'avez promis?
Cet homme qui tantôt m'a vanté sa science Veut-il de ses secrets faire l'expérience? En l'état où je suis , je dois tout accorder ; Et lorsque l'on perd tout, on peut toutliasardnr.
ÉRASTE
Je me fais un plaisir de rendre un bon office. On se doit en tout temps l'un à l'aulre service. La malade aujourd'liui m'a fait trop de pitié , Pour ne vous pas donner ces marques damilié. L'homme dont il s'agit en ces lieux doit se rendre; l'ai voulu sur le mal le sonder et lenlendre. Mais il m'en a parlé dans des termes si nets , En me développant la cause et les effets , (^n'en vérité je crois qu'il en sait plus (ju'un autie.
ALBERT
Quel service, monsieur, pont être égal au vôtre! Comme le ciel envoie ici, sans y songer , Cette honnête personne exprès pour m'ohliger!
Él'.ASTE.
Je ne garantis point sa science profonde;
Vous savez que ces gens , venus du bout du monde,
Pour tout genre de maux ap|)ortent de-^ tiésors :
C'est beaucoup s'ils n'ont pas ressuscité des tnorts.
Mais si l'on peut juger de tout ce qu'il peut faire
Par tout ce qu'il m'a dit , cet honnne est votre al'laire ;
Il ne veut que la fin du jour pour tout délai.
Si vous le souliaite/ , vous en ferez l'issai.
D'un office d'ami simplement je m'ac(piitte.
ALBERT
Je suis persuadé, monsieur, de son mérite. Nous voyons tous les jours do ces sortes de gens .\pprendre, en voyageant, des secrets surprenants.
SCÈNE IV
AGATHE, eu vieille; LISETTE, ÉRASTE, ALIJLI'.T.
AGATHE
BoHJour, mes doux amis : Dieu vous gard*, mes enlanU! Eii bien! qu'est ce? comment passez-vous votre temps? Que le ciel pour longtemps la santé vous envoie, Vous conserve gaillards, et vous maintienne en joie ! Le cliagrin ne vaut rien , et ronge les esprits; il faut se divertir : c'est moi (|ui vous le dis.
ÉR\STE
Je la trouve charmante; et , malgré sa vieillesse , On trouverait encor des retours de jeunesse.
AGATHE
Ho! vous me regardez ! vous êtes ëbaubis
De me trouver si fraîche avec des cheveux gris.
Je me porte encor mieux que tous tant que vous ôtes.
Je fais quatre repas , et je lis sans lunettes.
Je sirote mon vin , quel qu'il soit, vieux , nouveau;
Je fais rubis sur l'ongle , et n'y mets jamais d'eau.
Je vide gentiment mes deux bouteilles.
LISETTE
Peste I
AGATHE
Oui vraiment, du Champagne encor, sans qu'il en n ste. On peut voir dans ma bouche encor toutes mes dents. J'ai pourtant, voyez-vous, quatre-vhigt dix- huit ans. Vienne la Saint-Martin,
LISETTE
La jeunesse est complète.
ACAIHE.
Tout autant : mais je suis encore verdelette;
Et je ne laisse pas , à l'âge où me voilà ,
D'avoir des serviteurs, et qui m'en content, dà
Mais vois-tu, mon ami, veux-tu que je le dise?
Les hommes d'aujourd'hui, c'est piètre niarcliandise.
Ils ne valent plus rien ; et , pour en ramasser ,
Tiens , je ne voudrais pas seulement me baisser,
ÉRASTE, basa Albert.
De ces vapeurs souvent est-elle travaillée ? ,
M8 LbIS FOLIES AMOlJUtUSES.
ALBBRT, bas à Éraste.
Hélas ! jamais. II faut qu'on l'ait ensorcelée.
AGATHE
A mon âge, je vaux encor mon pesant d'or.
Les enfants cependant m'ont beaucoup fait de tort :
Je ne paraîtrais pas la moitié de mon âge ,
Si l'on ne m'avait mise à treize ans en ménage.
C'est tuer la jeunesse , à vous en parler franc ,
Que la mettre sitôt en un péril si grand.
Je ne me souviens pas d'avoir presque été fille.
A vous dire le vrai , j'étais assez gentille.
A vingt sept ans, j'avais déjà quatorze enfants.
LISETTE
Quelle fécondité! quatorze !
AGATHE
Oui, tout grouillants, Et tous garçons encor; je n'en avais point d'autres. Et n'en voyais aucun tourne comme les nôtres. Mais ce sont des friiwns, et qui finiront mal ; Los malheureux voudraient me voir à l'hôpital. Croiriez-vous que , depuis la mort de feu leur jière , Us mont, jusqu'à présent , cliicané mon douaire^* Un douaire gagné si légitimement !
ALUEUT, à pari.
Hélas! peut-on plus loin pousser l'égarement?
LISETTE , à part.
La friponne, ma foi, joue, à charmer, ses rôles.
AGATHE, à Albert.
J'aurais très-grand besoin de queUpie cent pistoles; Prôle/.-les-moi , monsieur, pour subvenir aux frais, tt pour faire juger ce malheureux procès.
ALBERT
Tu rêves, mon enfant : mais, pour te satisfaire, J'avancerai les frais , et j'en fais mon aflaire.
AGATHE
Si je n'ai cet argent , ce jour, en mon pouvoir. Mon unique recours sera le désespoir.
ALUEHT.
Mais songe, mon enfant. .
ACOlHE.
Vous êtes honnête lionunc ;
ACTE 111, SCt-XE IV
Ne me lefusez pas , de grâce , cette somme.
ALBEKT, bas à Éraste.
Je veux flatter son mal.
ÉRASTt: , bas à Albert.
Vous ferez sagem%:it.
Il ne faut pas, de front, heurter son seiitimeiil.
LISETTE , bas à Albert.
Si vous lui résistez, elle est fille, peut-être, A s'aller, de ce pas , jeter par la fenêtre. ALBERT, bas.
D'accord.
LISETTE , bas.
Il me souvient que vous avez tantôt Reçu ces cent louis, ou du moins peu s'en faut : Quel risque à ses désirs de vouloir condescendre.'
ALBERT , bas.
Il est vrai qu'à l'instant je pourrai lui reprendre.
(hatitj à Agathe.)
Tiens, voilà cet argent : va, puissent au procès Ces cent louis prêtés donner un l)on succès '
AOATUE , prenant la bourse.
Je suis sûre à présent du gain de notre affaire : Mais ce secours m'était tout à fait nécessaire. Donne à mon procureur, Lisette , cet argent : Je crois qu'à me servir il sera diligent-
LISETTE
Il n'y manquera pas.
ÉRASTE
Comptez aussi, madame, Que je veux vous servir, et de toute mon àmo.
AGATHE
Je reviens sur mes pas en liabil plus décent , Pour aller avec vous , dans ce besoin pressant , Solliciter mon juge, et demander justice.
(h Albert.) Adieu. Qu'un jour le ciel vous rende ce service ! Qu'une veuve est à plaiiidre, et ([u'elle a de tourments. Quand elle a mis au jour de mauvais garnements!
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LISETTE, ÉRASTE, ALBERT
LISETTE , bas à Éraste, lui remettant la boune. Voilà de quoi, monsieur, avancer votre affaire.
ÉRASTE , bas à Lisette.
J'aurai soin du procès; je sais ce qu'il faut faire.
ALBERT, à Lisette qui sort.
Prends bien garde à l'argent.
N'ayez point de chagrin ; J'en réponds corps pour corps, il est en bonne main.
SCÈNE VII
ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN
ALBERT, à Crispin.
Eli ! monsieur, venez donc. Avec impatience Tous deux nous attendons ici votre présence.
* CRISPIN
Un savant pliilosoplica dit élégamment :
« Dans tout ce (|ue lu fais li:Ue-toi lentement. »
J'aidt'puis peu de temps pourtant bien fait des choses,
Pour savoir si le mal dont nous clierchons les causes
Réside dans la basse ou haute région :
ni|ipo(rate dit oui, mais Galien dit non;
Et, pour mettre d'accord C(!S deux messieurs cnscmbltr
Je n'ai pas , jwur venir, trop tardé, ce me semble.
Vous voyez donc, monsieur, d'où procède son mal?
ACTE III, SCÈNE VIII
CRISPIN
Je le vois aussi net qu'à travers un crislal.
ALBERT
Tant mieux. Vous saurez que, depuis tantôt, la belle Sent 'oiijours fie son mal ([nehiiie crise nouvelle : En ces lieux écartés n'ayant nuls médecins, Monsieur m'a conseillé de la mettre en vos mains.
CRISPIN
Sans doute elle serait beaucoup mieux dans les siennes; Mais j'espère employer utilement mes peines.
ALBERT
Vous avez donc guéri de ces maux quelquefois?
CRISPIN
Moi.' si j'en ai guéri? Ah ! vraiment , je le crois. Il entre dans mon art quelque peu de magie. Avec trois mots, qu'un Juif m'apprit en Arabie, Je guéris une fois l'infante de Congo, Qui vraiment avait bien un autre vcrligo. Je laisse aux médecins everccr leur science Sur le» maux dont le corjjs ressent la violence : Mais l'objet de mon art est plus noble ; il guérit Tous les maux que l'on voit s'attaquer à l'esprit. Je voudrais qu'à la fois vous fussiez maniaque , Atrabilaire , fou , même hypocondriaque, Pour avoir le plaisir de vous rendre, demain, Sage comme je suis, et de corps aussi sain.
ALBERT
Je vous suis obligé, monsieur, d'un si grand zèle.
Sans perdre plus de temps, entrons chez cette belle.
ALBERT, l'arriHant.
Non , s'il vous platt .monsieur, il n'en est pas besoin; tt de vous l'amener je vais prendre le soin.
SCÈNE VIII
ÉRASTE, CRISPIN
ÉRASTE
Tout va bien. La fortune à nos vœux s'intéresse. Agathe , en ton absence , avec un tour d'adresse , A su tirer d'Albert ces cent louis comptants.
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CRISPIN
Comment donc?
ÉRASTE
Tu sauras le tout avec le leinps.
Nous avons maintenant, sans chercher davantage, De quoi sauver Agathe et nous mettre en voyage, Pourvu qu'un seul raomeal nous puissions écarter Ce malheureux Albert , qui ne la peut quitter. Tant qu'il suivra ses pas, nous ne saurions rien Taire.
CKIftPlK.
Reposez- vous sur moi; je réponds de l'affaire. Vous avez de l'esprit, je ne suis pas un sot, Et la fausse malade entend à demi-mot.
ÉRASTE
J'imagine un moyen des plus fous; mais qu'importe?
La pièce en vaudra mieux , plus elle sera forte.
Il laut convaincre Albert qu avec de certains mots,
Ainsi que tu l'as dit déjà fort à propos,
Tu pourrais la guérir de celte maladie,
Si quelque autre voulait prendre la frénésie.
Je m'olïrirai d'abord à tout événement.
Laisse-moi faire après le reste seulement :
Va, si de belle peur le vieillard ne trépasse.
Il faudra, pour le moins, qu'il nous quitte la place.
CRISFIN.
Mais comment voulez-vous qu'Agathe à ce ticssein , Sans en avoir rien su , puisse prêter la main?
ÉMASTE.
Je l'instruirai de tout , je t'en donne parole. Mais songe seulement h bien jouer ton rôle ; El lorsque dans ces lieux Agathe reviendra, Annise le vieiliard du mieux qu'il se pourra. Pour me donner le temps d'explicpier le mystère, Et lui dire en deux n)ots ce qu'elle devra faire. Albert ne peut tarder. Mais je le vois(pii sort.
SCÈiNK IX.
LISETTE, ÉRASTK, ALBERT, CRISPIN
CRISPIN , à part.
Dieu conduise la barque , cl la mette à bon port !
ACTE III, SCÈNE X. i7J
Ah! messieurs, sa folie h cliaque instant augmente ; Un transport martial à présent la tourmente. De l'habit dont jadis elle courait le bal, Elle s'est mise en homme , à cet excès fatal'. Elle a pris aussitôt im attirail de guerre , Un bonnet de dragon , un large cimeterre. Elle ne parle plus que de sang , de combats : Mon argent doit servir à lever des soldats ; Elle veut m'enrôler.
SCÈNE X
ALBERT, 1':RASTE, AGATHE, LISETTE, CRISPJN.
AO.ATHE en justaurnrps, avec ui^ boanet de dragon. Morbleu , vive la guerre !
Je ne puis plus rester inutile sur terre. Mon équipage est prêt.
(à Kraste.) Ah ! marquis , en ce lieu Je te trouve à propos, et viens te dire adieu. J'ai trouvé de l'argent pour faire ma campagne ; Et cette nuit enfui je pars pour l'Allemagne.
ALBERT
Ciel ! quel égarement!
AGATHE
Parbleu ! les officiers Sont malheureux d'avoir affaire aux usuriers : Pour tirer de leurs mains cent mauvaises pistoles, Il faut plus s'intriguer, et plus jouer de rôles 1 Celui qui m'a prêté son argent, je le tien Pour le plus grand coquin, le plus juif, le plus chien Que l'on puisse trouver en affaires pareilles : Je voudrais ({ue quelqu'un m'apporl&t ses oreilles. Enfin me voilà prêt d'aller servir le roi ;
■ Ce Tcrs est conrorme à l'édition originale et il celle de iras. Dans les sutrcs tMltlons , on lit :
De l'habit doiit Jadis rlle courait !<■ bal , Elle l'est mise eu homme, Ed cet rxrés fatal. Elle a prU auttUdtan attirail drfiirrre, etc.
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H ne tiendra qu'à toi de partir avec moi.
ÉRASTE
Partont où vous irez , je suis de la partie, (bas à Albert.)
Il faut, avec prudence, entrer dans sa manie.
AGATHE
Je quitte avec plaisir l'étendard de l'Amour.
Je puis , sous ses drapeaux , aller loin quelque j-'Ur.
J'ai mille qualités, de l'esprit, des manières;
Je sais l'arl de réduire aisément les plus fièies.
Mais quoi! que voulez- vous? je ne suis point leur fait,
Le beau sexe sur moi ne fit jamais d'elTet.
La gloire est mon penchant; cette gloire inhumaine
A son char éclatant en esclave m'enchaîne.
Ce pauvre sexe meurt et d'amour et d'ennui,
Sans que je sois tenté de rien faire pour lui.
Plus de délais : je coui-s où la iiloire m'appelle.
(à Crispin. )
Amené mes chevaux. L'occasion est belle; Partons, courons, volons.
(Éraste parle bas à Agathe.) CRISPIN , à Albert.
Je ne la quitte pas, Et suis prêt à la suivre au milieu des combats. (Albert surprend Krastc pariant bas à Agilhe.) ÉRASTE, à Albert.
J'examinais ses yeux. A ce qu'on peut comprendre, Quelque accès violent sans doute va la prendre , Lc(]uel sera suivi d'un assou|»issement : Ordonnez qu'on apporte un fauteuil viteraent.
AGATHE
Qu'il me tarde déjà d'être au champ de la gloire! D'aller aux ennemis ai radier la victoire! Que de veuves en deuil ! que d'amantes en pleurs! Enfants, suivez-moi tous; ranimez vos ardeurs. Je vois dans vos regards hiiller votre courage. Que tout ressente ici riKurciir et le carnage. La baïonnette au bout du fusil. Ferme; bon : Frappez. Serrez vos rangs; percez vi'[ escadron. Les coquins n'oseraient soutenir notre vue.
ACÎL 111, SCÈKE X. V7&
Ali ! marauds, vous fuyez ! Non , point de quartier ! tue.
(£llcluujbe comiue évanouie daus un lauli'iiii. )
caispiN.
En peu de tenops, voilà bien du sang répandu.
ALEliRT.
f-ans espoir de retour elle a l'esprit perdu.
cnispi.N.
Tout se préparc bien; je la vois qui repose.
(Il parle à l'écart à Albert, tandis qu'Érastc parle bas à Agallie.^ Son mal, à mon avis , ne provient duiitre chose Que d'une humeur contrainte , im es[)rit irrfté , Qui veut avec effort se mettre en liberté. Quelque démon d*amour a saisi son idée.
LISETTE
Comment! la pauvre fille est elle possédée?
cnispiN.
Ce démon violont, dont il la faut sauver, Kst bien fort , et {murrail dans [)eu nous l'enlever. Si j'avais un sujet, dans celte maladie, l'n qui je fisse entrer cet esprit de folie, .le vous répondrais bien ..
ALBERT
Lisette est un sujet Qui , sans aller plus loin , vous servira d'objet.
LISETTE
Je vous baise les mains , et vous donne parole Que je n'en ferai rien : je ne suis que trop folle.
ÉRASTE , à Crispin.
ilàtez-vousdouc. Son mal augmente à chaque instant.
CRISPIN
Malepeste! ceci n'est pas un jeu d'enfant.
On ne saurait agir avec trop de prudence.
Quand dans le corps d'un homme un démon prend séance,
Je puis, sans me fialtcr, l'en tirer aisément;
Mais dans un corps femelle il tient bien autrement.
ÉRASTE, à Albert.
Pour savoir aujourd'hui jus(]u'où va sa science. Je veux bien me livrer à son expérience. Je commence à douter de l'effet ; et je croi Qu'il s'est voulu motiuer et de vous et de mol. Je veux "embarrasser.
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CRISPIN
Moi, je veux vous confondre Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre. Mettez-vous auprès d'elle. Eh! non; comme cela, Un genou contre terre , et vous tenez bien là , Toujours sur ses beaux yeux votre vue assurée, Votre main dans la sienne étroitement serrée.
(à Albert.) Ne consentez- VOUS pas qu'il lui donne la main, Pour que l'attraction se fasse plus soudain.*
ALBERT
Oui , je consens à tout.
CRISPIN
Tant mieux. Sans plus attendre,
Vous verrez un effet qui pourra vous surprendre.
(Il fait quelques cercles avec sa bagucUc sur les deux araanls, en di<-
saDt :
mCROC, SALAM, HYPOCRATA.
AGATHE, se levant de son fauteuil.
Ciel! quel nuage épais se dissipe à mes yeux t
ÉRASTE, se levant.
Quelle sombre vapeur vient obscurcir ces lieux !
AGATHE
Quel calme en mon esprit vient succéiler au trouble!
Quel tumulte confus dans mes sens se redouble ! Quels abîmes profonds s'entr'ouvrsnt sous mes pas'. Quel dragon me poursuit! Ah! traître, tu mourras : D'un monstre tel que toi je veux purger le monde. (Il poursuit Albert l'épcc à la main. ) CRISPIN, se mettant au-Jevaiit d'Érasle , à Albert. Aik ! monsieur, évitez sa rage furibonde. Sauvez-Tous, sauvez- vous.
ÉRASTE
Laissez-moi de son flanc Tirer des flots mêlés de poison et tic sang.
CRISPIN , retenant Éraste.
.\nx accès violents dont son cœur se transporte, Je vois que j'ai donné la dose un peu trop forte.
ÉRASTE
Je le veux immoler h ma juste furt ur
ACIE 111, SCÈNE XII
CRlSPINjdcmcmc.
N'auriez- VOUS poiut chez vous quelque forte liMueur, De bon esprit de vin , des gouttes d'Angleterre , Pour calnrier cet esprit et ces vapeurs de guerre? Il s'en va m'échapper.
ALBERT, tirant sa ckT.
Oui, j'ai ce qu'il lui faut.
Lisette, tiens ma clef; va , cours vite là-liant; Prend la iloleoù...
LISETTE
Je crains, en ce désordre extrôrac.
De faire un quiproquo; vous feriez mieux vous-même.
CRISPIN, de môme.
Courez donc au plus tôt. Laisserez-vous périr Un homme qui, pour vous, s'est offert à mourir? LISETTE , poussant Albert.
Allez vite ; allez donc.
ALBERT,, sortant.
Je reviens tout à l'heure.
ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, CRISPIN
ÉRA8TE.
Ne perdons point de temps, (juittons cette demeure. Ce bois nous favorise ; Albert ne saura pas De quel côté l'amour aura tourné nos pas.
AG\THE
Je mets entre vos mains et mon sort et ma vie.
LISETTE
Vive, vive Crispin ! et vivat la Folie!
Allons courir les champs, pour remplir notre sort,
Et le laissons tout seul exhaler son transport.
SCÈNE XII
ALBKRT, seul, tenant une fiole.
J'apporte un élixir d'une force étonnante... Mais je ne vois plus rien. Quel soupçon m'épouvante? Lisette ! Agathe ! O ciel ! tout est sourd à mes cris. Que sont-ils devenus? Quel chemin ont-ils pris?
An voleur! à la force! au secours! Je succombe. Où marcher? où courir.' Je cliancclie, je tombe, l'ar leur feinte folie ils m'ont enfin séduit ; Et moi seul en ce jour j'avais penlii l'esprit. Voilà de mon amour la suite ridicule.
Ah.' maudite bouteille, et vieillard trop crédule! Allons, suivons leurs pas; ne nous arrêtons plus. Traîtres de ravisseurs, vous serez tous pendus. Et loi, se\e trompeur, plus à ciaiiidre sur terre Que le ftu, que la fainx, que la peste et la guerre, De tous les gens de bien tu dois être maudit; le te rends pour jamais au diable qui te fil.
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ÉPITRE A M. DESPRÉAUX
Favori des neuf Sœurs , qui sur te mont Parnasse ,
De l'aveu d'Apollon , marciiefi si près d'Horace ;
0 toi , qui , comme lui , maître en l'art des bons vers,
As joui le ton nom , et mis l'Envie aux fers;
Et qui , par un destin aussi noble que jusle ,
Trouves pour bienfaiteur un prince tel qu'Auguste :
Ouvre une main facile, accepte avec plaisir
Un poëme imparfait, enfant de mon loisir.
De tes traits éclatants admirateur fidèle.
Ton style, de tout temps, me servit de modèle;
Et si quelque bon vers par ma veine est produit.
De tes doctes leçons ce n'est que l'heureux fruit.
Toi-môme as bien voulu , sensible à mes prières ,
Sur cet ouvrage offert me prêter tes lumières.
Ton applaudissement , que rien n'a suspendu ,
De celui du public m'a toujours répondu.
Qui peut mieux , en effet , dans le siècle où nous somn.es.
Aux règles du bon goût assujettir les hommes?
Qui connaît mieux que loi le cœur et ses travers?
Le bon sens est toujours à sou aise en tes vers ;
Et, sous un art heureux d(! couvrant la nature,
La vérité [lartout y brille toute pure.
Mais (|ui peut , comme toi , prendre un si noble essor,
Et de tous les métaux tirer des veines d'or?
Que d'auteurs , en suivant DespréauK et Pindare,
Se sont fait un destin commun avec Icare !
De tous ces beaux lauriers (pi'ils ont cherchés en vain ,
Je ne veux qu'une feuille offerte de ta main :
Si je l'ai méritée , et que tu me la donnes ,
Ce présent sur mon front vaudra mille couronnes;
Et pour disciple enfin si tu veux m'avouer,
Cest par cet endroit seul qu'on pourra me louer.
Reg.naro.
APOLLON, MERCURE
UERCIRE.
Honneur au seigneur Apollon.
APOLLON
Ail ! dieu vous gard' , seigneur Mercure. Par quelle agréable aventure Vous voit-on au sacré vallon?
MERCURE
Vous savez, grand dieu du Parnasse, Que je ne me liens guère en place.
J'ai tant de différents emplois , Du couchant jusqu'aux lieux où l'Aurore étincelle, Que ce n'est pas chose nouvelle De me rencontrer quelquefois.
APOLLON
Vous êtes le bras droit du grand dieu du tonnerre; Votre peine est utile aux hommes comme aux dieux ;
Et c'est par vos soins que la terre Entretient quelquefois commerce avec les cieux.
MERCURE
Ce travail me la.sse et m'ennuie, Lorsque je vois tant de dieuv fainéants Qui ne songent là-haut qu'à respirer l'oncons, Kt qu'il se gonfler d'ambroisie.
PROLOGUE. Ut
APOLLOU.
Vous VOUS plaignez à tort d'un trop pénible emploi.
S'il vous fallait donc, comme moi,
Éclairer la machine ronde.
Rendre la nature féconde,
Mener quatre clievaux quinteux.
Risquer de ton)ber avec eux ,
Et de faire un bùclier du monde; Dans ce métier pénible et dangereux ,
Vous auriez sujet de vous plaindre.
Depuis que l'univers est sorti du chaos, Ai-je encor trouvé, moi, quelque jour de repos?
Quoi qu'il en soit , parlons sans feindre; A vous servir je serai diligent.
Le seigneur Jupiter, dont vous èt( s l'agent, Honnête ou non, c'est dont fort i>eu je m'embarrasse ,
Pour goûter des plaisirs nouveaux ,
A quelque nymphe du Parnasse
Voudrait-il en dire deux mots?
MF.RCURE.
Vos Muses, ailleurs destinées.
Sont pour lui par trop surannées :
Depuis trois ou quatre raille ans, Tous vos faiseurs de vers, mal avec la fortune,
En ont tous épousé quelqu'une.
11 faut à Jupiter des morceaux plus friands : La qualité n'est pas ce qui |)lus l'inquiète;
Une bergère, une grisi'tte.
Lui fait souvent courir les champs.
APOLLON
Que dit à cela son épouse?
HEHCURE.
Elle suit les transports de son humeur jalouse; Mais le bon Jupiter ne s'en étonne pas :
Et là-haut , c'est comme ici-bas ; Quand un é|)oux a fait quelque intrigue nouvelle, La femme a beau crier, le mari va son train. Quand la dame, eu revanche , a formé le dessein De se dédonmiager d'un époux inlidèle ,
Et qu'un galant se rend patron
De la femme et de la maison.
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L'époux a beau gronder, l'aire le ridicule. Il faut qu'il en passe par là , Et qu'il avale la pilule. Ainsi que Yulcaiu l'avala.
APOLLON
Quelle est donc la raison nouvelle Qui près d'Apollon vous appelle .'
MERCURE
Je vais vous le dire ; écoutez :
Vous savez qu'au ciel et sur terre
On me donne cent qualités.
Je suis l'agent du dieu qui lance le tonnerre;
Je conduis les morts au\ enfei's ;
Mon pouvoir s'étend sur les mers.
Je suis le dieu de l'éloquence.
Ma planète préside aux fous,
Aux marchands ainsi qu'aux filoux :
Fort petite est la différence.
Je donne aux chimistes la loi.
Dos pA!es médecins la cohorte assassine
M'appelle , suivant mon emploi ,
Le furet de la médecine :
Heureux qui se passe de moi !
APOLLON
Entre tant de métiers mis dans votre apanage , Qui pourraient fatiguer (pialre dieux comme vou». C'est celui de porter, je crois , les billets doux Qui vous occupe davantage.
MKHCURE.
Mon crédit est tombé , je suis de bonne foi. Chacun , depuis un temps , de ce métier se pique; El lanl ii'honiiéles sens exercent mon emploi,
Que je leur laisse nia pratique; Ils y sont presque tous aussi savants que moi.
APOLLON
Vous avez trop de mo<lestie.
Mais venons donc au lait dont il est question.
MEnCUHG.
Les spectacles, la conié.lie, Me donuentTS Parîs , quelque oc'ènpalion; Je les ai pris sous ma protection.
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Pour célébrer une fête publique, J'aurais aujourd'hui grand besoin D'avoir (juclque pièce comique Qui fût raarciuée à votre coin.
APOLLON
Hé quoi ! sans vous donner la peine
De venir ici de si loin , N'est-il point là d'auteurs amoureux de la scène, Qui du théâtre encor puissent prendre le soin ?
HF.RCLRE.
Depuis qu'un peu trop tôt la Parque meurtrière
Enleva le fameux Molière , Le censeur de son temps , l'amour des beaux esprits^ La Comédie en pleurs, et la scène déserte ,
Ont perdu presque tout leur prix ;
Depuis celte cruelle perle ,
Les plaisirs , les jeux et les ris , Avec co rare auteur sont presque ensevelis
APOLLON
Il faut réparer le dommage Que le destin a fait au théâtre françois, Et tirer du tombeau quelque grand personnage.
Pour paraître encore une fois.
Piaule fut , en son temps , les délices de Rome, Tel que Molière fut le charme de Paris ; U tient ici sou rang parmi les beaux esprits :
Il faut consulter ce grand hoiinne.
Qu'on le fasse. venir.
MERCURE
Certes , je suis confus Des bontés que pour ihoi. ..
APOLLON
Finissons là-dessus.
Entre des dieux tels que nous sonmies , II ne faut pas de longs discours.
Laissons les compliments aux hommes; Ils en sont les dupes toujours.
184 LKS MÉNECHMES.
SCÈiNE II.
PLAUTE, APOLLON, MERCURE
APOLLON, à Plaute.
Peiidaut que tu vivais , je t'ai comblé de gloire, Autant que de sou temps auteur le fut jamais ; J'ai fait graver ton nom au temple de Mémoire, Et t'ai prodigué mes bienfaits.
PLAUTE
Il est vrai. Mais enfin , quelque amour qui vous guide,
Les dons qu'aux beaux esprits pro;ligue votre main N'ont rien de réel , de solide,
£t n'ôtenl pas toujours les soins du lendemain.
Qui ne niàclie chez vous qu'un laurier insipide Court risque de mâcher à vide , Et souvent de mourir de faim ; Et si j'avais à reprendre naissance , J aimerais mieux Ctre portier D'un traitant ou d'un sous-fermier.
Que mignon de votre excellence.
MKPCL'RE.
C'est faire peu de cas, et mettre à trop bas prix Les faveurs qu'Apollon dispense aux beaux esprits ; Et mon avis n'est pas le vôtre.
PLAUTE
J'en pourrais mieux parler qu'un autre.
Croiriez- vous que, stir mon déclin.
Laissant le dieu des vers, que j'étais las de suivre, Ne pouvant me donner de pain , Je me suis vu réduit , pour vivre , A tourner la meule au moidiu ?
UERCLKE.
Vous !
PLAUTE
Moi
MF.IICUIIE.
Cet illustre poëte, Finir ses jours au moidin!
PLAtTE.
Oui.
PROLOGUE
MEllCURE.
Si Piaule a fait eu ce lieu sa retraite , Où donc renverrous-nous nos rimeurs d'aujourdlmi ?
APOLLON
Un poëte aisément s'endort dans la mollesse. L'abondance souvent , unie à la paresse,
Sèche sa veine et la tarit ; Mais la nécessité réveille son esprit.
MERCURE
Enfin , quel qu'ait été votre sort domestique,'
Jeviens , charmé de vos talents , Vous demander ""^ pièce comique, De celles que dans Rome on vit de votre temps ,
Pour savoir si le goût antique Trouverait à Paris encor ses partisans.
<LAUTE,
J'en doute fort. Les caractères ,
Les esprits , les mii-urs , les manières ,
En près de deux mille ans ont bien changé , je croi. Et, par exemple, dites moi,
A. Paris aujourd'hui de qud goût sont les dames ?
MERCURE
Mais... elles sont du goût des femmes.
PLALTE.
A Rome, de mon temps, libres dans leurs soupirs. Elles ne trouvaient point l'hymen un esclavage ; Et , faisant du divorce un légitime usage , Elles changeaient d'époux au gré de leurs désirs.
HERCURE.
Oh ! ce n'est plus le temps. Une loi plus austère Fixe une femme au premier choix :
Elle ne peut avoir qu'un épouv à la fois ; Mais un usage moins sévère
AUX coquettes du temps permet encor parfois
D'avoir autant d'amants qu'elles en peuvent faire, .j
APOLLON
C'est un tempérament ; et, comme je le voi , L'usage adoucit bien la rigueur de la loi.
PLAUTE
Mais voit-on encor, par la ville.
Une troupe Iftche et stérile
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De fades et mauvais plaisants
gui chez les grands de lîome allaient clierclier à \ ivre, Et qui ne cessaient de les suivre, Soit à la ville , soit aux champs?
De ces lâches flatteurs , des complaisants serviles , Que dans mes vers j'ai souvent exprimés ? Des parasites aflamés , De ces importants inutiles , Qui tous les jours dans les maisons,
A l'heure du dîner, font de sûres visites?
MERCURE
Nonx mais J'qn y voit des Gascons Qui valent bien des parasites.
PLAUTE
Le goût étant changé, comme enfin je le vois, Une pièce de moi , je crois, ne plairait guère ; A moins qu'Apollon ne fît choix D'un auteur comique et françois.
Qui pût accommoder le tout à sa manière. Porter la scène ailleurs, changer, faiie et défaire. S'il pouvait réussir dans ce noble dessein, Moitié français, moitié romain , Je pourrais peut-être cncor plaire.
APOLLON
Je me souviens qu'un de ces jours, Dn auteur, qui parfois erre dans ces détours,
Me fit voir un sujet qu'on nomme Les MÉNECHMES , qu'il dit avoir tiré de vous ,
Et qui fut applaudi dans Rome.
PLAUTHi
Tont auteur que je sois , je ne suis point jaloux Que mon travail lui soit utile.
Le sujet (ju'il a pris Divertit autrefois un peuple diflicile; Et pcut-ôtre aurat-il même sort à Paris.
MEHCUnE.
Snr cet augure heureux, de c« pas je vais faire Tout ce qui sera nécessaire Pour mettre la pièce en état.
APOLLON
l'A mol, je vais commencer ma carrière ,
PROLOGUE. ' m
j Et rendre au monde son éclat.
! SCÈNE m.
MERCURE, seul.
Messieurs, ne soyez point en peine
Comment je puis si promptement Ajuster cette pièce , et faii e en un moment Qu'elle paraisse sur la scène.
Nous autres dieux , d'un coup de main
Nous passons tout eflbrl humain.
Agréez donc mes soins, et , pour reconnaissance
D'avoir voulu vous divertir, Ayez pour mon travail quelque peu'd'indulgence ; Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentir. J'écarterai de vous tout ce qui peut vous nuire, Coupeurs de bourse adroits, médecins, usuriers. Avocats babillards, insolents créanciers :
Tous ces gens sont sous mon empire.
Et s'il est parmi vous quelqu'un Possédant femme ou maîtresse fidèle
( C'est un cas qui n'est pas commun ) ,
Je n'emploierai jamais près d'elle , l'our corrompre son cœur et sa (idélité,
gji^ mon art , ni mon éloquence.
C'est payer trop, en vérité ,
Quelques moments de complaisance :
Mais un dieu doit user de générosité.
LES MENECHMES,
REPRÉSENTÉE, POUR LA PREMIERE FOIS, LE 4 DÉCEMBRE {TA
PERSONNAGES
ïe'SSMÉNECHME. } 'rare. Ju.eau.
DÉMOPHON , père disabclle.
ISABELLE , amante du chevalier.
ARAMINTE, vieille tante d'Isabelle, amoureuse du clicvalicr.
FINETTE, suivante d'Aïaminte.
VALENTIN, valet du chevalier.
ROBERTIN , notaire.
Un MARQUIS gascon.
M. COQUELET, marchand.
La scène est à ParU . dans une place publique.
ACTE I, SCÈNE II
VALENTIN mcl à terre une valise qu'il portait, et s'assied dessus.
Quant à présent, monsieur, je ne vous puis rien dire; Un moment , s'il vous plait, soufl'rez que je respire : Je suis tout essoufflé.
LE CHEVALIER
Veux-tu donc tous les jours Me mettre au désespoir, et me jouer ces tours ? Je ne sais qui me tient, que de vinf^t coups de canne... Quoi ! maraud ! pour aller jus(|ues à la douane Retirer ma valise, il tu faut tant de temps?
VALENTIN
Ah ! monsieur, ces commis sont de terribles gens!
LesJuifs, tout Juifs qu'ils sont, sont moinsdurs, moinsarabes:
Ils ne répondent point que par monosyllabes.
Oui. Non, Paix. Quoi ? Monsieur... Je n'ai pas le loisir.
Mais, monsieur... Kevene/. Faites-moi le plaisir...
Vous me rompez la tête ; allez. Enfin, les traîtres,
Quand on a besoin d'eux , sont plus fiers que leurs maîtres.
LE CHEVALIER
Quoi ! tu serais resté jusqu'à l'heure qu'il est Toujours à la douane?
VALENTIN
Oh ! non pas , s'il vous platt.
Voyant que le commis qui gardait ma valise Usait depuis une heure avec moi de remise , Las d'avoir pour objet un visage ennuyeux , J'ai cru qu'au cabaret j'attendrais beaucoup mieux.
LE CUEVALIER.
Faudra-t-il que le vin te commande sans cesse?
VALENTIN
Vous savez que chacun , monsieur, a sa faiblesse, Mais le mauvais exemple , encor plus que le vin. Me relient , malgré moi , dans le mauvais chemin. Je me sens de bien vivre une assez bonne envie.
LE CHEVALIER
Mais pourquoi hantes-tu mauvaise compagnie?
VALENTIN
Je fais de vains efforts , monsieur, pour l'éviter; Mais je vous aime trop, je ne puis vous quitter.
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Que dis-tu donc, maraud ?
VALENTIN
Monsieur , un long usage De parler librement me donne J'avantage. En pareil cas que moi vous vous êtes trouvé ; Assez souvent , d'un vin bien pris et mal cuvé , Je vous ai vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire: J'ai même quelquefois prêté mon ministère Pour vous donner la main et vous conduire au lit. De ces petits excès je ne vous ai rien dit : Nous devons nous prêter aux faiblesses des autres , Leur passer leurs défauts , comme ils passent les nôtres.
LE CHEVALIER
Je te pardonnerais d'aimer un peu le vin,
Si je te connaissais à ce seul vice enclin :
Mais ton maudit penchant à mille autres te porte ;
Tu ressens pour le jeu la pente la plus forte...
VALENTIN
Ah! si je joue un peu , c'est pour passer le temps.
Quand vous percez' les nuits dans certains noirs brelans,
Je vous entends jurer au travers de la porte :
Je jure, comme vous , quand le jeu me transporte;
Et, ce qui peut tous deux nous dllTérencier ,
Vous jurez dans la chambre, et moi sur rescalier.
Je vous imite en tout. Vous, d'une ardeur extrême .
Buvez, jouez, aimez; je bois, je joue , et j'aime :
El si je suis coquet , c'est vous «pii le premier.
Consommé dans cet art , m'apprîtes le métier.
Vous allez chaque jour , d'une ardeur vagabonde,
Faisant rafle partout de la brune à la blonde.
lsal)elle à présent vous relient sous sa loi ;
Vous l'aimez, dites-vous : je ne sais pas pourquoi...
LE CUEVALIRR.
Tu ne sais pas pourquoi ! Se peut-il qu'à ses charmes , A ses yeux tout divins on ne rende les armes? Je la vis chez sa tante, où j'en fus enchanté;
' Celle leçon est conforme ù l'idillon originale. Dans la phiparl da âulrcs Wlllon», on III patiei au lieu de perce*. Voy. la noie , aclc I", ictae VI du Distrait
ACTE 1, SCExNE II
Le Irait qui me perça , mon cœur l'a rapporté.
TALENTIN,
Autrefois cependant pour sa tante Araminle, Toute folle qu'elle est , vous aviez l'âme atteinte. J'approuvais fort ce ciioix : outre que ses ducats Nous ont plus d'une fois tiré de mauvais pas , J'y trouvais mon profit : tous cajoliez la tante , Et moi je pourchassais Finette la suivante. Ainsi vous voyez bien...
LE CHETAUER.
Oui; je vois, en un mot, Que tu fais le docteur, et que tu n'es qu'un sol. Pour t'empéclier de dire encor quelque sottise , Finissons, et chez moi va porter ma valise.
VALENTIN, redressant la ralise , pour la mettre sur siui épaule.
J'obéis : cependant , si je voulais parler , Sur un si beau sujet je pourrais ni'étaler.
LE CHEVALIER
Eh ! tais-toi.
TALENTIN.
Quand je veux , je parle mieux qu'un autre.
LE CHEVALIER
Quelle est cette valise ?
VALENTIN
Eh ! parbleu , c'est la vôtre.
LE CHEVAUER.
De la mienne elle n'a ni l'air ni la façon.
VALENTIN
J'ai longtemps, comme vous , été dans le soupçon : Mais de votre cachet la figure et l'empreinte , Et l'adresse bien mise, ont dissipé ma crainte. Lisez plutôt ces mots distinctement écrits : C'est « A monsieur Méneclime , à présent à Paris »
LE CHEVALIER
Il est vrai; mais enfin, quoi que tu puisses dire, Je ne reconnais point celte façon d'écrire; Enfin , ce n'est point là ma valise.
VALENTIN
D'accord.
Cependant à la vôtre elle ressemble fort.
LE CHETAtlER.
Tu m'auras fait id quelque coup de ta tète.
VALENTIN
Mais vous me prenez donc, monsieur , pour une bêle? En revenant de Flandre, où par trop brusquement Vous avez pris congé de votre régiment', Et passant à Péronne , où fut le dernier gtte. Nous y prîmes la poste ; et , pour aller plus vile , "Vous me fltes porter au coche , qui parlait. Votre malle assez lourde, et (jui nous arrêtait : J'obéis à votre ordre avec zèle et vitesse ; Je fis , par le commis , mettre dessus l'adresse '. Ainsi je n'ai rien fait que bien dans tout ceci.
LE CHEVALIER
C'est de quoi, dans l'instant , je veux être éclairci. Ouvre vite , et voyons quel est tout ce mystère.
VALENTIN , tirant un paquet de clefs.
Dans un moment , monsieur , je vais vous satisfaire. Ouais , la clef n "entre point.
LE CHEVALIER
Romps chaîne et cadenas.
VALENTIN
Puisque vous je voulez, jejTy résiste pas. Or sus , instrumentonsT"
LE CHEVALIER
Qu'as-tu? ïu me regardes!
VALENTIN
Je ne vois là-dedans pas une de vos hardes.
Comment donc , malheureux ?
VALENTIN
Monsieur, point de courroux, Au troc que nous faisons, peut-être gagnons-nous; Et je ne crois pas , moi , que dans votre valise Nous eussiohs pour vingt francs de bonne marciiandise.
LE CHEVALIER
Et ces lettres, maraud, quLfaisaicMit mon bonheur, Où raîuiâine Isabelle exprimait sou ardeur, ' Qui me les rendra P dis.
VALENTIN , tiraut un pnqiu-l Je icltres iJc la vaiise. Tenez, en voilà d'antres
ACTE 1, SCÈNE H
Qui vous consoleront d'avoir perdu les vôtres. LE CUEVALIEJI , preoaut les letu-es.
Sais-tu que les railleurs et les mauvais plaisants D'ordinaire avec moi passent i'ort mal leur temps ? (Le clicTalier lit las lettres. ) VALEJiTIN.
Mon dessein n'était pas de vous mettre en colère. Mais, sans perdre de temps, faisons notre inventaire.
(Il examine les liardes de la valise , et tire un sac de procès. }
Ce meuble de chicane ap|)artient sûrement
A quelque homme de Maine , ou quelque bas-Normand
( Il tire un habit de racnpugne. )
L'habit est vraiment leste , et des plus à la mode. Pour un surtout de chasse il me sera commode.
LE CUEVALIEK.
Q ciel !
VALENTL"*.
Quel est l'excès de cet étonnement ?
LE CUEVALIER.
L'aventure ne peut se comprendre aisément.
VALENTIN
Qu'a vez- vous donc , monsieur .» Est-ce quelque vertige Qui vous monte à la tête .'
LE CHEVALIER
Elle tient du prodige; Tu ne la croiras pas quand je le la dirai.
VALENTIN
Si vous ne mentez pas, monsieur, je vous croirai.
LE CHEVALIER
Je suis né , tu le sais, assez près de Péionne, D'un sang dont la valeur ne le cède à |>ersoniie. Tu sais qu'ayant perdu père, mère , et parents , Et demeurant sans bien dès mes |)lus tendres ans, Las de passer mes jours dans le fond d'une terre, Je suivis à quinze ans le métier de la iiiçrie. Un frère seul resta de toute la maison , Avec un oncle avare, et riche, disait on. En dilféreiits pays j ai brusqué la fortune. Sans que l'on ait de moi reçu nouvelle aucune; Et je sais, par des gens qui m'en ont fait rapport . Que depois très-longtemps mon frère me croit mort.
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VALENTIN
Je le sais; et, de pins, je sais que votre mère Mourut en accouchanl de vous et de ce frère ; Que vous êtes jumeaux , et que votre portrait Eu toute sa personne est rendu trait pour trait; Que vos airs dans les siens sont si reconnaissabies , Que deux gouttes de lait ne sont pas plus semblables.
LE CHEVALIER
Nous nous ressemblions, mais si parfaitement, Que les yeux les plus lins s'y trompaient aisément ; El notre père même , en commençant à croître , Nous attachait un signe afm de nous connoitre.
VALENTIN
Vous m'avez dit cela déjà plus d'une fois.
Mais que fait c«tte histoire au trouble où je vous vois?
LE CHEVAUER.
Ce n'est pas sans raison que j'ai l'âme surprise ,
Valentin. A ce frère appartient la valise ;
Et j'apprends , en lisant la lettre que je tiens, 1 Que notre oncle est défunt , et qu'il laisse ses biens \ A ce frère jumeau , qui doit ici se rendre.
I "^' VALENTIN
La nouvelle en effet a de quoi vous surprendre.
LE CHEVALIER
Écoute , je le prie , avec attention.
Ceci mérite bien quelque réflexion.
(Il lit.) « Je vous attends, monsieur, pour vous remettre comptant « Us soixante mille écus que votre oncle vous a laissés par
■ testament, et pour épouser mademoiselle Isabelle, dont je .< vous ai plusieurs fois parlé dans mes lettres : le parti vous •• convient fort , et son père Démophon souhaite celte affaire
■ avec passion. Ne manquez donc point de vous rendre au » plus tôt à Paris , et faites moi la grâce de me croire votre « très-humble et très-obéissant serviteur,
« RoBERTIN. »
Kobcrlin, c'est le nom d'un honnête notaire Qui travaillait pour nous du vivant de mon père. Lji date, le dessus, et le nom bien écrit, Dans mes préventions coulirment mon esprit. Mou Irère, pour venir au gré de celte lullrc,
ACrt: I, SCÈNE II. ÏM'
Comme moi, sa valise au coche aura fait mettre; Et, dans le même temps, ce rapport de granflenr, De cachet et de nom , a causé ton erreur : Et je conclus enfin, sans être fort habile, Que mon frère est déjà peut-être en cette ville.
VALENTIN
Cela pourrait bien être; et je suis stupéfait Des effets surprenants que le hasard a fait. Il faut que justement je fasse une méprise. Et que notre bonheur vienne de ma sottise. _ y Nous trouvons en un jour un vieil oncle enterré, \ Qui laisse de grands biens dont il vous a frustré : Uu frère qui reçoit tous ces biens qu'où lui laisse, Et qui vient enlever cncor votre maîtresse. Voilà tout à la fois cinq ou six incidents Capables d'étourdir les plus habiles gens.
LE CHEVALIER
Nous ferons tête à tout j^ et de cette aventure 11 f^S -*— f^ i„ „v;;;««:^ jo^o mnn rmnr lin frtvnralile auanre. II ."/ /^ ^ ■ O^ACU^-*^
Je conçois dans mon cœur un favorable augure.
VVLENTIN.
Soixante mille écus nous feraient grand besoin.
LE CHEVALIER
Il faut, pour les avoir , employer notre soin.
Ils sont à moi , du moins , tout autant qu'à mon frère :
Mais il faut déterrer le frère et le notaire.
Va , cours, inlorme-toi; ne perds pas un momeut.
VALENTIN
Vous connaissez mon zèle et mon empressement ;
Et s'il est à Paris, j'ai des amis fidèles,
Qui, dans une heure au plus , m'en diront des nouvelles.
LE CHEVALIER
Je vais chez Araminte , elle sait mon retour ; Il faudra feindre encor que je brûle d'amour.
Elle n'a nul soupçon de ma nouvelle flamme.
Tu sais le caractère et l'esprit de la dame : Elle est vieille , et jalouse à désoler les gens ; Ses airs et ses discours sont tous impcrtinenU; Enlin c'est une folle , et qui veut qu'on la flatte : Quoiqu'un rayon d'espoir pour mon amour éclate , Incertain du succès , je la veux ménager. Retourne à la douane, au coche, au messager.
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Mais Araminte sort. Va vite où je t'envoie...
(Valenliu emporte la malle, et sort,)
scÉrsE III.
ARAMLNTE, FINETTE ; LE CHEVALIER , à part.
ARAMINTE
Nous reverrons Méneclime aujourd'hui : quelle joie! Je ne puis demeurer en place, ni chez moi. Pareil cniprÊssement doit l'agiter, je croi. Commeut me trouves-tu ? dis , Finette.
FINETTE
Charmante.
Votre beauté surprend, ravit, enlève, enchante. Il semble que lamour , dans ce jour si charmant , Ait pris soin par mes mains de votre ajustement.
ARAMINTE
Cette fille toujours eut le goût admirable.
( Aperccvaul le cLcTalicr qui s'approclic. ) Ah! monsieur, vous voilà! Quel destin favorable. Plus que je n'es^xirais , presse votre retour.' Et quel dico près de mol vous ramène ?
LK CUEVAUER.
L'Amour.
ARAMINTE
L'Amour! Le pauvre enfant!
LE CHEVALIER
Votre aimable présence Me dédommage bien des chagrins de l'absence. Non , je ne vois que vous qui , sans art , sans secours. Puissiez paraître ainsi plus jeune tous les jours.
ARAMINTE
Fi donc, badin! L'amour quelquefois, qnoi(|ue abseiile,
A votre souvenir me rendait-il pré.sente?
Votre portrait charmant , et (jui fait tout mon bien ,
Que je reçus de vous quand vous prîtes le mien
Me consolait un peu d'une absence effroyable :
Le iniena-t-il iwr vous fait un effet semblable.»
LE CHEVALIER
Votre image m'occupe et me suit en tous lieux ; La nuit même ne peut vous cacher à mes jeux.
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Et cette nuit encor , je rappelle mon songe ,
( 0 douce illusion d'un aimable mensonge ! )
Je me suis figuré, dans mon prenuer sommeil ,
Être dans un jardin , au lever du soleil ,
Que l'Aurore vermeille, avec ses doigts de roses,
Avait semé de fleurs nouvellement écloses :
Là, sur les bords charmants d'un superbe canal,
Qui reçoit dans son sein un torrent de cristal ,
Où cent Ilots écumants, et tombant en cascades,
Semblent être poussés par autant de naïades;
Là, disje, reposant sur un lit de roseaux ,
Je vous vois sur un cliar sortir du fond des eaux :
Vous aviez de Vénus et l'habit et la mine :
Cent mille Amours poussaient une conque marine,
Et les Zéphyrs badins, volant de toutes parts,
Faisaient au gré des airs flotter des étendards.
FINETTE
Ah! ciel! le joli rêve!
ARAMINTE
Achevez, je vous prie.
LE CUEVALIEH.
Mon ime, à cet aspect, d'étonnetnenl saisie.^
ARAMINTE
Et j'étais la Vénus flottant sur ce canal P
LE CHEVALIER
Oui , madame , vous-même , en propre original. L'esprit donc enchanté d'un si noble spectacle, Je me suis avancé près de vous sans obstacle.
AKAHIME.
De grâce, dites-moi, parlant sincèrement. Sous l'habit de Vénus, avai«-je l'air charmant. Le port noble et divin ?
LE CHEVALIER
Le plus divin du monde; Vous sentiez la déesse une lieue à la ronde. M'étant donc avancé pour vous donner !a main. Le jardin à mes yeux a disparu soudain ; Et je me suis trouvé dans une grotte obscure. Que l'art embellissait ainsi que la nature. Là, dans un plein repos, et couronné de fleui-s, Je vous persuadais de mes vives douleurs.
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Vous vous laissiez touclier d'une bonté nouvelle, Kt preniez de Vénus la douceur naturelle, Lorsque, par un malheur qui n'a point de pareil. Mou valet, en entrant, a causé mon réveil.
ARAUINTE.
Je suis au désespoir de cette circonstance : Kt voilà des valets l'ordinaire i;upru Jence I Toujours mal à propos ils viennent nous trouver.
LE CHEVALIER
Mou songe n'est pas fait, et je veux l'achever.
ARAMINTE
D'accord. Mais je voudrais que, pour vous satisfaire,
Votre bonheur toujours ne fût pas en chimère.
Et qu'un heureux hymen, entre nous concerté,
Vùt donner à vos feux plus de réalité.
Mais j'en crains .le retour : dans le siècle où nous somme? ,
L<* dégoiU dans l'hymer» est naturel aux hommes :
Kt la possession souvent du premier jour
Leur Ole tout le sel et le goût de l'amour.
LE CHEVALIER
.Ail ! madame, pour vous mon amoiir est extrême :
Je sens qu'il doit aller par delà la mort môme :
Kl si , par un malheur que je n'ose prévoir,
Votre mort... Ah! grands dieux ! quel aflrcux désespoir 1
Mon âme, eu y pensant , de douleur possédée...
ARAMINTE
Mejetons loin de nous cette (uncsle idée; Kl , pour mieuv célébrer le plaisir du retour. Je veux que nous dînions ensemble dans ce jour. J'ai fait , dès ce matin , inviter une amie , Kl vous augmenterez la bonne compagnie.
LE CHEVALIER
Madame, cet honneur m'est bien avantageux. Ine affaire à présent m'arrache de ces lieux : l»our revenir plus loi, je pars en diligence.
ARAMINTE
Allez. Je vous attends avec impatience.
LE CHEVALIER
Ici , dans un moment , je reviens sur mes pas.
DÉMOPHON , ARAMINTE , FINETTE
Mais quelqu'un vient ici C'est Démophon.
DÉMOPHON
Bonjour, ma sœur.
ARAUINTE.
Bonjour, mon frère.
OÉUOI'IION.
Bonjour. J'allais chez vous pour vous parler d'affaire.
ARAMINTE
ici, comme chez moi , vous pouvez m'ennuyer.
DÉMOPHON
Votre nièce Isabelle est d'âge à marier; Et monsieur Robertin , dont je connais le zèle, A su me ménager un bon parti pour elle ; Un jeune homme doué d'esprit et de vertus, "Possédant, qui plus est, çgixaote mille écus' D'un oncle qui l'a fait unique légataire^ " Dont ledit Robertin est le dépositaire : Et japprcnds, par les mots du billet que void, Que cet homme en ce jour doit arriver ici.
ARAMINTE
J'en suis vraiment fort aise.
nÉMOPUON.
Or donc, ce manaj^
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Étant pour la famille un fort grand avantage, . Et vous voyant déjà, ma sœur, sur le retour, N'ayant, comme je crois, nul penchant pour l'amour, Je me suis bien promis qu'en faveur de l'affaire Vous feriez de vos biens donation entière , Vous gardant l'usufruit jusques à votre mort.
ARAMINTE
Jusqu'à ma mort! Vraiment, ce projet me platt fort! Vous vous êtes promis, il faut vous dépromettre. L'âge, comme je crois , peut encor me permettre D'aspirer à l'hymen , et d'avoir des enfants.
DÉHOPHON.
Vous moquez-TOus , ma sœur? Vous avez cinquante ans.
ARAMINTE
Moi , j'ai cinquante ans ! moi ! Finette?
FINETTE
Quels reproclies!
Héla£ ! on n'est jamais tralii que par ses proches. \ cause que madame a vécu quelque temps, On ne la croit plus jeune! Il est de sottes gens!
DÉHOI'HON.
Ma sœur, dans mon calcul je crois vous faire grâce; Et je raisonne ainsi : J'en ai cinquante, et passe; Vous êtes mon aînée ; ergo , dans un seul mot , Vous voyez si j'ai tort.
ARAMINTE
Votre ergo n'est qu'un sot; Et je sais fort bien , moi , que cela ne peut être. Ma jeunesse à mon teint se fait assez connaître. Ce que je puis vous dire en termes clairs et nets , C'est qu'il faut de mon bien vous passer pour jamais; Que je me porte mieux (jue tous tant que vous êtes; Que, malgré les complots qu'en votre àme vous faites, Je prétends enterrer, avec l'aide de Dieu , Les enfants que j'aurai, vous, et ma nièce. Adieu. C'est moi (jui vous le ds ; m'entendez- vous , mon frère ? Allons, Finette , allons-
(Elle sort.)
SCÈNE VII
DÉMOPHON,sciii.
Je jugeais à peu près quels seraient ses discours ; El j'ai fort prudemment cherché d'autres secours. Allons voir le notaire , et prenons des mesures Pour rendre, s'il se peut, les alTaires bien stlres. Si l'homme eu question est tel qu'on me l'a dit. Terminons au plus tdt l'Iiymeu dont il s'agit.
LE CHEVALIER , VALENTIN
VALE,NTI.N.
Votre frère est trouvé , mais ce n'est pas sans peine ;
Vous m'en voyez , monsieur, encor tout hors d'haleiue.
J'avais couru Paris de l'un à l'autre bout ,
Au coche, au messager, à la poste , et partout;
Et je vous avertis que je n'ai pas.sé rue
Où quelque créancier ne m'ait choqué la vue :
J'ai même rencontré ce Gascon, ce marquis,
A qui, depuis un an, nous devons cent louis...
LECUEVALIER.
J'ai honte de devoir si longtemps cette somme :
LES JiKiNECHMtS.
Il me Ta , tu le sais , prêtée en galant liomme ; Et, du premier arçont que je pourrai louclier, De m'acquitter vers lui rien ne peut m'empôcher.
VALENTIN
Tant mieux. Ne sachant plus enfin quel parti prendre , A la douane encor j'ai bien voulu me rendre: l.à, j'ai vu votre frère au milieu des commis, Qui s'emportait contre eux du quiproquo commis. Je l'ai connu de loin ; et cette ressemblance, Dont vous m'avez parlé, passe toute croyance : Le visage et les traits , l'air et le ton de vôîx7 Ce n'est qu'un ; je m'y suis trompé plus d'une fois. Son esprit, il est vrai , n'est pas semblable au vôtre, lTSn)rusque, impoli; son humeur est tout autre On voit bien qu'il n"a pas goûté l'air de Paris; Et c'est un franc Picard qui lient de son pays.
On doit pt» s'étonner de cet air de rudesse Dans un provincial nourri sans politesse : Et ce n'est qu'à Paris que l'on i)erd aujourd'hui Cet air sauvage et dur qui règne encore en lui.
YALEiXTIN.
De loin, comme j'ai dit, j'observais sa querelle; El quand il est sorti, j'ai fait briller mon zèle ; J'ai flatté son esprit : enfin , j'ai si bien fait, Qu'il veut , comme je crois, me prendre pour valet. Il s'est même informé pour une hôtellerie, aïoi, d;ins les hauts projets dont mon âme est remplie, .l'ai d'abord enseigné l'auberge que voici. Il doit dans un moment me venir joindre ici.
LE CHEVALIER
Quels sont ces hauts projets dont ton àme est charmée?
VALEJiTIN.
La Fortune aujourd'hui me paraît désarmée. Tantôt, chemin faisant, j'ai cru, sans me flatter. Que de la ressemblance ou pourrait profiler, Pour obtenir plus tôt Isabelle du pèrcj El tirer, qui plus est, cet argent du notaire : Ce seraient deux beaux coui)S à la fois!
LE CHEVALIER
Oui , vraiment.
yv^iASL
ACTE 11, SCÈNE I
VALn.NTIN.
Cela pourrait peut-être arriver aisément.
A notre campagnard nous donnerions la tante ;
PliMir vôûTsèTaùria'niècë, et [)our moTià suivante.
'"" LE CHEVALIER
Mais comment ferions-nous, dans ce liardi dessein, l'our mettre promptement cotte affaire en bon train.'
VALENTIN
11 faut premièrement quitter cette parure.
Prendre d'un héritier l'habit et la figure,
L'air entre triste et gai. Le deuil vous sied il bien?
LE CHEVALIER
Si c'est comme héritier, ma foi , je n'en sais rien : Jamais succession ne m'est encor venue.
VALENTIN
Faites bien le dolent à la première vue. Imposez au notaire, et soyez diligent.
Autant que vous pourrez, à loucher cet argent.
LE CIIEVALIEII.
J'aide tromper mon frère, au fond , quelque scrupul*.
VALENTIM.
Quelle délicatesse et vaine et ridicule! Naiilissez-vous de tout, sans rien mettre au ha.<uird; Après , à votre gré , vous lui ferez sa part. S'il tenait cet argent, il se pourrait bien faire Qu'il n'aurait pas pour vous un si bon caractère.
LE CHEVALIEn.
Si pour ce bien offert tu me vois quelque ardeur, Cest pour mieux mériler TsalH'lle et son cœur. JeJ'adore; et je puis te dire , en confidence, J Tju'elle ne me voit pas avec indifférence. Son père n'en sait rien , et ne me connaît pas; Pour l'obtenir de lui je n'ai fait aucun pas; Et, n'ayant pour tout bien (jue la cape et l'épée. Toute! mon espérance aurait été tromiiée. Qiieliiue raison encor m'arrête en ce moment.
VALENTIN
Quelle est-elle ?
LE CIIEVALIEK.
J'ai pris certain engagement , Et promis , par écrit . d'épouser Araminte.
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VAIENTIN.
Sur cet engagement bannissez votre crainte.
Bon! si l'on épousait autant qu'on le promet,
On se marierait plus que la loi ne permet.
Allons au fait. Pour mettre en état notre afTaire,
Il faut être vêtu comme l'est votre frère.
II porte le grand deuil ; son linge est effilé ;
Un baudrier noué d'un crêpe tortillé;
Sa perruque de peu diffère de la vôtre.
Ainsi vous n'aurez pas besoin d'en prendre une autre.
Allez vous encréper sans perdre un seul instant.
LE CUEVALIER.
Pour dîner avec elle Araminte m'attend.
VALENTIN
Vous avez maintenant bien autre cliosc à faire; Vous dînerez demain. Je crois voir votre frère : 11 vient de ce côté, je ne me trompe pas; Vous, de cet autreci, marchez ; doublez le i^as.
LE CHEVALIER
Mais dis moi cependant...
VALEVriK.
Je n'ai rien à vous dire; Du tout, dans un moment, je saurai vous instruire.
SCÈNE II
MÉNFXHME, en deuil; VALENTIN.
VAI.ENTIP».
A la fin vous voilà, monsieur. Depuis longtemps, Pour tenir ma parole , ici je vous attends.
HÉNECUME.
Oui vraiment me voilà ; mais j'ai cru , de ma vie , Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie.
Quel pays! quel enIVr ! J'ai fait cent mille tours; Je n'ai jamais couru tant de risipic en mes jours. On ne peut faire tm pas que l'on ne trouve un piège; Partout quel(|ue filou m'investit et m'assiège. Là, ré|)éc à la main , des arcliors malfaisants, Conduisant leur capture , insultent les pasf-anls. Un fiacre, me couvrant d'un déluge de boue. Contre le mur voisin m'écrase de sa roue;
ACTE II, SCÈNE II
Et, voulant me sauver, des porteurs inliumalns De leur maudit bâton me donnent dans les reins. Quel bruit confus ! quels cris ! Je crois qu'eu cette ville Le diable a pour jamais élu son domicile.
VALENTIN
Oh ! Paris est un lieu àf tumulte et d'éclat.
MÉNECMUE.
Comment! j'aimerais mieux cent fois être au sabbat. Un bois plein de voleurs est plus sur. Ma valise, Contre la foi publique, en arrivant , m'est prise; On la change en une autre , où ce qui Tut dedans, A le bien estimer, ne vaut pas quinze francs : Des billets doux de femme y sont pour toutes hardes.
VALENTIN
Il faut en ce pays être un peu sur ses gardes.
HKNECUME.
Je ne le vois que trop. Suffit , ce coup de main Me rendra désormais plus alerte et plus fin. Heureusement encor, laissant ma malle au coclie, J'ai mis fort prudemment mon argent dans ma (>ocli«.
VALENTl.N.
En toute occasion on voit les gens d'esprit. Je vous ai, dans ce lieu , fait préparer un lit, Dans un appartement fort propre et fort tranquille. Comptez- vous de rester longtemps en cette ville?
MÉN ECUME.
Le moins que je pourrai ; je n'ai pas trop sujet De me louer fort d'elle, et d'être satisfait. Je viens m'y marier.
VALENTIN
C'est pourtant une affaire Que l'on ne conclut pas en un jour, d'ordinaire.
MÉiN ECUME.
J'y viens pour preridre aussi soixante mille écis Qu'un oncle que j'avais, et qu'enfin je n'ai plus. Attendu qu'il est mort , par grâce singulière. M'a laissé depuis peu , comme à son légaUiire.
VALENTIN
Tout est-il pour vous seul , monsieur.'
MÉ.XECUME.
Assurémciil.
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La guerre m'a défait d'un frère heureusement. "Depuis près de vingt ans , à la fleur de son âge, II a de l'autre monde entrepris le voyage, Et n'est point revenu,
VALENTIN
Le ciel lui fasse paix , Et dans tous vos desseins vous donne un plein succès! Si vous avez besoin de mon petit service, Vous pouvez m'employer, monsieur, à tout oflice -. Je connais tout Paris, et je suis toujours prêt A servir mes amis sans aucun intérêt.
Ne sauriez-vous me dire où loge un certain homme, Un honnête bourgeois, que Démophonl'on nomme.'
VALENTIN
Démophon ?
MÉNECHHE.
Justement; c'est ainsi qu'il a nom,
VALENTIN
Qui peut vous enseigner mieux que moi sa maison.' Nous irons. Avez-vous avec lui quelque affaire,'
MÉNECBHE.
Oui. Sauricz-vous encore où demeure un notaire Qu'on nomme Roberlin ?
VALENTIN
Ah! vraiment, je le croi; Vous ne pouviez pas mieux vous adresser qu'à moi : Il est de me$ amis , et nous irons ensemble.
FINETTE, MÉNECHME, VALENTIN
VALENTIN , à part.
Mais j'aperçois Finette Ali ! juste ciel ! je tremble Qu'elle ne vienne ici gftter ce que j'ai fait.
FINETTE, à ValiMtiii.
Que diantre fais tu là, planté comme un pifpict? Le dîner se morfoncl ; ma niatlresse s'ennuie.
(AperocTant Mciirrliiiic , qii'rllo prend pour le chevalier.)
Ail! TOUS voilà, monsieur! vraiment j'ensuis ravie!
ru
ACTE II, SCÈNE m
MÉNECHHE.
El pourquoi donc?
FINETTE
J'allais, au-devant de vos iMis, Voir qui peut erapêclier que vous ne venez pas : Ma maltresse ne peut en deviner la cause. Mais qu'est-ce donc, monsieur ? quelle jHélamorpliose •• Pourquoi cet liabil noir et ce lugnïïre accûèïT? En peu de temps , vraiment, vous avez pris le deuil. Faut-il , pour nn dîner, s'habiller de la sorte ? Venez-vous d'un convoi , monsieur.'
H EN ECUME
Que vous importe ?
Je suis comme il me platt.
( à j)art , à Valciitin.)
Les lilles , en ces lieux , Ont l'abord familier, et l'esprit curieux.
VALENTIN , bas à Mriieclimc.
C'est l'humeur du pays; et, sans beaucoup d'instance. Avec les étrangers elles Tout connaissance.
FINETTE
Mon zèle de ces soins ne peut se dispenser : A ce qui vous survient je dois m'inléresser : Ma maltresse a pour vous une tendresse extrême, Etje dois l'imiter.
UÉKECUME.
Votre maîtresse m'aime?
FINETTE
Ne le savez- vous pas?
MÉN ECUME.
Je veux être pendu Si , jusqu'à ce moment, j'en ai jamais rien su.
FINETTE
Vous en avez pourtant déjà fait quelque épreuve; El, si vous en voulez de plus solide preuve, Quand vous souhaiterez, vous serez son époux.
HÉNECHME.
Je serai son époux?
FINETTE
Oiii , vraiment.
MÉ.NECIIME.
Qui ? md?
oXa.
FISETTE.
Vous.
VOUS n'avex pas, je crois, d'autre dessein en I6te.
U proposition est , ma foi , fort honnête!
(à part, àValontin.)
Voilà, sur ma parole . une agente d'amour.
' VALENTIN. bas à Mcnecbme.
Elle en a bien la mine.
FINETTE
Avant votre retour,
MENECHME.
D'où savez-vous mon nom?
FINCTTE.
D'où VOUS savez le mie»
D'OÙ je sais le Vôtre?
' FINETTE
Oui.
Je n'en SUS jamais rien.
Je ne vous connais point.
^ FlîtËTTE.
A quoi bon cette feinte?
Je me nomme Finette , et sers chez Araminte; El plusde mille fois je vous ai VU chez nous.
Vous servez chez elle?
' FINETTE
Oui.
Ma foi, tant pis pour VOUS.
Je ne m'y connais pas. ou bien , sur ma parok . VolLô'ellà.m'amic.entrès-m^^^
Laissons cebadinage. En un mil. comme en cent. i> TrrPssc à dtner chez elle vous attend. ï:ur':ï?a.re trouver n.eillcurecompagme.
Er.. danse* repas, invité son aune.
ACTE II, SCENE
Belle et de bonne humeur , qui loge en son quartier.
MÉNECHMK.
Votre maltresse fait un fort joli métier !
FINETTE, bas à Valentin.
Mais parle-moi donc, toi. Quelle vapeur nouvelle A pu , dana un moment, déranger sa cervelle?
VALENTIN , bas à Finette.
Depuis un certain temps il est assez sujet A des distractions dont tu peux voir l'effet. 11 me tient quelquefois un discours vain et vague, A tel point qu'on dirait souvent qu'il exti-avague.
FINETTE
Tantôt il paraissait assez sage; et i)eut-on Perdre en si peu de temps et mémoire et raison ? (à Ménechrae.)
Voulez-vous, de bon sens, me dire une parole?
Mais vous-même , m'amie, êtes- vous ivre ou folle ,
De me baliverner avec vos contes bleus ,
Et me faire enrager depuis une heure ou deux ?
Qu'est-ce qu'une Araminte, un objet qui m'adore,
Une amie, un dîner, et cent discours encore,
Tous plus sots l'un que l'autre , à quoi l'on ne comprend
Non plus qu'à de l'algèbre , ou bien à l'Alcoran ?
Vous ne voulez donc pas être plus raisounable, Ni dîner au logis?
Non , je me donne au diable.
Votre maltresse ailleurs, en ses nobles projets, Peut à d'autres oiseaux tendre ses trébucbets. Et vous, son émissaire et son honnête ageute, C'est un vilain emple: que celui d'intrigante; Quelque malheur enfin vous en arrivera.
Je vous eu avertis, quittez ce métier-là. Faites votre profit de celte remontrance.
FINETTE
Nous verrons si dans peu vous aiuez l'insolence De faire à ma maîtresse un discours aussi sot : Je vais lui dire tout , sans oublier un mot.
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(à Valcotin.)
Adieu , digiic valet d'un trop indigne maître : J'espère que dans peu nous nous ferons connaître.
(à part.)
Je ue le connais plus, et ne sais où j'en suis.
SCÈNE IV
MÉJJECHME, YALEINTIN.
HÉNECHME.
Quelle ville , bon Dieu ! qtjel élrango pays !
On me l'avait bien dit que ces femmes coquettes ,
l'our faire réussir leurs pratiques secrètes,
Des nouveaux débarqués s'informaient avec soin.
Pour leur dresser après quelque piège au besoin.
VALENTIN
Au coche elle aura pu savoir comme on vous noniinc, Et que vous arrivez pour toucher une somme.
HÉNECIIHE.
Justement, c'est de là qu'elle a pu le savoir : Mais contre leurs complots j'ai su me prévaloir; Et si de m'attraper quelqu'un se met en tète, Il ne faut pas , ma foi , que ce soit une béte.
VALENTIN
Ne restons pas, monsieur, en ce lien plus longtenii)s.
Les femmes à Paris ont des attraits tentants,
Où les cœurs les plus fiers enfin se laissent prendre.
HÉNECHHE.
Votre conseil est bon : entrons sans plus attendre. SCÈNE V.
ARAMLME, FINETTE, MÉNECH.ME, VALE.NTI.N.
ARAHINTE, à FiiitUc.
Non , je ue croirai point ce que tu me dis là.
FINETTE
Vous verrez si je mens ; parlez-lui, le voilà.
AhAUlNTE, à .Mciifiliinc , iiuVlIc proïKl pour le clicvalirr. Tandis que de vous voir je meurs d'in)pationce, Vous témoignez, monsieur, bien de l'indifférence 1
ACTE H, SCÈNE V
Le dîner tous attend ; et vous savez , je crois , Que je n'ai de plaisir que lorsque je vous vois.
MÉNECIIHE.
En vérité, madame, il faut que je vous dise...
Que je suis fort surpris... et que dans ma surprise...
Je trouve surprenant... Je ne m'attendais pas
A voir ce que je vols... Car eutin vos appas,
Quoiqu'un peu... dérangés... pourraient bien me conromlrc :
Si d'ailleurs...
(à paît.)
Par ma foi , je ne sais que répondre.
ARAHINTE.
Le trouble où je vous vois , ce noir déguisement , Ne m'annoncent-ils point de triste événement ? Vous est-il survenu (juclque mauvaise affaire ? Parlez , mon cher enfant. Daignez ne me rien taire. Vous êtes-vous battu ?
HÉNECHIIE.
Jamais je ne me bats.
AKAMINTE.
Tout mon bien est à vous , et ne ]'éi)argnez pas.
Quand on s'aime , et qu'on a pour but de chastes chafrit»,
Tout le bien et le mal , les plaisirs et les peines ,
Tout, entre deux amants, ne doit devenir qu'un.
il faut mettre nos maux et nos biens en commun ;
Et je veux avec vous courir même fortune.
MÉNECUMB.
Je vous suis obligé de vous voir si commune;
Mais je n'userai point de la communauté
Que vous m'offrez , madame, avec tant de bonté.
ARAMINTE
Mais je ne comprends point (piels discours sont les vôtres.
FINETTE
Boni madame, il m'en a tantôt tenu bien d'autres!
VALENTIN, bas à Araiiiiulc.
Dans ses discours, parfois, il est impertinent.
AR.VSIINTE.
Entrons donc pour diner.
uéNECnHE.
Je i;e puis maintenant; J'ai quelque affaire ailleurs.
Ht LES MÉMiCHMES.
ARAMINTE
J'ai tort de vous contraindre Mais de votre froideur j'ai sujet de tout craindre.
HÉNECHME.
Quel diantre de discours! Passez, et laissez-nous. Je n'ai jamais senti ni froid ni chaud pour vous.
Eli bien ! peut-on plus loin porter l'impertinence? Ferme, monsieur; ici poussez bien l'insolence. Mais , ma foi , si jamais chez nous vous revenez. Je vous fais de la porte un masque sur le nez.
MÉN ECUME.
Quand j'irai , je consens , pour punir ma folie , Que la porte sur moi se brise et m'estropie.
ARAMINTE
Mais d'où venez- vous donc' Ne me déguisez rien.
Vous feignez l'ignorer; mais vous le savez bien. N'avez-vous pas tantôt envoyé voir au cociie Qui je suis, d'où je viens, oîi je vais?
ARAMINTE
Quel reproche!
Et de quel coche ici me venez-vous parler?
MÉKECnHE.
Du coche le plus rude où mortel puisse aller;
Et je ne pense pas <iue, de Paris à Rome,
Un autre, tel qu'il soit, cahote mieux son homme.
ARAMINTE
Finette, il perd l'esprit.
FINETTE
Il ne pertl pas beaucoup.
Il faut assurément qu'il ait trop bu d'un coup : c'est le vin qui le perte à ces extravagances.
MÉNECUME.
Je suis las, à la fin , de tant crimpertinenccs. Des soins pins importants me mettent en souci: r*e5lj)our les lerininer que Ton me voit ici, ' Et non pas pour dîner avec des créatures Qui viennent comme vous ciierclier des aventures.
ARAMINTE
Des créature»! Ciel! quels tcm.cs sonl-d là?
ACTE II, SCÈNE VI
FINETTE
Des créatures ! nous ! Ali ! madame , voilà
Les deux plus grands fripons... Si vous m'en voulez croire,
Frottons-les comme il faut , pour venger notre gloire.
MÉNECUME.
Doucement, s'il vous plalt; modérez votre ardeur.
FINETTE
Je ne me suis jamais senti tant de vigueur. J'aurai soin du valet; n'épargnez pas le mailre.
VALENTIN, se sauvant.
De tout ce différend je ne veux rien connaître j Et je ne prétends point me battre contre toi. Si l'on vous brutalise, est-ce ma faute à moi .'
ARAMINTE
Que je suis malheureuse ! et quelle est ma faiblesse D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendresse? iMUctte, tu le sais; rien ne te fut cacbé.
FINETTE
Perfide! scélérat! ton ca-ur n'est point touché?
HÉN ECUME.
Là , là , consolez-vous. Si cet amour extrême Est venu promptement, il passera de même.
ARAMINTE
Va, n'attends plus de moi que haine et que rigueurs.
(Elle s'en va.) MÉNECHME.
Bon ! je me passerai fort bien de vos faveurs.
FINETTE, MÉNECH.ME, VALENTIN
FINETTE, à MéDcchioe.
.\h! maudit renégat, le plus méchant du monde! Que le ciel te punisse , et l'enfer te confonde ! Si nous avions bien fait , nous t'aurions étranglé. Il faut assurément qu'on l'ait ensorcelé ; Et ce n'est plus lui-même.
( Finette sort, MéneoLine la suit, et s'arrête à l'entrée d'une rue. ) UÉNECHHE, à Finette et à Araminle , qu'il suit des yeux.
Adieu donc , mes princesses :
Choisissez mieux vos gens pour plaœr vos tendresses-
V .^ VALENTIN
Vous avez jusqu'au bout bravement combattu ; Et l'on ne peut assez louer votre vertu. Mais entrons au plus tôt dans cette hôtellenc , Pour n'être plus en butte à quelque brusquerie. Là , si vous me jugez digne de quelque emploi , vous pourrez m'occuper , et vous servir de moi.
Je brûle cependant d'aller voir ma maîtresse : Un désir curieux plus que l'amour me presse.
VALENTlN.
Lorsque vous aurez fait un tour dans la maison , îeviyconduirai.si vous le trouvez bon.
Adieu, jusqu'au revoir.
SCÈNE PREMIÈRE
LE CHEVALIER, véiu en dcui); VALENTIN VALENTIN.
Ilien n'est plus surprenant ; et votre ressemblance Avec votre jumeau passe la vraisemblance. Vous et lui, ce n'est qu'un : étant vêtu de deuil , Il n'est homme à présent dont vous ne trompiez l'ci'il. On ne peut distinguer qui des deux est mon maître; Et moi, votre valet , j'ai peine à vous connaître, l'our ne m'y pas tromper, souffrez que, de ma main, Je vous attache ici quelque signe certain. Donnez-moi ce chapeau.
LE CdEVALIER.
Qu'en prétends-tu donc faire?
V.vLENTIN , racUant une marque au cliapeaii
Vous marquer de ma marque, ainsi (jue votre père, Pour vous mieux distinguer, faisait fort prudemment.
LE CHEVALIER
Tu veux rire, je crois.»
VALENTIN
Je ne ris nullement :
Et je pourrais fort bien , le premier, m'y méprendre.
LE CHEVALIER
Le notaire à ces traits s'est déjà laissé prendre :
Il m'a reçu d'abord d'un accueil obligeant;
Et dans une heure il doit me compter JûoiiargêDJL
^ VALENTIN
Quoi ! monsieur , il vous doit compter toute la somme. Soixante mille écus?
LE CHEVALIER
Tout autant.
VALENTIN
L'honnête homme !
D'autres à ce jumeau se .sont déjà mépris : Pour vous, en ce lieu même, Araminte l'a pris,
Et chez elle à dtner a voulu l'introduire.
Lui , surpris, interdit , et ne sacliaut que dire ,
Croyant qu'elle tendait un piège à sa vertu ,
L'a brusquement traitée ; il s'est presque battu ;
Et, si je n'avais pas apaisé la querelle,
Il serait arrivé mort d'homme ou de femelle.
LE CHEVALIER
Mais n'a-t-il point sur moi quelques soupçons naissants?
VALESTIN.
Quel soupçon voulez- vous qu'il ait? Depuis vingt ans Il vous croit trop bien mort; et jamais, quoi qu on ose, Il ne peut du vrai fait imaginer la cause.
LE CHEVALIER
l/avf-ntin e est plaisante , et j'en ns à mon^tour. Mais Yo) ons le be.ui-père , et servons notre anTOur.
Heurte vite. , , • , \
(ValcDtin va frapper à la porte de DemophoD, q.u s..rl.)
DÉMOPHON , LE CHEVALIER, V.\LENT
VALENTIN , à Déuiophon.
Êtes-vous, monsieur, un hounêle homme Appelé Démoplion ?
DÉMOl'HON.
C'est ainsi qu'on me nomme. '
VALE^TIN
Je me réjouis fort de vous avoir trouvé. Voilà mon maure ici fraîchement arrivé , Qui se nomme Ménechme , et qui vient de Pérom.o A dessein d'épouser votre lille en personne. PÉllOPUON, au chevalier.
Ah ! monsieur , permelio/. que cet embrassement VOUS fasse voir l'excès de mon coulcntement.
LE CnEVAI.lEH.
Souffre/, aussi , monsieur . qu'une V-^^f^j^ Dans cet embrassement à vos yeux se déploie, Et que tout le respect ici vous so.t rendu Que doit à son beau.père un gendre prétendu.
DÉMOl'UON.
Votre taille, votre air, votre esprit, tout m'cnchanle;
ACTE III , SCÈNE II
Et mon âme serait entièrement contente , Si voire oncle défunt^ que je voyais souvent, Pour voir^çctteallùoce était encor vivant..
LE CHEVALIER
Ail! monsieur, n'allez pas rappeler de sa cendre Un oncle que j'aimais d'une amitié bien tendre. Ce garçon vous dira l'excès de mes doideurs , Et combien, à sa mon, j'ai répandu de pleurs.
VALENTIN
Qu'à son âme le ciel fasse miséricorde !
Mais nous parler de lui , c'est touclier une corde
Bien triste... et qui pourrait... Mais il était bien vieux.
DÉHOPHON.
Mais point trop. Nous étions de même âge tous deuv , Cinquante ans environ.
VALENTIN
Ce mol se peut entendre En diverses façons , suivant qu'un le veut prendre. Je dis qu'il était vieux pour son peu de santé; Il se plaignait toujours de quelque infirmité.
DÉMOPIION.
Point du tout; et je crois que , dans toute sa vie ,
Il ne fut attaqué que de la maladie
Qui causa de sa mort le funeste accident.
LE CHEVALIER
C'était un corps de fer.
TALEiniH.
Il est vrai... Cependant...
LE CHEVALIER, has à Vakiiliii.
Tais-toi donc.
DÉMurnuN.
Ce discours peut rouvrir votre plaie , Prenons une matière et plus vive et plus gaie. Vous allez voir ma fille; et j'ose me flatter Que-âon air et ses traits pourront vous contenter.
LE CHEVALIER
Il faudra que pour moi le devoir sollicite ;
Je compte, eu vérité, bien peu sur mon mérite.
DÉHOPHON.
Vous avez très-grand tort, vous devez y compter; Et du premier coup i'œil vous saurez l'enchanter.
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Je me connais en gens , croyez-en ma parole : El , (le plus , Isabelle est une cire molle Que je forme et pétris comme il me prend plaisir. Quand vous ne seriez pas au gré de son désir (Ce qui me tromperait bien fort) , jeiu>s soj» j)ere Et, pour voir à mes lois combien elle défère, Mettez- vous à l'écart, je m'en vais l'appeler ; Et . sans être aperçu , vous l'entend rez parler.
' » » ' (Uenlre clicîlm.)
SCÈNE II.I
LE CHEVALIER, VALENTIS.
LE CUEVALIEU.
Laisse-moi seul ici ; va-t'en trouver mou frère : Empêche-le surtout d'aller chez le notaire; C'est le point principal.
VALENTIN
J'en demeure d'accord.
Mais je ne pourrai pas, Ams son ardent transport , L'empêcher de venir ici voir sa maîtresse : Ainsi je suis d'avis, quelque ardeur qui vous presse, Que vous soyez succinct en discours amoureux.
LE CHEVAUEU.
Va Vite , je ne suis qu'un moment en ces lieux. SCÈNE IV.
DÉMOPHON , 1S.\BELLE ; LE CHEVALIER , à l'écart
DÉMOrUON.
Isabelle, approchez.
ISAnEI.EE.
Que voulez VOUS , mon père?
DÉMOPHON
Vous dire quatre mots, et vous parler d'affaire. Thomme^e province, assez bien la,^^^^^^^ Doit, pour vous épouser , arriver à l instant.
ISAIUXt.E, à p«ri.
Qii'enlends-je ?
ACTK III, SCEr<E IV 3»
DÉHOPHON.
Ce parti vous est fortcqnveiiable ; \ La naissance , le bien , tout m'est Irès-agréahie ; \Ll la personne aussi sera de voti e goût.
ISABELLE
Mon père , sans pousser ce discours jusqu'au bout, Permettez-moi de dire, avecque déférence, lit sans vouloir pour vous manquer d'obéissance , Que je ne prétends point me marier.
DÉMOPnON.
Comment ?
D'où nous vient pour l'hymen ce brusque éloignement? Vous n'avez pas tenu toujours uu tel langage.
ISABELLE
il est vrai; mais enfin l'esprit vient avec l'àge^ J'en coiuiais les dangers. Aujourd'hui les épôiïv Sont tous , pour la plupart , inconstants ou jaloux ; Ils veulent qu'une femme épouse leurs cajirices -. Les plus parfaits sont ceux qui n'ont que [teu de vicfis.
DÉHOPUON.
Celui-ci te plaira quand tu l'auras connu.
ISABELLE
Tel qu'il soit, je le hais avant de l'avoir vu : Il suffit que ce soit un homme de province ; lit je n'en voudrais pas, quand ce serait uu prince.
LE CHEVALIER, 8C montrant.
Madame , il ne faut pas si fort se déchaîner Contre le malheureux que l'on veut vous donner; Si vous le haïssez, il s'en peut trouver d'autres De qui les sentiments difl'éreront des vôtres.
ISABELLE , à part.
Que vois-je ? juste ciel 1 et quel étonnement !
C'est Ménechme, grands dieux! c'est lui , c'est mon amant.
DÉMOPIION , au clievuliiT,
Je suis au désespoir qu'un dégoût téméraire Ait rendu son esprit à mes lois si contraire : Mais je l'obligerai , si vous le souliailez...
LE CHEVALIER
Non; ne contraignons point , monsieur, ses volontés : J'aimerais mieux mourir, que d'obliger madame
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A faire quelque effort qui contraigntt son âme.
nÉMOPIIOR.
Regarde le parti qui t'était destiné :
Un époux fait à peindre , un jeune homme bien né,
Dont l'esprit est égal au bien , à la naissance.
LE CHEVALIEK.
* J'avais tort de porter si liaut mon espérance.
ISABELLE
Quoi ! c'est là le parti que vous me proposiez .'
di;mophon.
Eh! oui , si dans mon choix vous ne me traversiez, Si votre sot dégoût et vos folles pensées Ne rompaient mes desseins et toutes mes visées.
ISABELLE
A ne VOUS point mentir, depuis que je l'ai vu. Mon cœur n'est plus si fort contre lui prévenu.
DÉMOmON.
Vous voyez ce que fait l'autorité d'un père.
LE CnEVALIER.
Vous n'avez plus pour moi cette haine sévère ? Et votre œil sans Sédaiu s'accoutume à me voir ?
ISABELLE
Mon père me l'ordonne , et je suis mon devoir.
ARAMINTE, LE CHEVALIER , DÉMOPIION, ISABELLE
ARAMINTE , ail clicvalicp.
Ah ! te voilà donc, traître ! Avec quelle impudence Oses-tu dans ces lieux soutenir ma présence! Après m'avoir traitée avec indignité.
Ne crains tu point 1 effet de mon cirur irrité?
LE CUEVALIEIl.
Madame, je ne sais ce que vous voulez dire ; Et ce brusque discours a de quoi m'interdire. ^pus me prenez ici pour »n autre , je croi. Quel sujet auriez-vous de vous plaindre de moi ?
AIIAMINTE.
Tu feins de l'ignorer, ftine double et traîtresse ! Tu m'abusais, hélas i'd'nnc feinte tendresse :
ACTE 111, SCLXK V
Et moi , de bonne foi , je te donnais mou cœur , Sans conucdtre le tien et toute sa noirceur.
LE CHEVALIER
Vous m'honorez vraiment par-delà mes raériU-s ; Mais je ne comprends rien à tout ce que vous dites.
DÉMOPHON
Ma foi , ni moi non plus. Mais dites-moi , ma sœur , V quoi tend ce discours? Quelle bizarre hun>eui ?
LE CHEVALIER, à Dc'cnoplioii.
Madame est votre sœur ?
DÉMOPnON.
Oui, monsieur, dont j'enrage; De plus , ma sœur aînée, et n'en est pas plus sage.
(à Araminte.)
Quel caprice nouveau , quel démon , dis-je , enfin , Vous oblige à venir, en faisant le lutin , Scandaliser ici monsieur, qui, de sa vie. Ne vous vit, ne connut, et n'en a nulle envie.'
ARAMINTE
Il ne me connaît pas ! Vous êtes fou , je crois ! Depuis plus de deux ans l'ingrat vil sous mes lois; Il n fait de mon bien un assez long usage ; J'ai fait è mes dépens son dernier équipage ; Et si de ses mallieurs je n'avais eu pitié , Il aurait tout au long fait la campagne à pied.
DÉ.MOI'HON, bas au chcvaliiT.
Je vous le disais bien, qu'elle était un peu folle.
LE CHEVALIER , bas à Dciuoplioii.
Elle y vise assez.
DÉMOPHON , bas au chL-valicr.
Oh ! j'en donne ma parole.
LE CHEVALIER
Je ne veux pas ici m'exposer plus longtemps A m'entendre tenir des discours insultants. A madame à présent je quitte la partie ; Je reviendrai sitôt qu'elle sera partie.
nÉMOPUO.N , bas au chevalier.
Ne VOUS arrêtez point à tout ce qu'elle dit ; Il faut s'accommoder à son bizarre esprit.
LE CHEVALIER
Pour un moment, monsieur, souffrez que je vous quitte ;
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Jo reviens sur mes pas achever ma visite.
(Il s'eo va.) AUAMl^TE , an chevalier.
Ne crois pas m' échapper.
ACTE m, SCÈNE VIII
Il faut, ma fille et moi, vous demander pardon. Vous savez bien qu'il est, eu femmes comme en filles, Des esprits de travers dans toutes les familles.
UÉNECHME.
Oui , monsieur.
DÉHUPUON.
Vous voilà prompteraent de retour , J'en suis ravi.
iuiLNF.cnMe.
Je viens vous donner le borijour, Kt par inôme moyen , amant tendre et fidèle , Épouser une fille appelée Isabelle , Dont vous^es Te përe , à ce que cliacun dit. En peu de mots, voilà tout ce (jui me conduit.
DÉMOPUON.
Je vous l'ai déjà dit, et je vous le répète.
Combien de ce parti mon ûmc est satisfaite :
Ma fille en est contente ; elle vous a fait voir
Qu'elle suit maintenant l'amour et le devoirT^
Elle a senti d'abord un peu de répugnance ;
Mais, vous voyant, son cœur n'a plus fait de défense.
HÉNF.CHME.
Nous nous sommes donc vus (luelquelois .'
DÉHOi'UON.
A rinstant Vous sortez d'avec elle, et paraissez content.
MÉiNECnHB.
Moi ! je sors d'avec elle?
DÉMOI'HON .
Oui , sans doute , vous-méice :
Nous avions, de vous voir , une allégresse extrême , Quand ma sœur est venue, avec ses sots discours. De notre conférence interrompre le cours. Se peut-il que sitôt vous perdiez la mémoire?
MÉNLCUME.
Nous rêvons, vous ou moi. Quoi ! vous me ferez croire Que j'ai vu votre fille ? En quel temps? comment? où?
DÉMOFUON.
Tout i l'beure, en ces lieux.
MÉNECUMK.
Allez, vous êtes fou :
C'est me fafre passer pour un visionnaire; Et ce début, tout franc, ne me satisfait guère. Quoi qu'il en soit enfin , à présent je la vois ; Que ce soit la première ou la seconde fois , Il importe fort peu pour notre mariage.
DKIUOPHON , bas.
Cet honuue , dans l'abord , me paraissait ^lus sage.
MKNECHME.
Madame, on m'a vanté, par écrit, vos appas : J'en suis assez content ; mais j'en fais peu de cas, Quand l'esprit ne va pas de pair avec les charmes. C'est à vous là-dessus à guérir mes alarmes : J'en dirai mon avis quand vous aurez parlé.
ISABELLE, à part.
Je ne le connais plus , son esprit s'est troublé.
MÉ.NECUME.
J'aime les gens d'esprit plus que personne en France : J'en ai du plus brillant , et le tout sans science. Je trouve que l'étude est le parfait moyen De gâter la jeunesse, et n'est utile à rien; Aussi je n'ai jamais mis le nez dans un livre : Et quand un gentilhomme, en commençant à vivre, Sait tirer eu volant, boire, et signer son nom, Il est aussi savant que défunt Cicéron.
DÉMOPUON.
Prendrez-vous une charge à la cour, à l'armée?
HÉNECUME.
Mon âme dans ce choix est indéterminée.
La cour aurait pour moi d'assez puissants appas,
Si la sujétion ne me fatiguait pas.
La guerre me ferait d'ailleurs assez d'envie.
Si des gens bien versCs en l'art d'astrologie
Ne m'avaient assuré que je vivrai cent ans :
Or, connue les guerriers vont peu jusqu'à ce temps,
Quoi(iue mon nom fameux pftt voler dans l'Europe,
Je veux, si je le puis, remplir mon horoscope.
Oh ! j'aime à vivre, moi.
VALENTIN
Vous êtes de bon sens.
ISABELLE , bas.
Quel discours! quel travers ! Est-ce lui que j'entends?
ACTE 111, SCÈNfc IX
MÉNECIIMK .
Qu'a vez- VOUS , s'il vous plait? Vous paraissez surprise, Comme si je disais ici quelque sottise. - Vous avez bien la mine , et soit dit entre nous, De faire peu dé cas des leçons d'un é(ioux.
ISABELLE
Je sais à quel devoir l'état de femme engage.
MÉNECHHE.
Jusqu'ici je vous crois et vertueuse et sage; Cependant ce regard amoureux et fripon Four le temps à venir ne me dit rien de bon : J'en tire un argument , sans être pliilosoplie , Que vous me réservez à quelque cataslroplie. Plalt-il ? qu'en dites-vous ?
DÉMOPHON
Monsieur, ne craignez rien ; Isabelle toujours doit se porter au bien.
ISABELLE
Ciel ! peut-on me tenir de tels discours en face.' Mon père, permettez que je quitte la place : Monsieur me flatte trop; ses tendres compliments Me font connaître assez quels sont ses sentiments.
(Kllc sort.)
V-tLENTIN
Vous ne les flattez pas.
MÉNCCUHB.
Oh ! parbleu , je suis franc Femme, maîtresse, ami, tout m'est indiffèrent; Je ne me contrains pas, et dis ce que je pense.
DÉMOPHON
C'est bien fait. Vous aurez, je crois , la complaisance De ne plus demeurer autre part que chez moi ?
MÉNECIIME.
Je reçois cette grâce ainsi que je le doi : Mais il faut...
DÉMOPIION.
Vous souffrir en une hôtellerie !
Ce serait un affront...
MÉNECIIME.
Laissez-moi , je vous prie, Pour quelque temps encor vivre à ma libeité.
DÉMOPIION.
Soit. Je vais travailler à l'iiymen projeté.
(à part.) Mon gendre prétendu me parait bien sauvage ; Mais le bien qu'il apporte est un grand avantage.
M. COQUELET, MÉNECH ME, VALENTIN
VALENTIN , à part.
Quel surcroît d'embarras !
Un de nos créanciers tourne vers nous ses pas : C'est le marcliand fripier qui nous rend sa visite.
M. COQL'F.LET, k Méiicrijit.c , qu'il |>rcii(l pour le cbevaliw. De mon petit devoir humblement je m'acquitte. J'ai ce matin , monsieur, appris votre retour.
ACTE 111 , SCÈNE XI. nj
Kt je viens des premiers vous donner le bonjour. Nous étions tous pour vous dans une peine extrême; Car, dans notre maison , tout le monde vous aime , Moi , ma fille , ma femme : elles tremblaient de peur Qu'il ne vous arrivât quelque coup de mallieur.
MÉNF.CHME.
M'aimersans m'avoir vu! voilà de bonnes âmes! Je n'aurais jamais cru tant être aimé des femmes !
M. COQUELET
Mous le devons, monsieur, pour plus d'une raison -. Vous êtes dès longtemps ami de la maison.
HÉNKCUME, basa Yaleutia.
Quel est cet homme-là ?
TALENTIN , bas à Méncchmc.
C'est un visionnaire, Une espèce de fou d'un plaisant caractère , Qui s'est mis dans l'esprit que tous lus gens qu'il voit Sont de ses débiteurs, et veut que cela soit : C'est sa folie enfin : il n'aborde personne Qu'un mémoire à la main; et déjà je m'étonne Qu'il ne vous ait point fait quelque sot compliment.
HÉNECHME , bas à Valeuliii.
Sa folie est nouvelle et rare assurément.
H. COQUELET
Votre bonne santé, plus que l'on ne peut croire, Me charme et me ravil. Voici certain mémoire Qu'avant votre départ je vous lis arrêter, l'^t que vous me paierez , je crois , sans contester.
VALENTIN , bas à Mcuechme.
Que vous avais-je dit.'
M. COQUELET
J'ai, pendant votre absence, Obtenu contre vous certain mot de sentence, i:t par corps.
MÉNECDME.
Et par corps .'
U. COQUELET
Mais, bénin créancier.
J'ai différé toujours d'en charger un huissier : De poursuites, d'exploits, il vous romprait la tète.
UÉNECnUE.
Mais vous êtes vraiment trop bon et trop honnête !
Comment vous nomine-t-ou ?
U. COQUELET
Oli ! vous le savez bien.
Je veux être uu maraud si j'en sus jamais rien.
M. COQUELET
Pourriez-vous oublier...
VALENTIN, prenant M. Coquelet à part.
Iguorez-vous encore Le mal qui le possède ?
u. COQUELET, à Valeutin.
Oui , vraimeat, je l'ignore.
VALENTIN , à part à M. Coquelet.
Sa mémoire est perdue ; il ne se souvient plus , Ni de ce qu'il a fait , ni des gens qu'il a vus. Ainsi , de lui parler du passé, c'est folie : Son nom même, son nom, bien souvent il I'ouIjUc.
M. COQUELET, îi part à Valenlin.
Ciel! que me dites-vous? Quel triste événement! Et comment se peut-il qu'à son âge...
VALE.NTLN, bas.
Comment?
On l'a mis , à la guerre , en ime batterie D'où le canon tirait avec tant de furie , Qu"il s'est fait dans sa tête une commotion Qui de son souvenir empêche l'action.
De son faible cerveau.. . la membrane trop tendre... Oh ! l'eflet du canon ne saurait se con)prendre.
u. COQUELET, à Méiieclime.
Je plains bien le malheur qui vous e^t survenu ; Mais je puis assurer que le tout m'est bien dû. Vous savez...
MÉN ECUME.
Oui, je sais, sans en faire aucun doute. Et vois que la raison est chez vous en déroute.
M. COQUELET
Monsieur, souvenez-vous (pie ce sont des habits Qu'à votre régiment, l'an passé, je fournis.
MÉNECUME.
Mon régiment, à moi? Cherchez ailleurs vos dettes; El je n'ai [)as le tcmos d'entendre vos sornettes :
ACTE m, SCÈNE XI. 3J
Vous êtes un vieux fou.
M. COQL'ELET.
Je suis marchand fripier :
Mon nom est Coquelet, syndic et margniliier. Si vous avez perdu, par mallieur, la mémoire, Les articles sont tous contenus au mémoire.
(Il lui doDne sou tncmoire.)
HÉNBCIIHB.
Tiens , voilà ton mémoire , et comme j'en fais cas.
(Il déchire le mcoioire, et lui jette les morceaux au visage.) VALENTIN, à Mcufchrae.
Alil monsieur, contre un fou ne vous emportez pas.
H. COQUELET, raïuassaut les morceaux.
Déchirer un billet!... le jeter à la face!... Vous êtes un fripon.
HÉNECHME.
Un fripon , moi .'
VALENTIN, se mettaut entre deux.
De grâce...
U. COQUELET
Je vous ferai bien voir...
VALENTIN, à M. Coquelet.
Sans faire tant de bruit , Plaignez plutôt l'état où le sort l'a réduit.
u. COQUELET.
Un mémoire arrêté !
VALENTIN, à M. Coquelet.
^c faites point d'affaires.
M. COQL'ELET.
C'est un crime effroyable , et digne des galères.
UÉNECUHE, à Valeutiu.
Laissez-moi lui couper le nez.
VALENTIN , à Ménecbmc.
Laissez-le aller :
Que feriez- vous, monsieur, du nez d'uu marguillier .'
(à M. Coquelet.)
Vous causerez ici quelque accident funeste.
u. COQUELET.
Je veux être payéj je me moque du reste.
VALENTIN , à M. Cut|iielet.
Partez, monsieur, partez. Yo ilez-vous de nouveau,
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Par vos cris redoublés, ébranler son cerveau?
M. COQUELET
Oui, je pars : mais peut-être, avant qu'il soit une heure,
Je lui ferai changer de ton et de demeure.
Serviteur.
MÉNECHME, VALENTIN
VALEXTIN.
Contre un fou fallait-il vous fâcher?
HÉNECIIHE.
De quoi s'avise-t-il de me venir chercher,
Pour être le plastron de ses impertinences ?
Qu'il prenne un autre champ pour ses extravagances.
Allons chez mon notaire, et ne différons plus.
VALENTIN
Présentement, monsieur, nos pas seraient perdus; Il n'est pas chez lui , mais bientôt il doit s'y rendre : Dans peu , pour l'aller voir, je reviendrai vous preiui/e. Certain devoir pressant m'appelle à quatre pas.
Je vous attendrai donc. Allez , ne tardez pas. Je m'en vais un moment tranquilliser ma bile. Tout est devenu fou , je crois , dans cette ville. Ma foi, de tous les gens que j'ai vus aujourd'hui, Je n'ai trouvé que moi de raisonnable , et lui.
(Il sort.)
ACTE QUATRIÈME
VALENTIN,seul.
J'ai toujours observé cette porte de vue ;
['ersonne du logis n'est sorti dans la rue :
Mon maître a tout le temps de toucher son argent.
Je reviens en ce lieu , ministre diligent.
De crainte que notre homme, allant chez le notaire,
iSfe lasse encor trop tôt découvrir le mystère.
Déjà d'un créancier il m'a débarrassé.
Je ris, lorsque Je pense à ce qui s'est passé :
Je les ai mis aux mains d'une ardeur assez vive.
feLleu , vive les gens pleins d'Imaginative !
SCÈNE II
FliNETTE. VALENÏIN.
VALF-NTIN.
Mais j'aperçois Finette; et mon cœur amoureux Se sent, en la voyant, brûler de nouveaux feux.
FINETTE
Je cherche ici ton maître.
VALENTIN
En attendant qu'il vienne, Souflre que mon amour un moment t'entretienne, Et que j'offre mon cœur à tes charmants attraits.
FIiNETTE.
Porte ailleurs tes présents ; ne me parle jamais. Ton maître m'a traitée avec tant d'insolence. Qu'il faut sur le valet que j'en prenne vengeance. M 'appeler créature!
VALENTIN
Ah ! cela ne vaut rien, Il est dur quelquefois et brutal conmie un chien.
FINETTE
J'ai de ses vilains mots l'oreille encor blessée;
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Et ma maîtresse en est si lort scandalisée. Que, rompant avec lui désormais tout à lait, Je viens lui demander et lettres et portrait.
VALENTIN
Pour les lettres , d'accord ; c'est un dépôt stérile ,
Dont la garde , à mon sens , est assez inutile :
Mais pour le portrait d'or, attendu le métal,
Le cas, à mon avis , ne paraît pas égal.
Quand le besoin d'argent nous presse et nous harcelle,
Tu sais, ma pauvre enfant, qu'on troque la vaisselle.
FINETTE
Pourrait-on d'un portrait faire si peu de cas ?
VALEiNTIN.
Nous nous sommes trouvés dans de grands embarras. Mais, depuis quelque temps, un oncle, un lionnéte bonime (A peine pouvons-nous dire comme il se nomme) , A bien voulu descendre aux ténébreux manoirs , Pour nous mettre à notre aise , et nous faire ses hoirs : .Soixante mille écus d'argent sec et liquide Ont mis notre fortune en un vol bien rapide.
FINETTE
Ah ciel ! que me dis-tu ?
VALENTIK.
Je dis la vérité.
FINETTE
Quoi! dans si peu de temps vous auriez hérité!
V 4LENTIN.
Bon ! nous avons a[>pris le mal de ce bonhomme , La mort , le testament, et reçu notre somme, Dans le tem|)S que tu mets à me le demander. Mon maître est diablement habijeà^ succéder.
' ' FINETTE
Oh ! je n'en 'doute point.
VALENTIPf.
Sois-en juge toi-même.
Tu vois bien qu'il ferait une sottise extrême , S'il se pi<]uait encor d'avoir des feux constants : Il faut bien, dans la vie, aller selon le temps.
FINETTE
Nous nous passerons bien d'amants tels i\\\c vous êtes.
VAI.ENTIN.
A son exemple aussi , je quitte les soubrettes :
ACTE IV, SCÈNE
Mon amour peut dompter des cœurs d'nn plus l.aut rang; ""reprends un vol plus fier, et suis haussé d'un cran. Mes mains de cet argent seront dépositaires ; Et je vais me jeter, je crois , dans les affaires.
FINETTE
Dans les affaires , toi?
VALENTIN
Devant qu'il soit deux ans , Je veux que l'on me voie, avec des airs fendants, Dans un char magnifique , allant à la campagne, Ébranler les pavés sous six chevaux d'Espagne. Un Suisse à barbe torse, et nombre de valets, intendants, cuisiniers, rem|)liront mon palais : Mon buffet ne sera qu'or et (|ue porcelaine; Le vin y coulera, comme l'eau dans la Seine; Table ouverte à dîner; et les jours libertins, Quand je voudrai donner des soupers clandestins, J'aurai, vers le rempart, quelque réduit commode. Où je régalerai les beautés à la mode, Un jour l'une, un jour l'autre; et je veux, à ton tour. Et devant qu'il soit peu , t'y régaler un jour.
FINETTE
J'en suis d'avis.
VALENIIN.
Pour toi ma tendresse est extrême.
Mais quelqu'un vient ici.
SCÈNE III
MÉNECHME , VALENTIN , Fl.NETTE.
VALEIXTIN.
C'est Ménechme lui-m6iitd.
(à Mcncclimc.) A VOS ordres, monsieur, vous me voyez rendu.
MÉNKCUME, à Vak'iitiu.
Vous m'avez , en ce lieu , quelque temps attendu ; Mais j'ai cherché longtemps un papier nécessaire, Pour aller promptement finir chez le notaire.
FINETTE, à Mciiccliinc, (|ii'illc prend pour le chevalier.
Ma maîtresse, rompant avec vous tout à fait. M'envoie ici, monsieur, demander son portrait,
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Ses lettres, ses bijoux. En nous rendant les nôtres. Elle m'a commandé de vous rendre les vôtres. Les voilà.
(Elle lire de sa poche une boîte à portrait et un pa^uejt^e IcttrOi) UÉMECnME,àFiuettc.
Tout ceci doit-il durer longtemps?
FINETTE
C'est l'usage parmi tous les honnêtes gens : Quand il est survenu rupture ou brouillerie. Et que de se revoir on n'a plus nulle envie, On se rend l'un à l'autre et lettres et portraits.
UÉNCCHUE.
C'est l'usage?
FINETTE
Oui, monsieur; on n'y manque jamais.
Ce garçon vous dira que cela se pratique, Lorsque de savoir vivre et de monde on se pique.
VALENTIN
Pour moi , dans pareil cas , toujours j'en use ainsi.
MÉNECHHE.
Savez-vous bien , m'amie , enfin que tout ceci M'ennuie étrangement, me lasse et me fatigue; Et que, pour vous payer de toute votre intrigue, Vous pourriez bien sentir ce que pèse mon bras?
FINETTE
Mort non pas de mes jours ! ne vous y jouez pas. Voilà votre portrait , et rendez-nous le nôtre.
MÉNECUMC.
Mon portrait! qu'est-ce à dire?
FINETTE
Oui, sans doute, le vôtre.
Que ma maltresse prit en vous donnant le sien.
HÉNECIIHE.
J'ai donné mon portrait à ta maîtresse?
FINETTE
Eh bien!
Allez- vous dire cncor que ce sont là des Tables, Et que rien n'est plus faux?
MÉN ECUME.
Oui , de par tous les diables, le le dis, le soutiens, et je le soutiendrai.
ACTE IV, SCÈNE III 33f
IINETTE.
Quoi! VOUS pourriez jurer, monsieur...
J'en jurerai. Je ne me suis jamais ni fait graver, ni peindre...
FINETTE , à part.
Ail ! l'al)ominable homme !
VALENTIN , bas à Mcnechme.
Il n'est plus temps de feindre; Si vous l'avez reçu , dites-le sans façon : C'est pousser assez loin votre discrétion. HÉNECIIHE, à Valeiilin.
Je ne sais ce que c'est, ou l'enfer me confonde.
FINETTE
Votre portrait n'est pas dans celte botte ronde ?
HÉNECHME.
Non, à moins que le diable, à me nuiie obstiné , Ne l'ait peint de sa main , et ne vous l'ait donné.
FINETTE, à part.
Quelle audace ! quel front ! Mais je veux le confondre. Voyons à ce témoin ce qu'il pourra répondre.
(Elle ouvre la boîte, et en montre le portrait à Ménccliiae.) Eh bien ! connaissez- vous ce visage et ces traits ? MÉNECHME , considéraot le portrait.
Comment diable! c'est moi! Qui l'eût pensé jamais? Ce sont mes yeux , mon air.
VALENTIN , prenant le portrait.
Voyons donc, je vous prie; .Mettons l'original auprès de la copie.
Par ma foi, c'est vous-même; et vous voilà parlant : Jamais peintre ne fit portrait si ressemblant.
HÉNECIIHE, à part.
Il entre là-dessous quelque sorcellerie; Ou du moins j'entrevois quelque friponnerie. Vous verrez qu'en venant par le coche, à leurs frais Ces deux coquines-là m'auront fait peindre exprès Pour me jouer ici quelque noir stratagème.
FINETTE, à Mcncchnic.
Finissons, s'il vous plaît.
MÉNtXIlME.
01) ! fmissez vous-même
Allez apprendre ailleurs à connaître vos gens, Et ne me rompez point la tête plus longtemps.
FINETTE
Rendez donc le portrait.
De qui.'
FI.NETTE
De ma maîtresse.
HÉNECUME , la prenant parles épaules.
Je ne sais ce que c'est. Passe vite , et me laisse.
FINETTE
Savez- vous bien qu'avant de partir de ces lieux ,
Je pourrais bien , monsieur, vous arracher les jeux ?
ViLENTIN , bas à Mcncclime.
Pour éviter, monsieur, de plus longue querelle, Picndez-lui sou portrait, et vous défaites d'elle. Vous savez ce que c'est qu'une amante en courroux • Les enfers décbainés seraient cent fois plus doux.
MÉNECUME.
Mais quand elle serait mille fois plus diablesse, Je ne la connais point, elle, ni sa maîtresse.
VALENTi:*, basa Finelte.
Quoi qu'il dise , l'amour lui lient encore au cœurj Je vais le ramener un peu par la douceur. Tu reviendras tantôt, je te ferai tout rendre.
FINETTE
Eh bien! jusqu'à ce temps je veux encore attendre; Mais si l'on manque après à me faire raison , Je reviens, et je mets le feu dans la maison.
SCÈNE IV
MÉNECHME, YALENTIN.
Mr^.NECnME.
Mais peut-on sur les gens être tant acharnée ? Pour rae persécuter l'enfer l'a déciialnée.
VALENTIN
Quand on est, comme vous , jeune , aimable el bien fait, A ces petits malheurs on est souvent sujet. '
Entre amants , tel dépit n'est qu'une bagatelle; Je veux , dès aujourd'hui , vou' rei))eltrc av(îc elle.
LE MARQUIS, MÉNECHME, VALENTLN
TALENTIN , à parU
Mais je vois le marquis ; il tourne ici ses pas.
Les cent louis nous vont donner de l'embarras.
tE MARQUIS, embrassant vivement Méueebmc, qu'il prend pour ie
chevalier.
Hé ! cadédis, mon cher, quelle heureuse fortune! Que j6 t'embrasse... encore... et mille fois pour une. Quelque contentement que j'aie à té révoir, Régardé-moi ; je suis outré dé désespoir; Lé jour mé scandalise , et voudrais contré quatre, Pour terminer mon sort , tiouver seul à mé battre,
MIÎNECUME.
Monsieur, je suis fâché de vous voir en courroux ; Mais je n'ai pas le temps de me battre avec vous,
LE MARQUIS
Un coup dé pistolet mé serait coup dé grâce. Je voudrais que quehpi'un m'écrasât sur la place.
UÉNECnUE , à part à Valenlin.
Quel est ce Gascon- là?
VALENTIN , lias à Méiicchme.
C'est un de vos amis Sans doute, et des pIùscîTéfà.
^ MÉNECHME, bas à Valonlili.
Jamais je ne le vis.
LE MARQUIS
Je sors d'une maison , que la terre engloutisse.
Et qu'avec elle encor la nature périsse !
Où , jusqu'au dernier sou , j"ai quitté mon argent.
D'un maudit lansquenet lé capi ice outrageant
M'oblige à té prier dé vouloir bien mé rendre
Cent louis que dé moi lé besoin té fit prendre.
Excuse si je viens ici t'imporluner :
En l'état où je suis, ou doit tout pardonner.
^ÉNECUME.
Je vous pardonne tout ; pardonnez-moi de même. Si je dis qu'en ce point ma surprise est extrême. Je ne vous connais point. Comment auriez-vous pu
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Me prêter cent louis, ne m'ayant jamais vu ?
LEM.XRQDIS.
Quel est donc ce discours? II me passe. A l'entendre..
MÉNECIIME.
Le vôtre est-il pour moi plus facile à comprendre?
LE MARQDIS.
Vous né nié devez pas cent louis?
HÉNECHME.
Non , ma foi ; Vous les avez prêtés à quelque autre qu'à moi.
--— LE M.VRQUIS.
II né vous souvient pas qu'allant en Allemagne, Étant vide d'argent pour faire la campagne, Sans âne, ni mulet, prêt à demeurer là...
MÉNECniUE, le conlrcfaisaot.
Je né mé souviens pas d'un mot dé tout cela.
Vous vîntes mé trouver pour vous faire ressource. Et que, sans déplacer, je vous ouvris ma bourse?
HÉNECHME.
A moi? J'aurais perdu le sens et la raison,
De prétendre emprunter de l'argent d'un Gascon.
LE MARQUIS , montrant Valcutin.
Cet liomméci présent peut rendre témoignage; Il était avec vous, je rémets son visage, (à Valentio.)
Viens çà, bélître ; parle ; oséras-tu nier
Ce que son mauvais coeur tâche en vain d'oublier?
VALE.NTIN.
Monsieur..
LE MARQUIS
Parle, ou ma main , dé fureur possédée..
VALENTIN
Il m'en vient dans l'esprit quelque confuse idée.
LE MAltQtlS.
Quelque confuse idée ? Oh 1 moi , j'en suis certain.
(à Mcoccliiue. )
Çà, monsieur, mon argent, ou l'épée à la main.
MÉNECUME.
Quoi ! pour ne vouloir pas vous donner cent plstoles. Il faut que je me batte?
ACTE IV , SCÈNE V
LE MARQUIS
Un peu : trêve aux paroles, Il mé faut des effets; vite, dépêchez-vous.
MÉNECHUE.
Je ne suis point pressé ; de grâce, expliquons-nous.
LE MARQUIS
Point d'explication ; la chose est assez claire.
HÉNECHHE.
Mais, monsieur...
LE MARQUIS
Mais, monsieur, il faut mé satlsraire
HÉNECHHE.
Vous satisfaire , moi 1 Mais je ne vous dois rien : Faites-nous assigner, nous vous répondrons bien.
LE MARQUIS
Quand on mé doit, voilà lé sergent que je porte.
(Il met l'cpée à la main.) HÉNECIIME, à part.
Juste ciel ! quel brutal ! Si faut-il que j'en sorte.
( haut. )
Combien vous est-il dû .^
LE MARQUIS
L'avez-vous oublié?
Cent louis.
MÉNECIIME.
Cent louis ! j'en paierai la moitié.
LE MARQUIS
Que je devienne atome, ou qu'à l'instant je meure. Si vous né mé payez lé tout dans un quart d'heure. VALENTIN , bas à Méuci'hme.
Il nous tuera tous deux. Quand vous ne serez plus. De quoi vous serviront soixante mille écus? Lui n'a plus rien à perdre.
HÉNECIIME, bas à Valeatio.
11 est pourtant bien rude. .
LE MARQUIS
Que dé réflexions, et que d'incertitude!
MÉNECUME.
Si vous êtes si prompt , monsieur, tant pis pour vous; 11 me faut plus de temps pour me mettre en courroux. Je n'ai pas cent louis, mais en voilà soixante.
(bas à Valcutiu.)
Tirez-moi de ses mains; faites qu'il se contente.
( à part. )
Ail ! si je n'avais pas liérité depuis peu ,
Je me battrais en diable; et nous verrions beau jeu.
VALENTIN, au marquis.
Voilà plus de moitié, monsieur, de votre dette; Demain on vous fera votre somme complète.
LE MARQUIS, prenant la bourse.
Adieu , monsieur, adieu ; je vous croyais du cœur,
Et vous m'aviez fait voir des sentiments d'honneur;
Mais celte occasion mé prouve lé contraire.
Né ni'approchez'jamais que dé loin... Plus d'affaire.
Je serais dégradé dé noblesse chez nous,
Si j'étais accosté d'un lâche tel que vous.
SCÈNE VI
MÉNECHME, VALEiNTlN.
MÉNECMME.
Je lui coKseille encor de me chanter injure.
Où suis-je? quel pays? quelle race parjure!
Hommes, femmes, passants, marchands, Gascons, commis»
l'our me faire enrager, tous seaiblenl s'ôtrc unis.
Je n'en connais aucun ; et tous j à les entendre ,
Sont mes meilleurs amis, et viennent me surprendre.
Allons voir mon notaire; et sortons, si je puis.
Du coupe-gorge alfreux et du bois où je suis.
■(11 s'en va.) VALESTIN , courant après lui.
Vous ne voulez donc pas que je vous y conduise?
mém:ciime.
Je n'ai besoin de vous ni de votre entremise; Je vous suis obligé des services rendus : A tout autre qu'à moi je ne me lier.ii plus; Et j'appréhende encor, <lans mon soupçon oxlréme , D'être d'intelligence à me tromper moi-même.
SCÈNE VllI
LE CHEVALIER, VALENTLN.
LE CHEVALIEn.
Ail ! mon cher Valentin , tu me vois hors de moi ; Mon bonheur est si granri qu'à peine je le croi. J'ai reçu mon argent; regarde, je te prie. Des billets que je tiens la force et l'énergie ; Tous billets au porteur, des meilleurs de Paris ; L'un de trois mille écus ; l'autre de neuf, de six , De huit, de cinq, de sept. J'achèterais , je pense, Deux ou trois marquisats des mieux rentes de France.
VALENTIN
Quelle aubaine ! Le bien vous vient de toutes parts.
De grâce , laissez-moi promener mes regards
Sur ces billets moulés, dont l'usage est utile.
La belle impression! les beaux noms! le beau style!
Ce sont là les billets qu'il faut négocier.
Et non pas vos poulets, vos chiffons de papier,
Où l'amour se distille en de fades paroles,
Et qui ne sont partout pleins que de fariboles.
LE CHEVALIER
Va, j'en connais le prix tout aussi bien que loi; Mais jusqu'ici l'usage en fut |)eu fait pour moi -. J'espère à l'avenir m'en servir couune un autre.
VALENTI.N
Vous ignorez encor quel bonheur est le vôtre; Votre frère pour vous vient encor d'être pris. Le marquis , qui jadis nous prêta cent louis , Est venu brusquement lui demander la somme. Votre frère d'abord a rembarré son homme ; Mais lui , sourd auv raisons qu'il a pu lui donner.
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A voulu sur-le-champ le faire dégainer.
Notre jumeau prudent n'en a voulu rien faire ; Et , mettant à profit mon conseil salutaire , 11 en a délivré plus de moitié comptant, Que le marquis a pris toujours en rabattant.
LE CHEVALIER
Je lui suis obligé d'avoir payé mes dettes.
VALE.NTIN.
Vos obligations ne sont pas si parfaites ; Car avec Isabelle il vous a mis fort mal.
LE CHEVALIER
11 l'a vue?
VALENTIN
Oui, vraiment. 11 est un peu brutal, .\insi que j'ai tantôt eu riionueur de vous dire : Il a sur son chapitre étendu sa satire. Et tenu, face à face, un propos aigre-doux, Qu'on met sur votre compte, et que l'on croit de vou». Isabelle est sortie à tel point courroucée...
LE CHEVALIER
Il faut de cette erreur détromper sa pensée. SCÈNE IX.
ISABELLE, LE CHEVALIER, VALENÏIN
LE CHEVALIER
Mais je la vois paraître. Où tournez-vous vos pas, Madame ? où fuyez-vous ?
ISABELLE, traversant le théâtre.
OÙ vous ne serez pas.
VALENTIN
Voilà le quiproquo.
ISABELLE
Je vais chez Araminte, Lui dire que pour vous ma tendresse est éteinte. Aimcz-la, j'y consens; je fais vœu désormais De vous fuir comme un monstre , et ne vous voir jamais.
LE CHEVALIER
Madame...
ISABELLE
Pour le prix de l'ardeur Ia<plu8 vive,
ACTE IV, SCÈNE IX
Je ne reçois de vous qu'injure et qu'invective ; Je vous parais sans foi, sans esprit, sans appas.
Madame j écoutez-moi.
ISABELLE
Non ; je ne comprends i)as , Si brutal que l'on soit, qu'on puisse avoir raiidan.' De dire , de sang-froid , ces duretés en face.
LE CHEVALIER
Vous saurez qu'eu ces lieux...
ISABELLE
Je ne veux rien savoir.
LE CHEVALIER
C'est bien fait.
VALENT!», à Isabelle.
Écoutez, sans tant vous émouvoir.
ISABELLE , à Valentio.
Veux-lu que je m'expose encore à ses sottises?
VALENTIN
Mou Dieu , non. Sans sujet vous en venez aux prises. Je vais dans un moment dissiper ce soupçon : "Tous deux vous avez tort , et vous avez raison.
ISABKLLE.
Oh! pour moi, j'ai raison; loimôme sois-en juge.
LE CHEVALIER
Et moi , je n'ai pas tort.
VALENTIN
Tout ce petit grabuge Entre vous excité va finir en deux mots. Monsieur vous a tantôt tenu certains propos Assez durs, dites-vous?
ISABELLE
Hors de toute créance.
LE CHEVALIER
Moi! je VOUS ai...
VALENTIN , au chevalier.
Paix donc; point tant de pctiilauce.
Je ne dirai plus rien , si vous parlez toujours.
(à Isabelle.) L'iiomme qui vous a fait d'impertinents discours, C'est lui, sans être lui : ce n'est que son image,
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De taille , de façon , de uom , et de visage ;
Et, quoique l'un soit l'autre, ils diflèrent entre eux ;
Tous les deux ne font qu'un, et cependant font deux.
Ainsi , c'est l'autre lui , vêtu de ses dépouilles ,
Le portrait de monsieur, qui vous a chanté pouilles.
ISABELLE
De quels contes en l'air nie fais-tu l'embarras.»
LE CHEVALIER
Sans l'entendre parler ne vous emportez pas.
VALENTIN
La chose, j'en conviens, ne parait pas trop claire : Mais sachez que monsieur en ces lieux a son frère. Frère jumeau , semblable et(niabit et àeïraUs, Dont la langue a tantôt sur vous lancé ses traits. Vous l'avez pris pour lui; mais, quoiqu'il soit semblable, L'autre est un faux brutal , voici le véritable.
ISABELLE
Quelque étrange que soit ce surprenant récit , Je me plais à le croire; il flatte mon esprit. L'amour rend ma méprise et juste et pardonnable.
LE CHEVALIER
Ce courroux à mes yeux vous rend plus adorable. Souffrez que mon transport...
(Il veut lui baiser la main.)
ISABELLE
Modérez ces désirs.
LE CHEVALIER
Je me méprends aussi : transporté de plaisirs. Je pousse un peu trop loin mes tendres entreprises. Mais, d'une et d'autre part, oublions nos méprises.
VALENTIN, montrant la marque Ju rliapcau du chevalier.
l'our ne vous plus tromper, regardez ce signal ; Il doit, dans l'embarras , vous servir de fanal. Mais n'allez pas tantôt, par-devant le noUiire, Éi>ouser l'un pour l'autre, et prendre le contraire : Vous apprendrez par là «piel est le vrai des doux.
ISABELLE
Mon cœur me le dira bien plulôl que mes yeux.
LK CIIKVALIEU.
(^uoMpi'aujouid'Jini le ciel fasse i)our ma fortune, Sans ce cœur j'y renonce, et te p'cu veux aucune.
ARAMINTE , FINETTE
FINETTE
Je VOUS dis vrai, madame; et je ne saurais croire Que l'on puisse trouver une âme encor si noire. Lorsque je l'ai pressé de rendie le portrait. Il a voulu me battre, et l'aurait, je crois, fait, Si son valet, plus doux, n'eût écarté l'orage. Ah! madame, armez-vous d'un généreux courage. Poursuivez votre pointe , et faites bien valoir Les droits que la raison met en votre pouvoir. Vous avez sa promesse, il faut qu'il l'accomplisse.
ARAMINTE
Si je ne le fais pas, que le ciel me punisse.
FINETTE
Il n'est plus ici-bas de foi, de probité.
Plus de loi, plus d'honneur, plus de sincérité.
Les filles, en ce temps, si souvent attrapées.
Sur la foi des serments avaient été trompées;
Et , voulant mettre un frein au dégoût des amants.
Se faisaient d'un écrit confirmer les serments :
Mais que leur sert d'user de cette prévojance,
Si les écrits trompeurs n'ont pas plus de puissance.'
Je vois bien maintenant que , dans ce siècle ingrat ,
Il ne faut se fier que sur un bon contrat.
Mais c'est notre destin : toujours, tant que nous sommes.
Nous serons le jouet et les dupes des hommes.
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ARAMICTE.
Va , j'ai bien résolu , dans mon cœur courroucé, De venger, si je puis, tout le sexe ofîensé.
FINETTE
Quoi donc 1 il ne tiendra , pour engager le monde,
Qu'à venir étaler une perruque blonde!
Une tête éventée, un petit freluquet.
Qui s'admire lui seul , et n'a que du caquet ,
Parce qu'il a bon air et qu'on a le cœur tendre.
Impunément viendra nous plaire et nous surprendre;
Nous fera'par écrit sa déclaration,
Sans en venir après à la conclusion !
Non", c'est une noirceur qui crie au ciel vengeance.
11 faut de cet abus réprimer la licence;
Et, quand ce ne serait que pour vous en venger,
Il faudrait l'épouser pour le faire enrager.
ARAMINTE
S'ais s'il ne m'aime point , quel sera l'avantage Que me procurera ce triste mariage?
FINETTE
Est-ce donc pour s'aimer qu'on s'épouse à présent ? Cela fut bon du temps du moiule adolescent : \'A j'en vois tous les jours qui ne font pas un crime D'épouser sans amour et même sans estime. Il faut se marier : vous êtes dans un temps Où les appas flétris s'effacent pour longtemps. Ce conseil bienfaisant que mon zèle vous donne , Je voudrais l'appliquer à ma propre personne; Et rester vieille fille est un mal plus affreux Que tout ce que l'hymen a de plus dangereux.
ACTE V, SCÈNE II
DÉUOPnON.
Toujours préoccupée, N'êtes- vous point, ma sœur, encore détrompée? Et ne voyez-vous pas que votre passion N'est rien qu'une ciiimère et pure vision ? Finissez, croyez-moi; n'allez pas davantage Traverser mes desseins , et montrez-vous plus saj^e.
ARAHINTE.
Sans rime ni raison vous babillez toujours ; Mais vous savez quel cas je fais de vos discours. Ménechme m'appartient ; et voilà la promesse Qu'il me fit de sa main pour marquer sa tendresse
DÉHOCnOiN.
Mais jusqu'où va, ma sœur, votre crédulité?
AKAMINTE.
U est, vous dis-je, à moi ; je l'ai bien aciieté. Entendez- vous , ma nièce ?
ISABELLE
Oui, sans doute, ma tante.
J'entends bien.
ARAMINTE
Sans mentir, vous êtes fort plaisante De vouloir m'enlever un cteur comme le sien , Et vous approprier si hardiment mon bien ! Un procédé pareil est sot et malhonnête.
ISABF.LLE.
Qui pourrait de vos mains ravir une conquête? Quand on est uue fuis frappé de vos attraits , Vos yeux vous sont garants qu'on ne change jamais. Ce sont ces yeux charmants qui les volent aux autres.
ARAMINTE
Mes yeux sont, pour le moins, aussi beaux que les vôtres Et, lorsque nous voudrons les employer tous deux , On verra qui de nous y réussira mieux.
UÉHOPIION.
Oh ! je suis à la fin bien las de vous entendre.
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MÉXECHME, DÉMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE
DÉMOPHON
Heureusement ici je vois venir mon gendre, (à Ménechrae.)
Vous n'amenez donc pas le notaire en ces lieux ?
MÉNECIIME.
J'ai cherché son logis en vain une lieiire ou deux. Et je viens vous prier de m'y vouloir conduire. Toujours quelque fâcheux a pris soin de me nuire.
DÉMOPUON.
Je l'attends ; et je crois qu'il ne lardera pas.
uénecume:.
L'un , du bout de la place accourant à grands pas , Comme le plus chéri de mes amis fidèles, Me vient de ma santé demander des nouvelles ; Un autre , à toute force , cl me serrant la main , Me veut mener souper au cabaret prochain ; Celui-ci , m'arrétant au détour d'une rue, Me force à lui payer une dclle iiicoiuiue : Et de tous ces gens-là , me confonde l'enfer, Si j'en connais aucun , non plus que Lucifer !
ARAMINTE , à Ménccliinc.
Traître ! c'en est donc fait ; malgré ta foi donnée ,
Tu te veux engager dans un autre iiyménée.
Malgré tous tes serments , malgré ton premier choix !
MÉN ECUME.
Ah ! nous y voilà donc encore une autre fois ! '
ARAMINTE
Tu me quittes, perfide, ingrat, cœur infidèle! Tu te fais un plaisir de ma peine cruelle! Tu me vois expirante ot cédant à mon sort. Sans donner seulement une larme à ma mort.
(Elle tuiiilii* sur FiiicUe.) MÉNECHME.
Cette femme est sur moi rudement endiablée ! Il faut assurément qu'on l'ait ensorcelée. l'audra-t-il que toujours je sois dans l'embarras
ACTE II, SCÈNE IIL
De voir une furie attachée à mes pas ?
FINETTE, à Ménpclirae.
Vous , qui pour nous jadis eûtes tant de tendresse, Verrez- vous dans mes bras expirer ma maîtresse? Cette pauvre innocente a-t-elle mérité Qu'on payât son amour de tant de cruauté?
HÉNECnUE.
Qu'elle expire en tes bras , que le diable l'emporte, Et te puisse avec elle entraîner, que m'importe? Déjà, pour mon repos, il devrait l'avoir fait.
ARAMINTE
Perfide! je me veux venger de ton forfait. J'ai ta promesse en main , voilà ta signature : Je puis, par ce témoin, confondre l'imposture.
(Dciuophon prend la prouesse.) MÉNECHMEjà Démoplion.
Elle est folle à tel point qu'on ne peut l'exprimer : Travaillez au plus tôt à la faire enfermer.
DÉMOPHON , lui moiitraot la promesse.
Mais voilà votre nom » Ménechme. » •
(bas.) En confidence, Avez-vous avec elle eu quelque intelligence ? C'est ma sœur, et je puis assoupir tout cela.
HÉNECHME , à part à DéiDuphon.
Moi ! si j'ai jamais vu ces deux friponnes-là ! (Pardonnez-moi le mot; c'est Totre sœur, n'imporlc,) Je veux bien à vos yeux , et devant que je sorte, Que Satan... Lucifer...
DÉMOPHON , à part à Méoechœe.
Je VOUS crois sans jurer.
Celte femme a fait vœu de me désespérer.
(à Araminte.) '
Esprit, démon , lutin, ombre, femme, ou furie, Qui que tu sois enfin , laisse-moi , je te prie.
ROBERTIN, MENECHME, DÉMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE
DÉMOPHON
Ah 1 monsieur Roberlin , tous venez justement ; Et nous TOUS attendons avec empressement.
ROBEUTIN.
Je vois avec plaisir toute la compagnie, Dans un jour plein de joie, en ce lieu réunie. Je crois que ma présence ici ne déplaît pas, Surtout à la future : elle a beaucoup d'appas; Mais un époux bien fait , tel que l'Amour lui donne , Malgré tous ses attraits , manquait à sa personne : Elle n'a maintenant plus rien à désirer.
HÉNECUME.
Si ce n'est d'être veuve, et me voir enterrer : C'est ce qui met le comble au bonheur d'une femme.
• ISABELLE
De pareils sentiments n'entrent point dans mon âme
ROBERTIN , à Isabelle.
Monsieur ne pense pas aussi ce qu'il vous dit. Votre beauté le charme autant que votre esprit. Je stipule , pour lui , que c'est un honnête homme.
MÉ.\ECn«E, à Hoberliu.
Vous TOUS moquez, monsieur.
nOBERTIN.
Et dans lui l'on renomme La franchise du cœur qu'il a par préciput.
tiÉNECUME, à lloherliu.
Je voudrais pouvoir être avec vous but h but. C'est vous qui des vertus élcs le protocole; Et , pour TOUS bien louer, je n'ai point de parole.
ROIIEIITIN.
Puisque , comme je crois, vous êtes tous d'accord , Il nous faut procéder.
AIUMINTE.
Rii'u ne presse si fort. A ce bel hymen, moi, s'il vous plall, je m'oppose; Et j'en ai dans les mnins une très-juste cause.
ACTE V, SCÈNE IV. 3S
DÉHOPHON.
Vous direz vos raisons et vos griefs demain , Ma sœur. Me laissons pas d'aller notre chemin.
ROBERTIN
Voici donc le contrat...
Mais , monsieur le notaire, Avant tout , finissons une certaine afTaire Qui , plus quecelle-là , me tient sans doute au cœur.
ROBERTIN
Tout ce qui vous convient est toujours le meilleur. Je n'aurais pas usé de tant de diligence , Si vous n'étiez venu chez moi me faire instance De vouloir achever le contrat au plus tdt.
MÉNECIIME.
Vous m'avez vu chez vous ?
ROBERTIN
Oui, monsieur.
HÉNECIIME.
Quand?
ROBERTIN
Tantôt...
HÉNECnilE.
Qui? moi? moi?...
ROBERTIN
Vous; oui, vous. Au logis où j'habite, Vous m'avez fait l'honneur de me rendre visite : Mais je l'ai bien payé. Soixante mille écus N'ont pas rendu vos pas ni vos soins superflus.
MÉNECIIMn.
Entendons-nous un peu. Que voulez-vous donc dire?
ROBERTIN
Vous vous divertissez , vous avez de quoi rire.
Je ne ris nullement, et me fâciie à la fin.
Ne vous nommez- vous pas, s'il vous plaît, Robe.-^lin?
ROBERTIN
Oui, l'on me nomme ainsi.
N'êtes- vous pas notaire?
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ROBEUTIN.
Et, de plus, honnête bonimc.
MÉNECiraE.
Oh ! c'est une autre affaire.
N'aviez-vous pas chez vous soixante mille écus A moi?
ROBERTIN
Je les avais; mais je ne les ai plus.
Comment donc ?
ROBERTIN
N*est-ce pas Ménechme qu'on vous nomme?
HÉNECUME.
Sans doute.
' ROBERTIN
C'est à VOUS que j'ai remis la somme , Kn bon argent comptant, ou billets au porteur, Dont j'ai votre quittance ; et c'est là le meilleur.
Quoi ! monsieur, vous auriez le front et l'insolence...
RODERTIN.
Quoi ! monsieur, vous auriez l'audace et l'impudence...
De dire que j'ai pris soixante mille écus?
ROBERTIN
De nier hardiment de les avoir reçus.'
MÉNF.CHME.
Voilît , je le confesse , un homme abominahiu.
KOBEUTIN.
Voilà , je vous l'avoue , un fourbe détestable.
DÉMOPIION , se nictlaut entre deux.
Hé ! messieurs , doucement ; je suis pour vous honteux , Et je ne sais ici qui croire de vous deux.
ISAnFl.I.K.
Monsieur pourrait-il bien a\oir l'Ame assez noire...
ARVMINTE.
Oui, c'est un scélérat, qui du crime fait gloire.
Kl NETTE.
Faites-lui son procès; et, s'il en est besoin , Je servirai toujours contre lai de témoin.
MÉNECHME, VALENTIN, DÉMOPHON, ARAMI.NTE, ISABELLE, ROBERTIN, FINETTE
VALENTIN
Hé ! qu'est-ce donc , messieurs ? Voilà Lieu du grabuge 1
MÉNECHME, montrant Valeutin.
De notre différend cet homme sera juge; II ne m'a point quitté , je m'en rapporte à lui. Qu'il parle.
(à Valentin. )
Ai-je reçu quelque argent aujourd'hui De monsieur que voilà ?
VALENTIN
Sans doute , en belle espèce Soixante raille écus , que votre oncle vous laisst' , Vous ont été comptés en argent ou valeur.
MÉNECIIHE, le prenant au collet.
Ah ! maudit faux témoin ! malheureux imposteur! Tu peux soutenir...
VALENTIN
Oui , je soutiens que la somme A tantôt été mise entre les mains d'un homme Semblable à vous d'habit , de mine, de hauteur. Qui prétend épouser la fille de monsieur; Il s'appelle Ménechme , il est de Picardie; "~El si vousle niez, c'est une perfidie. Je lèverai la main de tout ce que j'ai dit. '
nOBEUTIN , à Dcnioplion.
Vous voyez , s'il se peut un plus méchant esprit , Plus noir, plus scélérat. Hélas! (lu'.tlliez-vous faire.' Je vous embarquais là dans une belle affaire !
DÉMOI'IION , à Mcnicfiine.
Je vous prenais, monsieur, pour un homme de bien ; Mais je vois à présent (jne vous ne vale/. rien.
AKAMINTE.
Après ce qu'il m'a fait , il n'est point d'injustice , De crimes , de noirceurs , dont il ne soit complice. FINETTE, à Méucclilue.
Traître! te voilà donc à la fin confondu !
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Sans autre procédure, il faut qu'il soit pendu.
\on , je ne pense pas que l'enfer soit capable
De vomir sur la terre , en sa rage exécrable,
Des hommes, des démons si méchants que vous tous;
Et... je ne puis parler, tant je suis en courroux.
SCÈNE VI
lE CHEVALIER, MÉNECHME, DÉMOPHON, ARAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN, VALENTIN, FINETTE.
LE CHEVALIER, à pari.
Ma présence, je crois, est ici nécessaire Pour découvrir le fond d'un surprenant mystère. DÉMOPHON , apercevaul le clicvaiier.
Qu'est-ce donc que je vois?
ROBERTIN, apercevant le chevalier.
Quel prodige en ces lieux l
ARAMINTE, apercevant le chevalier.
Quelle aventure , ôciel! Dois-je en croire mes yeux?
FINETTE, apercevant le chevalier.
Madame, je ne sais si j'ai le regard trouble, Si c'est quelque vapeur ; mais enfin je vois double.
MÉNECUUR, apercevant le chevalier.
Quel objet se présente , et que me fait-on voir ? C'est mon portrait qui marche , ou bien c'est mon miroir.
LE CHEVALIER, à Ménechmc.
Pourquoi prendre, monsieur, mon nom et ma figure? Je m'appelle Ménechme, et c'est me faire injure.
MÉNECHME, à part.
Voilà, sur ma parole , encor «piclque fripon !
(an chevalier. ) Et de quel droit , monsieur, me volez-vous mon nom? Je ne m'avise point d'aller prendre le vôtre.
Pour moi , dès le berceau je n'en ai point eu d'autre.
MÉNECHUB.
Mon père , en son vivant , se fit nommer aiusi.
LE CHEVALIKII.
Le mien, tant qu'il vécut, porta co nom aussi.
ACTE V, SCÈNE VI
HÉXECIIIUE.
En accouchant de moi l'on vit mourir ma mère.
LE CHEVALIER
La mienne est morte aussi de la même maiiièro.
HÉNECHME.
Je suis de Picardie.
LE CHEVALIER
Et moi pareillement.
HÉNECHUE.
J'avais un certain frère , un mauvais garnement, Et dont, depuis quinze ans , je n'ai nouvelle aucune.
LE chevalier- Dû mien, depuis ce temps , j'ignore luiortune.
MÉN ECUME.
Ce frère , étant jumeau , dans tout me resscmbloit.
Le mien est mon image; et qui me volt, le voit.
UÉNF.CHHE.
Mais vous qui me parlez , n'êtes- vous point ce frère .'
' LE CHEVALIER
C'est vous qui l'avez dit :ji;oilà tout le mystère.
MÉNECIÏME."
Est-il possible? ô cielt
LE CHEVALIER
Que cet embrassement Vous témoigne ma joie et mon ravissement.' Mon frère, est-ce bien vous? quelle heureuse rencontre! Se peut-il qu'à mes yeux la fortune vous montre?
Mon frère, en vérité... Je m'en réjouis fort : Mais j'avais cependant compté sur votre mort.
FINETTE, à Arainiotei
En tout ceci , madame, il n'y va rien du nôtre ; Quoi qu'il puisse arriver, nous aurons l'un ou l'autre.
DÉHOPIION.
L'incident que je vois , certes , n'est pas commun.
( à Isabelle, ) Il te faut un époux'; en voilà deux pour un : Choisis le bon pour toi, ma fille, et te contente.
ISABELLE, rcconuaissaol la marque du chapeau du chc\ aller.
Puisque vous m'accordez le choix qui se nrésente,
Portée également de l'une et l'autre part,
(elle donae la maiu au chevalier.) Je prends monsieur : il faut en courir le hasard.
ARAMINTE, preuaDt Ménechiue par le bras. Et moi, je prends monsieur.
MÉNECIIME,à Araininle.
11 semble, à vous entendre.
Que vous n'ayez ici qu'à vous baisser et prendre.
VALENTIN, prenant Finette parle bras.
Puisque chacun ici prend ce qui luiconyientj Târ droit d'aubaine aussi, Finette m'appartient.
ROBERTIN, prenant les deux frères par le bras. Moi, je vous prends tous deux. Je veux que l'on m'instruise En quelles mains enfin cette somme est remise. L'un de vous a touché soixante mille écus.
LE CHEVALIER, à Robertin.
N'en soyez point en peine , et je les ai reçus. C'est moi qui , pour la mienne , ayant pris sa valise, Ai su me prévaloir d'une heureuse méprise. C'est lui qui , pour un legs, vient d'arriver ici : C'est moi qu'on a cru mort , et qui m'en suis saisi : C'est moi qui, dans l'ardeur d'une feinte tendresse,
(montrant Araminte.) A madame autrefois ai fait une promesse ; Et c'est moi qui, depuis , hrfîlant des plus beaux feux, A l'aimable Isabelle ai porté tous mes vœux.
HÉNECHME.
Vous m'avez donc trahi, vous, monsieur le notaire?
ROBERTIN
Je n'ai rien fait de mal dans toute celte affaire , El j'ai du testateur suivi l'intention.
Il laisse à son neveu cette succession : Monsieur l'est conimc vous; vous n'avez rien à dire.
LE CHEVALIER
Aux arrêts du destin , mon frère , il faut souscrire. Mais vous aurez bientôt tout lieu d'être content, Pourvu que, sans éclat, vous vouliez h l'instant, En épousant madame, ncquillor ma parole.
MÉNECIIME.
Comment doue! vouW-vous que j'épouse une folle?
ACTE V, SCÈNE VI. 3S
ARAMINTE , au clievalitT.
Et de quel droit, monsieur, me faites-vous la loi ? Je vous trouve plaisant de disposer de moi !
LE CHEVALIER, à McDccliiDC et à Aramitilf. Suivez tous deux l'avis d'un homme qui vous aime. Vous vouliez m'épouser, c'est un autre nwi-même. Et, pour vous faire voir quelle est mon amitié, De la succession recevez la moitié :
Que trente mille écus facilitent l'affaire.
MÉNECUHE , embrassant le chevalier.
A ce dernier trait-là je recoimais mon frère.
(à Araminte. ) Çà, ma reine, épousons, malgré notre discord. Nous nous sommes tous deux cliaiité pouiiles ù turt , Moi vous nommant friponne, et vous m'appelant traître. Nous n'avions pas , pour lors , l'honneur de nous connaître. Bien d'autres, avant nous, en formant ce lien, S'en sont dit tout autant, et se coiuiaissaient bien.
FIM.TTE.
Moi, quand ce ne serait que pour la ressemblance, Je Toudrais l'épouser, sans tant de i ésistaiice.
ARAMINTE
Si je pouvais un jour me résoudre à ce choix , Je le ferais exprès, pour vous punir tous trois. Vous n'avez , je le vois , que mon bien seul en vue; Mais, en me mariant, votre attente est déçue. Oui , je l'épouserai , (tour me venger de vous , Lui donner tout mon bien , et vous désoler tous.
MÉNECnUE.
Ce sera très-bien fait.
DÉMOPUON , au clicvulicr.
Vous, acceptez ma fille.
Puisqu'un coup du hasard vous met dans ma famille : Je voulais un Méneclime : en lui donnant la main , Vous ne cbangerez rien h mon premier dessein.
LE CHEVALIER
Dans l'excès du bonheur <iue le destin m'envoie. Mon cœur ne peut suffire à contenir sa joie.
VALENTIX.
Chacun, Finette, ici songe à se marier; Marions-nous aussi , pour nous désenniiver.
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FINEITE.
A ne t'en point mentir, j'en aurais grande envie : Mais je crains...
VALENTIN
Que crains-tu ?
De faire une folie.
VALENTIN
J'en fais une cent fois bien plus grande que toi;. Et je ne laisse pas de te donner ma foi.
(Aux auditeurs.) Messieurs , j'ai réussi dans l'hymen qui s'apprête; De myrte et de laurier je vais ceindre ma tète : Mais si je méritais vos applaudissements , Ce jour mettrait le comble à mes contentements.
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SCÈNE PREMIÈRE
LISETTE, CRISPJN.
Bonjour , Crispin , bonjour.
cnispiN.
Bonjour, belle Lisette.
Mon maître, toujours plein du soin qui l'inquiète, M'envoie, à ton lever, zélé collatéral.
Savoir comment son oucle a passé la nuit.
USETTE.
Mal.
CRISPIN
Le bonhomme, chargé de (luxions, d'aïuiées, x Lutte depuis lont^temps contre les destinées. Et [)are de la mort le trait fatal en vain ; Il n'évitera pas celui du médecin.
TI garde le dernier ; et ce corps cacochyme
Est à son art fata! dévoué pour victime.
Nous prévoyons dans peu qu'un petit ou grand deuil
Étendra de son long Géronte en un cercueil.
Si mon maître pouvait être fait légataire ,
Je ferais de bon cœur les frais dn luminaire.
LISETTE
Un remède par moi lui vient d'être donné , Tel que l'apothicaire en avait ordonné.
J'ai cru que ce serait le dernier de sa vie; H est tombé sur moi deux fois en léthargie.
De ses bouillons de bouche , et des postérieurs , Tu prends soin?
LISETTE
De ma main il les trouve mciileiirg :
Aussi , sans me tanguer d'une vaine science , . ft^-cJ^^r J'entends ce métier-là mieux que fille de France.
CRISPIN
Peste, le beau talent ! Tu te fais bien payer, Je crois, de tous les soins qu'il le fait employer.
LISETTE
[11 ne me donne rien ; mais j'ai , pour récompense,
Le droit de lui parler avec toute licence. I Je lui dis , à son nez, des mots assez piquants :
Voilà tous les profits que j'ai depuis cinq ans. ,
C'est le plus ladre vert ([u'ou ait v ii de la vie.
Je ne puis l'exprimer où va sa vilenie.
Il trouve tous les jours , dans son lecond cerveau ,
Quelque trait d'avarice admirable et nouveau.
Il a, pour médecin, pris un apothicaire .
E*as plus haut que ma jambe, et de taille sommaire : i
Il croit qu'étant petit, il lui faut moins d'argent;
Et qu'atteTidtrsSlaille , il ne paiera pas tant.
CRISPIN
S'il est court, il fera de très-longues parties.
Mais dans sou testament ses grAces départies Doivent me racquitter de son avare hunieur : Ainsi je renouvelle avec soin mon ardeur. ,
ACTE I, SCÈNE I. 3«l
CRISPIN
IJ fait son testament ?
LISETTE
Dai\s peu de temps , j'espèru
Y voir couclier mon nom en riclie caractère.
CBISPIN.
C'est très-bien espérer : j'espère bien encor
Y Yoir aussi couclier le mien en lettres d'or.
LISETTi;.
Tout beau , /ami , tout beau ! L'on dirait , à fentendiv ,
Qu'à la succession tu peux aussi prétendre.
Déjà ne sont-ils pas assez de concurrents ,
Sans t'aller mettre encore au rang des aspirants?
Il a tant d'héritiers, le bon seigneur Géronte,
Il en a tant et tant, que parfois j'en ai honte :
Des uiicles , des neveux , des nièces , des cousins ,
Des arrière-cousins rémués de germains ;
J'en comptai l'autre jour, en lignes paternelles,
Cent sept mâles vivants : juge encor des femelles !
Oui! mais mon maître aspire à la plus grosse part : *J*en pourrais bien aussi tirer iiia iiuote:j)art ; Je suL« ni' peu pafent, et tiens à la famille.
LISETTE
Toi?
CRISPIN
Ma première femme était assez gentille , Une Bretonne vive, et coquette surtout , Qu'Éiaste , que je sers , trouvait fort à son goût : Je crois, comme toujours il fut aimé des dames. Que nous pourrions bien ôlre alliés par lcs> femmes* i:t di! monsieur Géronte il s'en iaudrait bien |>eu Que par là je ne fusse un arrière-neveu.
LISETTE
Ouidà; tu peux passer pour parent de campagne, Ou pour neveu , suivant la mode de Bretagne.
CRISPIN
; Mais , raillerie à pijrt , nous avons grand besoin
iQu'à faire un testament Géronte [irenne gmn. Si mon maître, pr/mo, n'est nommé légataTre, Le reste de ses jours il fera maigre chère.
REGNARU. 3|
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' Secundo, quoiqu'il soil. diablement amoureux , Madame Argante, avant de couronner ses feux, Et de le marier à sa fille Isabelle, Veut qu'un bon testament , bien sAr et bien fidèle , Fasse ledit neveu légataire de tout.
l Mais ce qui doit le pins être de notre goût ,
f C'est qu'Éraste nous fait trois cents livres de rt-nte Si nous réussissons au gré de son attente : Ce don , de notre liymen formera les liens. Ainsi tant de raisons sont autant de moyens Que j'emploie à prouver qu'il est très- nécessaire Que le susdit neveu soit nommé légataire ; Et je conclus enfin qu'il faut conjointement
i Agir pour arriver au susdit testament.
LISETTE
Comment diable! Crispin, tu plaides comme u;i .iime'
CRISPIN
Je le crois. Mon talent te parait-il étrange? J'ai brillé dans l'étude avec assez d'honneur, Et l'on m'a vu trois ans clerc chez un procnrcMir. Sa femme était jolie ; et, dans quelques aflairos. Nous jugions à huis clos de petits commissaires.
LISETTE
La boutique était bonne. Eh! pourquoi la quittcrr
CRISPIN
L'époux un peu jaloux m'en a fiut déserter. Un procureur n'est pas un homme fort trailable : Sur sa femme il m'a fait des chicanes de diable. J'ai bataillé , ma foi , deux ans sans en sortir ; Mais je fus à la fin contraint de déguerpir.
ACTE I, SCÈNE II
LISETTE
Ail ! monsieur, depuis hier il est encor décliu ; J'ai cru que cette nuit serait sa nuit dccoièca, F.t que je fermerais pour jamais sa paupière. Les lettres de répit qu'il prend contre la mort Ne lui serviront guère , ou je me trompe fort.
ÉRASTE
Ah ciel! que dis-tu là?
CRISPIN
C'est la vérité pure.
ÉRASTE
Quel que soit mon espoir , je sens que la natu: . Excite dans mon cœur de tristes sentiments.
CRISPIN
Je sentis autrefois les mômes mouvements, Quand ma femme passa les rives du Cocyte Pour aller en bateau rendre aux défunts visite. J'en avais dans le cœur un plaisir plein d'appas, Comme tant de maris l'auraient en pareil cas : Cependant la n!iture, excitant la tristesse. Faisait quelque conflit avecque l'allégresse , Qui , par certains ressorts et mélanges confus , Combattaient tour à tour, et prenaient le dessus; En sorte que l'espoir... la doideur légitime... L'amour... On sent cela bien mieux qu'où ne rf\p:iun'; Mais ce que je puis dire, en vous accusant vrai ,| ' C'est que, tout à la fois, j'étais et triste et gai.
Je ressens pour mon oncle ime amitié sincère; Je donne dans son sens eu tout pour lui complaire ; Quiii (pi'il dise ou qu'il fasse, ayant le droit ou non , , f Je cou\iens avec lui qu'il a toujours raison.
LISETTE
|l f:»iit qi^^ |g YJ^»ii|j|fi^-ytf| (|,a| dans ses affaires , l'iiisqu'il m'a commandé d'aller chez deux notaires.
- ' '""' CRISPIN. '
Deux notaires, hélas! Cela me fend le cœur.
LISETTE
C'est pour instrumenter avecque (dus d'honneur.
ÉRVSTE.
Hé' dis-moi, mon enfant, en pleine confidence,
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Piiis-je, sans me flatter, former quelque espérance?
LISETTE
' Elle est très-bien fondée; et, depuis quelques jours , Avec madame Argante il tient certains discours Où l'on parle tout bas de legs, de mariage : Je n'ai de leur dessein rien appris davantage. Votre maîtresse est mise aussi dans l'entretien.
f Pour moi, je crois qu'il veut vous laisser tout son bien .
I Et TOUS faire épouser Isabelle.
ÉRASTE
Ail ! Lisette, I Que tu flattes mes sens ! que ma joie est parfaite ! Ce n'est point l'intérêt qui m'anime aujourd'hui ; Un dieu beaucoup plus fort et plus puissant q<ie lui , L'Amour, parle en mon cœur : la charmante Isabelle Est de tous mes désirs une cause plus belle , Et pour le testament me fait faire des vœux..
LISETTE
L'Amour et l'intérêt seront contents tous deux . .Serait-U juste aussi qu'un si bel héritage De cent cohéritiers devint le sot partage ? Verrais-je d'un œil sec déchirer par lambeaux , Par tant de campagnards , de pieds-plats , de nigauds, / l'iie succession qui doit, par parenthèse , Vous rendre un jour heureux , et nous mettre à notre aise? Car vous savez , monsieur...
ÉRASTE
Va, tranquillise-toi; ^e q[ue j'ai dit est dit : repose-toi sur moi.
LISETTE
Si votre oncle vous fait le bien qu'il se propose, Sans trop vanter mes soins , j'en suis un peu la cause : Je lui dis tous les jours qu'il n'a point de neveux Plus doux , plus complaisants , ni plus respectueux ; Non par l'espoir du bien que vous pouvez attendre, Mais par un naturel et délicat et tendre.
CRISI'IN.
Que cette fiUe-là connaît bien votre cœur! Vous ne sauriez , ma loi , trop payer son ardeur. Je dois, dans peu le lemjw, contracter avec cllf. Regardez-la , monsieur ; elle est et jeune et belle :
ACTE I, SCÈNE IV
N'allez pas en user comme de l'autre, non ! 1
Monsieur Géronte vienl.il faut changer de ton. Je n'ai point eu le temps d'aller chez les notaires. Toi, qui m'as trop longtemps parlé de tes affaires , Va vite, cours , dis-leur qu'ils soient prêts au besoin. L'un s'appelle Gaspard , et demeure à ce coin ; £t l'autre un peu plus bas , et se nomme Scrupule.
CRISPI.N
Voilà pour un notaire un nom bien ridicule. SCÈNE III.
GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, un laquais.
GÉRONTE
Ah ! l>onjour, mon neveu.
ÉRASTE
Je suis , en vérité , Charmé de vous revoir en meilleure santé. De grâce , asseyez- vous.
( Le laquais apporte une chaise. ) Ole donc celle chaise; Mon oncle , en ce fauteuil , sera plus à son aise.
( Le laquais ôtc la chaise, apporte un fauteuil , cl «ori.)
SCÈNE IV
GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE
CÉKONTE.
J'ai , cette nuit , été secoué comme il faut , El je viens d'essuyer un dangereux assaut : Un pareil , à coup sûr, emporterait la place.
ÉKASTE.
Vous voilà beaucoup mieux ; et le ciel , par sa grâce ,
Pour vos jours en péril nous permet d'espérer.
Il faut présentement songer à réparer
Les désordres qu'a pu causer la maladie,
Vous faire désormais un régime de vie.
Prendre de bons bouillons , de sûrs confortatifs ,
Nettoyer l'estomac par de bons purgatifs ,
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Enfin ne tous laisser manquer de nulles choso<!.
CÉRONTE.
On! , j'aimerais assez ce que tu me proposes ; Mais il faut tant d'argent pour se faire soigner, Que, puisqu'il faut mourir, autant vaut l'épargner. Ces porteurs de seringue ont pris des airs si rognes!... Ce n'est qu'au poids de l'or qu'on achète leurs drogues Qui pourrait s'en passer et mourir tout d'im coup, De son vivant, sans doute , épargnerait beaucoup.
Én\STE.
Oui , vous» avez raison ; c'est une tyrannie : Mais je ferai les frais de votre maladie. La santé dans le monde étant le premier bien , l'n homme de bon sens n'y doit ménager rien. De vos maux négligés vous guérirez sans doute. Tâchons à réparer vos forces, quoi qu'il coûte.
CÉRONTE.
C'est tout argent perdu dans cette occasion :
La maison ne vaut pas la réparation.
Je veux , mon cher neveu , mettre ordre à mes affaires.
As-tu dit qu'on allât me chercher deux notaires ?
Oui , monsieur; et dans peu vous les verrez ici.
CÉRONTE.
Et dans peu vous saurez mes sentiments aussi ; .)e veux, en bon parent, vous les faire connaître.
ÉK^STE.
.le me doute à peu près de ce que ce i>eut être.
CÉRONTE.
J'ai des collatéraux...
LISETTE
Oui vraiment, et beaucoup.
CÉRONTE.
Qui , d'un regard avide , et d'une dent de loup , D uis le fond de h'ur cd'ur dévorent par avance lue succession qui fait leur espérance.
ÉRASTE
Ne me confonde/, pas , mon oncle, s'il vous pialt. Avec de tels parents.
CERONTE.
Je sais ce qu'il en eil.
ACTE 1, SCÈNE VI
ÉRASTE
Votre santé me touche , et me plaît davantage Que tout l'or qui pourrait me tomber en partage.
Jen suis p' rsuadé. Je voudrais me venger D'un vain tas d'héritiers, et les faire enrager; Choisir une personne honnête et qui me plaise , Pour lui laisser mon bien ei la mettre à son aise.
ÉRASTE
Vous devez là-dessus suivre v"tre dé.sir.
LISETTE
Ni>n , je ne comprends pas de plus charmant plaisir
Que de voir d'iiéritiers une troupe afiligée,
I.e maintien interdit , et la mine allongée
Lire un long testament oîi , pâles , étonnés ,
On leur laisse un hoiisoir avec un pied de nez.
Pour voir au naturel leur tristesse profonde,
Je reviendrais , je crois, exprès de l'autre monde.
CÉRONTE.
Quoique déjà je sois atteint et convaincu , i
Par les maux que je sens , d'avoir longtemps vécu j Quoiqu'un sable brûlant cause ma néphrétique , Que j'endure les maux d'une acre sciatique , Qui , malgré le bâton que je porte en tout lieu , Fait souvent qu'en marchant je dissimule un peuj^ Je suis plus vigoureux que l'on ne s'imagine , | ' Et je vois bien des gens se tromper à ma mine. ' '
LISETTE
Il est de certains jours de barbe , où , sur ma foi , Vous ne paraissez pas plus malade que mol.
CÉRONTE.
Est-il vrai ?
Dans vos yeux un certain éclat brille.
CFROVTE.
J"ai toujours reconnu du bon dans cette fille. Je veux pourtml songer à mettre ordre à mon biea Avant qu'un prompt trépas m'en ôte le moyen, 'lu rennais et tu vois parfois madame Argante?
ÉRASTE
Oui . dans ses procédés elle est toute charmante.
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CÉRO.NTE.
Et sa fille Isabelle , euh ! la connais-tu ?
ÉRASTE
Fort.
Cest une fille sage, et qui cljsrme d'abi ni.
GÉRONTE
Tu conviens que le ciel a versé dans son ûine Les qualités qu'on doit chercher eu une femme?
ÉRASTE
Je ne vois point d'objet plus dijjne d'aucuns vœux, ^i de filie plus propre à rendre un homme heureux.
GÉRONTE
Je m'en vas réppuser.
ÉRASTE
Vous , mon oncle !
GÉROiYTE.
Moi-niôme.
ÉRASTE
J'en ai , je vous l'avoue, une allégresse extrême.
LISETTE
Miséricorde ! hélas ! ah ciel ! assiste-nous , De quelle malheureuse allez-vous être ép-jux.'
GÉRONTE
(D'Isabelle , en ce jour; et , par ce mariage , Je lui donne, à ma mort , tout mon bien eu partage.
ÉRASTE
I Vous ne pouvez mieux faire, et j'en suis très-content : : Je voudrais , comme vous , en [wuvoir faire autant. usErrc.
Quoi! vous, vieux et cassé, fiévreux , cpileptique, Paralytique, étique, asthmatique, hydropiquo, j Vous voulez de l'hymen allumer le flambeau , Et ne faire qu'un saut de la noce au tombeau .'
GÉRONTE
Je sais ce qu'il me faut : apprenez, je vous prie, Que même ma santé veut que je me marie. Fe prends une compagne, el de qui tous les jours Je pourrai, dans mes maux , tirer de grands secours. Que me sert-il d'avoir une avide cohorte D'héritiers, qui toujours veille el dort îi ma |)orte; De gens qui , furotanl les clefs du iolfre-forl.
ACTE III, SCÊXt: VI. 3gg
Me détendront mon lit peut-être avant ma mort? Une femme , au contraire , à son devoir fidèle , ; Par des soins conjugaux me marquera son zèle 'J ! Et, de son ciiaste amour recueillant tout le fruit , Je me verrai mourir en repos et sans bruit.
ÉRASTE
Mon oncle parle juste , et ne saurait mieux faire Que de se ménager un secours nécessitire. Une femme économe et pleine de raison Prendra seule le soin de toute la maison.
GÉRONTG , l'embrassant.
Ail! le joli garçon! Aurais-jedû m'attcndre
Qu'il eût pris cette affaire ainsi qu'on lui voit prendre?
ÉRASTE
Votre bien seul m'est cher. j i !
CÉRONTE.
IVa , tu n'y perdras rien :
Quoi qu'il puisse arriver, je te ferai du bien, Et tu ne seras pas frustré de ton attente
M'« ARGANTE, ISABELLE, GÉRONÏE , ÉRASTE , LISETTE, LE LAQUAIS
urne ARGANTE.
Nous avons, ce matin , appris de vos nouvelles , Qui nous ont mis pour vous en des peines mortelles. Vous avez , ce dit-on , très mal pas.sé la nuit.
CÉKONTE.
Ce sont mes héritiers qui font courir ce bruit ; Ils me voudraient déjà voir dans la sépulture. Je ne me suis jamais mieux porté , je vous jure.
Mon oncle a le visage , ou du moins peu s'en faut , D'un galant de trente ans.
LISEITE , à part.
Oui , qui mourra bientôt
CÉKO.NTE.
Je serais bien malade , et plus qu'à l'agonie , Si des yeux aussi beaux no me rendaient la vie.
M""" AHCANTE.
\!a fille , en ce moment vous voyez devant vous Celui que je vous ai destiné pour époux.
CÉRONTE.
Oui , madame, c'est vous ( pour le moins je m'en flatte)
(,)iii guérirez mes maux mii'ux (jii'iin autre Ilippocrate.
Vous êtes pour mon ccrur connue un julep futur,
Qui doit le nettoyer de ce qu'il a d'impur :
Mou hymen avec vous est un sùréinétique,
Et je vous prends cnflu pour mon dernier topique.
ISADC.l.I.E.
Je ne sais pas, monsieur, pour quoi vous me prenez; Mais ce choix m interdit, et vous me surprenez.
M""' ARGANTE
àlonsieijr, vous épousant, vous fait un avantage bui doit Taire oublier et ses maux et son âge; p;t vous n'aurez pas lieu de vous en repentir.
ISAIIELLE.
Madame, le devoir m'y fera consentir ; '
IVlais peut-éfre , monsieur, par cette loi sévère, Ne trouvera-t-il pas en moi ce (ju'ii espère. Je sais ce que je suis , et le peu que je vaux , Pour être, comme il dit , un ren»ède à ses maux ; Il se trompe bien fort , s'il prétend, sur ma mine , Devoir trouver en moi tonte la médecine : Je connais bien mes yeux ; ils ne feront jamais Une si belle cure et de si grands effets.
ÉRASTE
Au pouvoir de ces yeux je rends plus de justice.
CÉRONTE.
Au feu que je ressens si l'amour est propice , Avant qu'il soit neuf mois, sims trop me signaler, Tous mes collatéraux auront à qui parler : Dans le monde on saura , dans peu de mes nouvelle».
LISETTE, à part.
Ah ! par ma foi , je crois qu'il eu fera de belles.
(Iiaul.) Si le diable vous tente et vous vent marier. Qu'il cherche un antre objet pour vous apparier. Je m'en rapporte à vous : madame e>t vive et l)elle ; î Il lui faut un époux qui soit aussi vif qu'elle, i
Bien fait, et de bon air, qui n'ait pas vingt-cini| ans : \ Vous, vous êtes majeur, et (lei)uis très-longtemps. ' A votre âge , doit-on parler de ujaria^es ? \
Employez le notaire à de meilleurs usages : I
C'est un bon testament, un testament, morbleu, Bien fait, bien cimenté, qui doit vous tenir lieu De tendresse, d'amour, de désir, de ménage , De femme , de contrati , «''enfants , de mariage. J'ai parlé, je me tais.
Vraiment , c' est fort bien fait :
Qui vous a donc si bien aOilé le caquet ?
USETTE.
La raison.
GÉRONTB, à madame Argante et à Isabelle. De ses airs ne soyez point blessées :
Elle me dit parfois librement ses pensées ; Je le souffre en faveur de quelques bons talents.
LISETTR.
Je ne sais ce que c'est que de flatter les gens.
éràstè.
Vous avez très-grand tort de parler de la sorte ; Je voudrais me porter comme monsieur se porte. il veut se marier ; et n'a-t-il pas raison D'avoir un héritier, s'il peut, de sa façon? Quoi ! refusera-til une aimable personne Que son heureux destin lui réserve et lui donne? Ab ! le ciel m'est témoin si je voudrais jamais De sort plus glorieux pour combler mes souhaits!
ISABELLE
Vous me conseillez donc de conclure l'affaire?
'^ I^RASTE.
Je crois (piV-n vérité vous ne sauriez mieux faire.
ISABELLE
Vos conseils amoureux et vos rares avis , Puisque vous le voulez , monsieur, seront suivis.
M"" ARMANTE.
Ma fille sait toujours obéir quand j'ordonne.
ÉRASTE
Oui , je vous soutiens, moi , qu'une jeune personne,
Malgré sa répugnance et l'orgueil de ses sens ,
Doit suivre aveuglément le choix de ses parents ;
Et mon oncle, après tout , n'a pas un si grand dgo,
A devoir renoncer encore au mariage;
Et soixante et huit ans, est-ce un si grand déclin,
Pour...
CÉRONTE.
Je ne les aurai qu'a la Saint-Jean prochain.
LISETTE
Il a soulTert le choc de deux aiioplexies. Qui ne sont, par bonheur, ipio deux pnniiysits; Et tous les médecins (|ui connaissent ses maux Ont juré Calie.i (ju'à son n-lonr des eaux
Hl
ACTE I, SCÈNE VIII. S7i
Il n'aurait sûrement ni goutte sciatique,
Ni graveile, ni point, ni toux, ni néphrétique.
CÉRONTE.
Ils m'ont même assure , que dans fort peu de temps, Je pourrais de mon cher avoir quelques enraiits.
Je ne suis médecin non plus qu'apothicaire. Et je jurerais , moi , cependant du contraire. CÉRONTE , bas à Lisette,
Lisette, le remède agit à certain point...
LISETTE
En ' dussiez-vous crever, ne le témoignez point. ^^ —>j-f
ÉRASTE
Mon oncle, qu'avez-vous? vous changez de visage. "* • il ^' f'^
GÉRONTE
Mon neveu , je n'y puis résister davantage.
Ah ! ail !.. . Madame , il faut «[ue je vous dise adieu ; /J
Certain devoir pressant m'appelle en certain lieu.
M'ie AHCAUTE.
De peur d'incommoder, nous vous cédons la place.
CÉRONTE.
Éraste, conduis-les. Excusez-moi, de grâce, Si je ne puis rester plus longtemps avec vous.
(Il d'cd va avec soo laquait.)
SCÈNE VIII
M«ne ARGANTE, ISABKLLE, ÉRASTE, LISETTE.
LISETTE , à Isabelle.
Madame, vous voyez le pouvoir de vos coups : Un seul de vos regards, d'un mouvement facile. Agite plus d'humeurs, détache plus de bile, Opère plus en lui , dès la première fois , Que les médicaments qu'il prend depuis six mois. 0 pouvoir de l'amour !
M"»* ARCANTE.
.\dieu , je me retire.
• Cette leçon est conforme à l'Odition de 1751 , i celle de i7bo, cl i toutes les éditions oiodernes. Dan.s la plupart des anciennes éditions, on Ut , Et, dutsiex-tout crever etc.
KKASTE.
Madame, accordez-moi l'Iionneur de vous conduire. SCÈNE IX".
LISETTE, seule.
Moi , je vais là-dedans vaquer à mon emploi ; Le bonhomme m'attend , et ne fait rien sans moi. l'our le premier début d'une noce conclue, Voilà, je vous l'avoue, une belle entrevue!
SCÈNE PREMIÈRE
Mrae ARGANTE, ISABELLE, ÉRASTE.
Sinie ABCANTE.
C'est trop nous retenir, laissez-nous donc partir.
ÉRASTE
Je ne puis vous quitter ni vous laisser sortir, Q4ie TOUS ne me flattiez d'un rayon d'espérance.
M"1C ARCANTK.
Je voudrais vous pouvoir donner la préférence.
Quoi! vous aurez, madame, assez de cruauté Pour conclure à mes yeux cet liymen projeté, Aprèâ m'avoir promis la charmante Isabelle? Pourrai-je, sans mourir, me voir séparé d'elle?
M""' AKCANTK.
Quand je vous la promis, vous me Aies .serment Que votre oncle, on faveur de cet engagement, Vous ferait de ses biens donation entière; En é|)ousant ma fille, il oflre de le faire -. Ai-jctort?
• Dans riUitlon orlitliialr, cet acte ncsl divlïr qu en cinq icéan.
ACri: II, SCfJNIi 1. 37à
KI'.ASTF, , à Isabelle.
Vous , madame , y consentiriez-vous' ?
isai;i::lle.
Assiiiément, monsieur, il sera mon époux. Et us venez-vous pas de me dire vous même Qu'une fille, malgré la répugnance extrême Qu'elle trouvait à prendre un parti présenté, Devait de ses parents suivre la volonté .'
ÉR\STE
Kt ne voyez- vous pas que , par cet artifice , l'our rompre ses projets, je flattais son caprice.' Il est certains esprits (ju'il faut prendre de biais, Kt que , heurtant de front , vous ne gagnez jamais Mon oncle est ainsi fait.
(à madame Armante.) L'intérêt peut il faire, V Que vous sacrifiiez une fille si clicre?
Mme ARCANTE.
Mais le bien qu'il lui fait...
ÉKASTE.
Donnez-moi votre foi De rompre cet hymen ; et je vous promets, moi, De tourner aujourd'hui son esprit de manière Que les choses iront ainsi que je l'espère , Et qu'il fera pour moi quelque heureux testament.
'>"n«' AUGANTE.
' S'il le fait, ma fille est à vous absolument. • Je vais d'un mot d'écrit lui mander que son âge, , Que sa frêle sauté répugne au mariage; 5 Que je serais bientôt cause de son trépas; Que i'atfaire est rompue, et qu'il n'y pense pas.
ISABELLE
Je me fais d'obéir une joie infinie.
ÉRASTE
Que mon sort est heureux! qu'il est digne d'envie! Mais Lisette s'avance, et j'entends quehpie bruit.
> Cetteleçon est conforme aux éditions de iris, iTit, was, im, Dans les éditions de 1721 et de 1700, et dans les éditions modernes, 00
It. l'CONSENTIREI-fOUl/
SCÈNE III
ÉRASTE, LISETTE
LISETTE
Eii bien ! vous souffrirez que votre oncle , à son igc , Fasse , devant vos yeux , un si sot mariage; Qu'il vous frustre d'un bien que vous devez avoir!
ÉRASTE
Hélas! ma pauvre enfant, j'en suis au désespoir.
Mais l'affaire n'est pas encore consommée,
El son feu pourrait bien s'en aller en fumée.
La mère, en ma faveur, cliange de volonté.
Et va, d'un mot d'écrit entre nous concerté,
Hemercier mon oncle, et lui faire comprendre
Qu'il est un |)cu trop \ieux pour en faire son gendro.
LISEITE.
Je veux dans le complot entrer conjointement Et que deviendrait donc enfin le testament Sur lequel nous fondons toutes nos espérances , Et <|ui doit cimenter un jour nos alliances, Et faire le bonheur d'Éraste et de Crispin? /Il faut, par notre esprit, faire notre destin,- I Et rompre absolument l'hymen qu'il pn^end faire.
J'en ai fait dire un mol à son apothicaire; . il~ïre8l un petit mutin , qui doit venir tantôt , ' El qui lui lavera la t6le commA iJ r»iil.
GÉRONTE, LE LAQUAIS, ÉRASTE, LISLTTF
GÉP.ONTE.
Ma colique m'a pris assez mal à propos ; Je n'ai senti jamais à la fois tant de maux. N'ont-elles point été justement irritées De ce que je les ai si brusquement quittées?
ÉRASTE
On sait que d'un malade on doit excuser tout.
LISETTE
Monsieur a fait pour vous les honneurs jusqu'au bout. Je dirai cependant qu'en entrant en matière , Vous n'avez pas là fait un beau préliminaire.
ÉRASTE
Mon oncle fera mieux une seconde fois : SufTit qu'en épousant il ait fait un bon choix.
CÉHONTE.
bll est vrai. Cependant j'ai quelque répugnance
I De songer, à mon âge , à faire une alliance : iMais, puisque j'ai promis...
f Ne vous contraignez pùnt ;
tOn n'est pas aujourd'hui scrupuleux sur ce point. Wnsieur acquittera la parole donnée.
CÉRONTE.
|Le sort en est jeté, suivons ma destinée. Je voudrais inventer quelque petit cadeau 'Qui coûtât jeiMJ'argent . et qui parût nouveau.
ÉRASTE
Reposez-vous sur moi des soins de cette fête, Des habits, du repas qu'il faut que l'on apprête : J'ordonne sur ce point bien mieux qu'un médecin.
CÉRONTE.
Ne va pas m'embarquer dans un si grand festin.
LISETTE
II faut que l'abondance, avec soin répandue, | { Puisse nous racquitter de votre triste vue : i
II faiil entendre aussi ronfler les violons; Et je veux avec vous danser les cotillons.
GÉRONTE
Je valais , dans mon temps , mon prix tout comme un autre.
LISETTE, à part.
Cela fait que bien peu vous valez dans le ndtre. SCÈNE V.
UN LAQUAIS de madame Arganle, GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS de Géronte.
LE LAQUAIS de madame Arganle.
Ma maîtresse, qui sort dans ce moment d'ici, M'a dit de vous donner le billet que voici.
GÉRONTE , prenant le billet.
Pour ma santé , sans doute , elles sont inciuiètes. Lisons. Va me chercber, Lisette, mes lunettes.
LISETTE
Cela vaul-il le soin de vous lant préparer •> D')nnez-moi le billet, je vais le déchiffrer. ( Elle lit. J
« Depuis notre entrevue , monsieur , j'ai fait réflexion sur le ^ •< mariage proposé , et je trouve qu'il ne convient ni à l'un ni ■ à l'autre. Ainsi vous trouverez bon , s'il vous plaît , qu'en « vous rendant votre parole , je retire la mienne, et que je « sois votre Irès-humble et très-obéissante servante ,
ARCA^TE
n Et plus bas ,
« ISVRELLE. »
Vous pouvez maintenant, sans que l'on vous punisse, Vous retirer chez vou*, et ipiitter le service; Voilà votre congé bien signé.
GÉRONTE
Mon neveu , Qu<i dis-tu de cela ?
ÉRASTK.
Je m'en étonne peu.
Mais , sans vous arrêter à cet écrit frivole , Il faut les obligera tenir leur parole.
GÉRONTE
^ ma £anlf»r.ii bien de snivraiiw-ftvta ;
ACTE 11, StLMi vi
El il'iiii plaisii' soudain tous mes sens soitl ravis.
Je ne sais pas cominont, ennemi de moi-même
Je nie précipitais dans ce péril extrême :
l'n sort à cet liymen m'entraînait malgré moi , I ^ ^^
h ti (oi nt du tout l'amour .
LISKTTE.
Sans jurer, je le croi.
Que diantre voulez-vous que l'amour ailje faire i bans un corps moribond , à ses feux si contraire? li Ira-t-il se loger avec des fluxions , Des catarrhes , des toux , et des obstructions?
CÉRONTE, au laquais de tnadaciic Argaote.
Attends un peu là bas, et (pie rien ne te presse; Je vais faire, à l'instant, réponse à ta maîtresse. (Le laquais de madame Argantc sort.)
SCÈNE VI
GÉROiNTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS de Géronte.
CÉKONTE.
Voyez comme je prends promptement mon paifi : De riiymen tout d'un coup me voilà déi)arti.
LISETTE
Il faut chanter, monsieur, votre nom par la ville. Voilà ce qui s'appelle une action virile.
ÉRASTE
C'était témérité , dans l'âge où vous voilà , Malsain, fiévreux, goutteux, et pis que tout cela, De prendre femme, et faire, en un jour si célèbre. Du flambeau de l'hymen une torche funèbre.
CÉnONTE.
Mais tu louais tantôt mon dessein et mes feux,
ÉRASTE
Tantôt vous faisiez bien, et maintenant bien mieux.
CÉRONTE.
^u'squeje suis tranquille, et qu'un conseil plus sage le guérit des vapeurs d'amour, de mariage, Je veux mettre ordre au bien que j'ai reçu du ciel ,
lEl faire en ta faveur un legs universel,
'Par un bon testament.
ÉRASTE
' Ah ! monsieur , je vous prie ,
Épargnez cette idée à mon âme attendrie : Je ne puis, sans soupir , vous ouïr prononcer Le mot de testament; il semble m'annoncer, ,i Avant qu'il soit longtemps, le sort qui doit le suivre, Et le malheur a»iquel je ne pourrai survivre : Je frémis, quand je pense à ce moment cruel.
CÉRONTE.
ïant mieux ; c'est un effet de ton bon naturel.
Je veux donc te nommer mon légataire unique. ( J'ai deux parents encor pour qui le sang s'explique : î L'un est fils de mon frère, et tu sais bien son nom ,
Gentilhomme normand , assez gueux , ce dit-on ;
Et l'autre est une veuve avec peu de richesse, j La fille de ma sœur , et par ainsi ma nièce ' , I Qui jadis dans le Maine épousa , quoique vieux ,
Certain baron qui n'eut pour bien que ses aïeux.
Je veux donc, en faveur de l'amitié sincère
Qu'autrefois j<; portais à leur père, à leur mère,
Leur laisser à chacun vingt mille écus comptant.
LISETTE
' Vingt mille écus ! Le legs serait exorbitant. Un neveu bas-normand , une nièce du Maine, Pour acheter chez eux des procès par douzaine, Jouiront, pour plaider, d'un bien comme cela! Fi ! c'est trop des trois quarts pour ces deux c-ancrcs-là.
fiÉRO.NTE.
/ Je ne les vis jamais. Ce que je puis vous dire, C'est qu'ils se sont tous deux avisés de m'écrire Qu'ils voulaient à Paris venir dans peu de temps,' Pour me voir , m'cmhrasscr , et retourner conleiils Je crois que tu n'es pas fAclié que je leur laisse De quoi vivre à leur aise , et soutenir noblesse.
ÉRASTE
I N'êtes- vous pas, monsieur, maître de votre bien? iTout ce que vous ferez , je le trouverai bien.
■ Dans Ici cMllIonii modcrncx on lit par reiutqarnl ma nièce.
ACTE II, SCÈNE VIII
LISETTE
El moi , je trouve ma! cette dernière clause , Et de tout mon pouvoir à ce If gs je m'opijose. Mais TOUS ne songez pas que ie laquais attend.
CÉRO.NTE.
Je vais l'expédier, et reviens à l'instant.
LISETTE
Avez-vous oublié qu'une paralysie
S'est de votre bras droit depuis un mois saisie, >•
Et que TOUS ne sauriez éciire ni signer ?
CÉRONTE.
Il est vrai : mon neveu viendra m'accompagner ; Et je vais lui dicter une lettre d'un style Qui de ma<lame Argante écliaulTera la bile; J'en suis bien assuré. Viens , Éraste; suis-moi.
ÉRASTE
Vous obéir, monsieur, est ma suprême loi. SCÈNE VII.
LISETTE, seule.
Nos affaires vont prendre une face nouvelle. Et la fortune enfin nous rit et nous appelle.
SCÈNE VllI
CRISPIN, LISETTE
LISETTE
Ah 1 te Toilà , Crispin l et d'où diantre TÎens-tu ?
Ma foi , pour fe servir j'ai diablement couru ;
Ces notaires sont gens d'approche difficile.
L'un n'était pas chez lui , l'autie était |)ar la ville.
Je les ai déterrés où l'on m'avait instruit.
Dans un jardin, à table, en un petit réduit,
Avec dames qui m'ont paru de bonne mine.
Je crois qu'ils passaient là quelque acte à la sourdine.
Mais dans une heure an plus ils seront ici.
LISETTE
Bon.
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Sais-tu pourquoi Géronle ici les mandait?
CRISPIN
Non.
LISETTE
Pour faire son contrat de miriage.
CRISPIN
Oh! diable!
A son âge, il voudrait nous faire un tour semblable I
LISETTE
• Pour Isabelle , un trait décoché par l'Amour ' Avait , ma foi , percé son pauvre ctcur à jour ; Et, frustrant des neveux l'espérance uniforme, Lui-même il voulait faire un héritier en forme : Mais le ciel , par bonheur , en ordonne autrement; Il pense maintenant à faire un testament, Où ton maître sera nommé son légataire,
CBISPIN.
Pour lui , comme pour nous, il ne pouvait mieux faii*e. La nouvelle est trop bonne ; il faut qu'en sa faveur Je t'embrasse et rembrasse , et , ma foi , de bon canir; Et qu'un épauchement de joie et de tendresse , En te congratulant... L'amour qui m'intéresse... La nouvelle est charmante, et vaut seule un trésor. Il faut, ma chère enfant, que je t'embrasse encor.
LISETTE
Dans tes emportements sois sage et plus modeste.
CRISPIN
Excuse si la joie emporte un peu le geste.
LISETTE
( .Mais comme en ce bas monde il n'est nuls biens parfaits, lEt (jne tout ne va pas au gré de nos souhaits, lil met au testament une fâcheuse clause.
CRISPIN
Et dis-moi , mon enfant , quelle est-elle.»
LISETTE
Il dispose
IDe .son argent comptant (|uarantc mille écus Pour deux parents lointains, et qu'il n'a jamais vus.
CKISI'IN.
Quarante mille écus d'argent sec et li<iuidet De l.\ succession voilà le plus solide.
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C'est de l'argent comptant dont je fais plus de cas. I ,
Vous en aurez menti , cela ne sera [)as ,
C'est moi qui vous le dis , mon cher monsieur Géronte;
Vous avez fait sans moi trop vite votre compte.
Et (lui sont ces parents?
LISETTE
L'un est un ba.- -Normand, Gentiiliomme, natif d'entre Falaise et Caen; L'autre est une baronne , et veuve sans douaire , Qui dans le Maine fait sa demeure ordinaire, * Plaideuse s'il en fut, comme on m'a dit souvent, Qui, de viiigtciiKi procès, en perd trente par an.
CUISI'IN.
C'est tirer du métier toute la quintessence. Puisque pour les procès elle a si bonne chance, Il faut lui faire perdre encore celui-ci.
LISETTE
(L'un et l'autre bientôt arriveront ici. Il faut, mon cher Crispin , tirer de ta cervelle, Comme d'un arsenal , quelque ruse nouvelle Qui déporte Géronte à leur faire ce legs.
CKISI'IN.
Â-l-il vu quelquefois ces deux parents .'
LISETTE
Jamais, i 11 a su seulement, par une lettre écrite, ^Qu'ils viendraient à Paris pour lui rendre visite.
atlSI'LN.
Mou visage chez vous n'est il point trop coinni? 1
LISETTE
Géronte, tu lésais, ne l'a presque point vu : Et, pour te dire vrai, je suis persuadée Qu'il n'a de ta ligure encore nidle idée.
CRISI'IN.
■Bon. Mon maître sait-il ce dangereux projet, ^L'entention de l'oncle , et le tort tiu'on lui l'ail.»
LISETTE
lll ne le sait que trop : dans son cœur il enrage, lÈt Noudrait que quelqu'un détournât cet orage.
CKISl'IN.
Je^tJiaJi-SÇ quelqu'un ^ je te le promets bien.
De la succession les parents n'auront rien ; Et je veux que Géronte à tel point les haïsse , Qu'ils soient déshérités; déplus, qu'il les maudisse , Eux et leurs descendauts, à perpétuité, Et tous les rejetons de leur postérité.
LISETTE
Quoi ! tu pourrais , Crispin...
CRlSPin.
Va , demeure tranquille ; Le prix qui^m'est promis me rendra tout facile : Car je dois t'épouser, si...
LISETTE
D'accord... mais enfin...
Ck)mment donc ?
LISETTE
Tu m'as l'air d'être un peu libertin.
CRISPIN
Ne nous reprochons rien.
LISETTE
On sait de tes fredaines.
CRISPIN
Nous sommes but à but : ne sais-je point des tiennes.'
LISETTE
/ Tu dois de tous côtés, et tu devras longtemps.
\ CRISPIN
J'ai cela de commun avec d'honuétes gens. ' Mais eiifm sur ce point à tort tu t'inquiètes : Le testament de l'oncle acquittera mes dettes ; Et tel n'y pense pas qui doit payer pour moi. Mais on vient.
LISETTE
C'est Géronte. Adieu; sauve-toi'.
Va m'atteudre là-bas : dans peu j'irai t'instruire De ce que pour ton rôle il faudra faire et dire.
' Ce vers se trouve ainsi d.ins la plupart des anciennes éditions. est possible que Regnard ait lait adieu de trois syllabes; et cela n'est passant exemple. Dans l'édition de 17110, et dans toutes les éditions faites depuis, on Ut :
Cm! Cérontr. Adiru - /ui'i ,9auv«-lol.
SCÈNE IX
GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE
GÉRONTE , tenant uce lettre.
Je parle en cet écrit comme il faut h la mère : Je voudrais que quelqu'un me contiil la manière Dont elle recevra mon petit compliment ; Je crois qu'elle sera surprise assurément.
ÉRASTE
Si vous voulez, monsieur, me charger delà lettre, Moi-même entre ses mains je promets de la mettre , Et de vous rapporter ce qu'elle m'aura dit. Et ce qu'elle aura fait en lisant voire écrit.
CÉROME.
Cela sera-t-il bien que toi-même on te voie?
ÉRASTE
Vous ne sauriez, monsieur, me donner plus de joif
CÉRONTE.
Dis-leur de bouche encor qu'elle ne pense pas A renouer l'hymen dont je fais peu de cas...
ÉRASTE
De vos intentions je sais tout le mystère.
éQue je vais à l'instant te nommer légataire, {Te donner tout mon bien.
ÉRASTE
Je connais leur esprit , Elles en crèveront toutes deux de dépit. Demeurez en repos ; je sais ce qu'il faut dire , Et de notre entretien je reviens vous instruire.
M. CLISTOREL, GÉRONTE, LISETTE
LISETTE
C'est votre apothicaire , Monsieur ClistoreL
GÉRONTE , à Clislorel.
Ah! Dieu vous gard' en ces lieux.
Je suis, quand je vous vois, plus vif et pins joyeux.
CLISTOREL, facile.
Bonjour, monsieur, bonjour.
GÉRONTE
si je m'y puis connaître Vous paraissez fâché. Quoi?
CLISTOi^EL.
J'ai raison de l'être.
GÉRONTE
Qui .vous a mis si fort la bile en mouvement ?
CLISTOREL
Qui nie l'a mise ?
GÉRONTE
Oui.
CLISTOREL
Vos sottises.
GÉRONTE
Comnnent?
CLISTOREL
Je viens, vraiment, d'apprendre une belle nouvelle, Qui me ri'jouit fort.
GÉRONTE
Eli! monsieur, quelle est-elle?
CLISTORIX.
PTavez-vous point de honte, h l'Age où vous voilà, De faire extravagance égale îi celle-là ?
CÉRONTR.
De quoi s'agit-il donc?
ACTE II, SCENE XI
CLISTOREL
Il VOUS faudrait encore, Malgré vos cheveux gris, quelques grains d'ellébore. On m'a dit par la ville , et c'est un fait certain , Que de vous marier vous formez le dessein.
LISETTE
Quoi ! ce n'est que cela ">
CLISTOREL
Comment donc? dans la vie, Peut-on faire jamais de plus haute folie.»
CÉHONTE.
El ([uand cela serait! pourquoi vous récrier, Vous que depuis uu mois ou vit remarier?
CUSTOREL.
Vraiment, c'est bien de mêrael Avez-vousle courage Et la mâle vigueur requise en mariage?
Je vous trouve plaisant! et vous avez raison De faire avecque moi quelque comparaison ! J'ai fait quatorze enfants à ma première femme. Madame Clislorel ( Dieu veuille avoir son âme) ; Et si dans mes travaux la mort ne me surprend , J'espère à la secoude en (aire encore autant.
LISETTE
Ce sera très-bien fait.
CLISTOREL
Votre corps cacochyme i
N'est point fait, croyez-moi, pour ce genre d'escrime. J'ai lu dans Hippocrate, il n'importe en quel lieu, Un aphorisme snr; il n'est point de milieu : « Tout vieillard qui prend fille alerte et trop fringante, M De son propre couteau sur ses jours il altente. » Virgo libidinosa senem jugulât.
LISETTE
Quoi ! monsieur Clistorel , vous savez du latin ! i Vous pourriez, dans un jour, vous faire médecin.
CLISTOREL
Moi ! le ciel m'en préserve! et ce sont tous des ânes, Ou du moins les trois quarts : ils m'ont fait cent chicanes Au procès qu'ils nous ont sottement intenté; Moi seul j'ai fait bouqiier toute la Faculté. Ils voulaientohliger tous les apothicaires
A faire et mettre en place eux-mêmes leurs clyslères. Et que tous nos garçons ne fussent qu'assistants.
LISETTE
Fi donc ! ces médecins sont de plaisantes gens !
CLISTOREL
Il m'aurait fait beau voir, avecque des lunettes , Faire , en jeune apprenti , ces fonctions secrètes ! C'était, à soixante ans, nous mettre à l'A B C. Voyez, pour tout un corps, quel affront c'eût élé?
CÉRONTE.
Vous avez fort bien fait, dans cette procédure, D'avoir jusques au bout soutenu la gageure.
CLISTOREL
J'étais bien résolu , plutôt que de plier,
D'y manger ma boutique, et jusqu'à mon mortier.
LISETTE
Leur dessein , en effet , était bien ridicule.
CLISTOREL
Je suis , quand je m'y mets, plus têtu qu'une mule.
CÉRONTE.
C'est bien fait. Ces messieurs voulaient vous offenser : Mais que vous ai-je fait, moi, pour vous courroucer.'
CLISTOREL
(Ce que vous m'avez fait? Vous voulez prendre femme, Pour crever; et moi seul j'en aurai tout le blâme. Prendre une femme, vous! Allez, vous êtes fou.
CÉRONTE.
Monsieur...
CLISTOREL
Il vaudrait mieux qu'on vous tordit le cou.
CÉRONTE.
Mais, monsieur...
CLISTOREL
Prenez moi de bonnes médecines , Avec de bons sirops et drogues aimUnes ; De bon catliolicon...
CÉRONTE.
Monsieur...
CLI8T0RF.L.
De bon séné, De l)on sel polyclircste exlrait et ralfiiié...
ACTE II, SCÈNE XII. 3M
GÉRONTE
Monsieur, un petit mot.
CLISTOREL
De bon tartre émcflque, Quelque bon lavement fort et diurétique : Voilà ce qu'il vous faut : mais une femme....
GÉRONTE
Mau...
CLISTOREL
i Ma boutique pour tous est fermée à jamais... f S'il lui fallait..
LISETTE
Monsieur...
CLISTOREL
Dans un péril extrême, Le moindre iénitif , ou le moindre apozème , Une goutte de miel , ou de décoction .. Je le verrais crever comme un vieux mousqueton. O le beau jouvenceau pour entrer en ménage !
LISETTE
Mais , monsieur Clistorel...
CLISTOREL
Le plaisant mariage!
Le beau petit mignon !
LISETTE
Monsieur, écoutez-nous.
CLISTORF.L.
/Non , non , je ne veux plus de commerce avec vous. •Serviteur, serviteur.
SCÈNE XII
GÉRONTE, LISETTE
LISETTE
Que le diable t'emporte !
Non , je ne vis jamais animal de la sorte. A le bien mesurer, il n'est pas, que je crois, Plus haut que sa seringue , et gla|)it comme troi.s. Ces petits avortons ont tous l'Iiuinéur mutine.
CÉRONTE.
11 ne reviendra plus; son départ me chagrine.
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LISETTE
Tour UD , vous en aurez mille tout à la fois. Un de mes bons amis, dont il faut faire choix, Oui s'est fait, depuis peu , passer apothicaire, M'a promis qu'à bon prix il ferait votre afiaire; l-t qu'il aurait pour vous quelque sirop à part, Casse, séné, rhubarbe, et le tout de hasard. Qui fera plus d'effet et de meilleur ouvrage Que ce qu'on vous vendait quatre fois davantage.
rais-le-inoi donc venir.
LISETTE
Je n'y manquerai pas.
CÉRONTE.
Allons nous reposer. Lisette, suis mes pas. Ce monsieur Clistorel m'a tout ému la bile.
LISETTE
Souvenez- vous toujours , quand vous serez tranquille, Dans votre testament , de me faire du bien.
CÉRONTE.
Je t'en ferai ,
(bas à i>arl.)
l)ourvii qu'il ne m'en coûte rien.
SCÈNE PREMIÈRE
GÉRONTE, LISETTE
r.ÉRONTE.
I^Taste ne vient i)oiiit me rendre de réponse. Qu'est-ce que ce délai me prédit et m'annonce ?
LISETTE
I.t pourquoi, s'il vous plati, vous inquiéter faut.» Su(îil que vous devez être de vous content ; ^ ous n'avez jamais fait rien de plus liéroïque (,Mie <le rompre un hjmen aussi lra:;ic()ini(iue.
SCÈNE IL V^^^-^^^/i^^ àu
£RISPIN . eo^entilliomine^)jiapnarJ;,GÉR01?HrE. LISETTE
CRISPIN, dehors, licurtaiil. '^' ■ >
Ilulà, quelqu'un, liolà !
loin est-il mort ici , laquais, valet, servante? J'ai beau lieurtcr, crier ; aucun ne se présente. Le diable puisse-t-il emporter la maison !
LISETTE
Eli ! qui diantre cliez nous iieurte de la façon.'
(Elle ouvre.)
Qiie voulez- vous, monsieur.' quel démon vous agite.' Vient-on cliez un malade ainsi rendre visite .'
(à part.)
Dieu me pardonne ! c'est Cri.spin ; c'est lui , ma foi !
CRISPIN , bas à LiscUc.
Tu ne te trompes pas , ma clière enfant ; c'est moi.
(Haut.) lÎDiijour, bonjour, la fille On m'a dit par la ville Qu'un Géronle eu ce lieu tenait sou domicile : Tourrait-on lui parler ?
Pourquoi non? le voilà.
CRisriN , lui sccotiaul le bras, '
l'.ubleu , j'en suis bien aise. .\\\ ! monsieur, toucbez là. le suis votre valet, ou le diable m'emporte, 'louchez là derechef. Le plaisir me transporte An point que je ne puis assez vous le monti-cr.
CÉRONTE.
Cfl homme assurément prétend me démembrer.
CRISI'IN.
Vous paraissez surpris autant qu'on le peut être.
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Je vois que vous avez peine à me reconnaître ; \ Mes traits vous sont nouveaux : savez- vous bien pourquoi? C'est que vous ne na'avez jamais vu.
GÉRONTE
Je le croi.
CRISPIN
Mais feu monsieur mon père, Alexandre Clioupille, Gentilhomme normand , prit pour femme une fille Qui fut, à ce qu'on dit, votre sœur autrefois , Et qui me mit au jour au bout de quatre mois. Mon père se fâcha de cette diligence ; Mais un ami sensé lui dit, en confidence, Qu'il est vrai que ma mère, en faisant ses enfants. N'observait pas encore assez l'ordre des temps; Mais qu'aux femmes l'erreur n'était pas inouïe, Et qu'elle ne manquait qu'à la chronologie
A la chronologie !
LISETTE
Une femme, en effet.
Ne peut pas calculer comme un homme aurait fait.
CRISPIN
Or donc cette femelle, à concevoir si prompte. Qu'à tout considérer quelquefois j'en ai honte , En me mettant au jour, soit disgrâce ou faveur, M'a fait votre iie*eu , puisqu'elle est votre sœur.
CKRONTE.
Apprenez, mon neveu, si par hasard vous l'êtes, Que vous êtes un sot, aux discours que vous faites. ' Ma sœur fut sage : et nul ne peut lui reprocher Que jamais sur l'honneur on l'ait pu voir broncher.
CRISPIN
Je lecrois : cependant, tant ([u'elle fut vivante,
On tient que sa vertu fut un peu chancelante.
Quoi qu'il en soit enfin, légitime ou bâtard.
Soit qu'on m'ait mis au inonde ou trop tôt ou trop tard ,
We suis votre neveu , quoi qu'en dise l'envie;
k)e plus , votre héritier, venant de Normandie
pïxprès i)0ur recueillir votre succession.
GÉRONTE
C'est bien fait; et Je loue assez l'intention.
ACTE m, SCÈNE li
Quoiid TOUS en allez-vous?
CRispm.
Voudriez-vous me suivre?
Cela dépend du temps que vous avez à vivre. Mon oncle, soyez sûr que je ne partirai 1 ,
Qu'après vous avoir vu, bien cloué , bien muré, [ Dans quatre ais de sapin reposer à votre aise. LISETTE , bas à Géroote.
Vous avez un neveu , monsieur, ne vous déplaise ,
Qui dit ses sentiments en pleine liberté. ,
CÉRONTË, bas à Lisctlc.
A te dire le vrai, j'en suis épouvanté.
CRISPIN
Je suis persuadé , de l'humeur dont vous êtes ,
Que la succession sera des plus complètes ,
Que je vais manier de l'or à pleine main ;
Car vous êtes, dit-on , un avare , un vilain. >
: Je sais que , pour un sou , d'une ardeur liéroï(|ue , 1 : Vous vous feriez fesser dans la place publique. \
Vous avez, dit-on même, acquis, en plus d'un lieu ,
Le titre d'usurier et de fesse-matlueu.
CÉRONTE.
Savez-vous , mon neveu , qui tenez ce langage , Que , si de mes deux bras j'avais encor l'usage , Je vous ferais sortir par la fenêtre?
CRISPIN
l\!oi?
Oui, VOUS : et, dans l'instant , sortez.
' CRISPIN
Ah ! par ma foi , ^
Je vous trouve plaisant de parler de la sorte ! -^^
C'est à vous de sortir, et de passer la porte. ,^^
La maison m'appartient : ce que je puis sou(Trir,A i {^ ~^ "^ C'est de vous y laisser encor vivre et mourir. '1 ,<-^^^->^
USETTE.
Ab ciel ! quel garnement !
CÉRONTE, ba».
OÙ suisje ?
CRISI'IN.
Allons, m'amie.
An bel appartement mène-moi, je te prie. Est-il voisin du tien ? Je te trouve à mon gré ; El nous pourrons , la nuit, converser de piain-pied. lionne chère , grand feu : que la cave enfoncée Nous fournisse , à pleins brocs, une liqueur aisée : Fais main basse sur tout; le bon homme a bon dos, Et l'on peut hardiment le ronger jusqu'aux os. . Mon oncle , pour ce soir il me faut , je vous prie , Cent louis neufs comptant, en avance d'hoirie; Sinon, demain matin , si vous le trouvez bon, Je mettrai , de ma main , le feu dans la maison.
CÉRONTE, à part.
Grands dieux ! vit-ou jamais insolence semblable?
LISETTE, bas à Gérontc.
Ce n'est pas un neveu , monsieur ; mais c'est un diable l'our le faire sortir employez la douceur.
GÉBONTE.
lAIon neveu , c'est à tort qu'avec tant de hauteur ous venez tourmenter un oncle à l'agonie;
i En repos laissez-moi Imir ma triste vie, ( Et vous hériterez au jour de mon trépas.
CRISPIN
i.U'accord. Mais quand viendra ce jour ?
CÉKONTE.
A chaque pas \L'impitoyable mort s'obstine à me poursuivre; \ii je n'ai, tout au plus , que quatre jours à vivre.
CRISPIN
Je vous en donne six ; mais après, venlrebleu , N'allez pas me manquer de parole, ou dans peu Je vous fais enterrer mort ou vif. Je vous laisse. Mon oncle, encore un coup, tenez votre promesse, loii je tiendrai la mienne.
ACTE III, SCÈNE IV. 3;J
CÉRONTE.
Ce n'est point mon neveu ; ma soîur était trop sage Pour élever son fils dans un air si sauvage : C'est un fieffé brutal, un liomme des plus fous.
LISETTE
Cependant, à le voir, il a quelque air de vous.
Dans ses yeux, dans .«.es traits, nn je ne sais tiuoi hrille;
Enfin, on s'aperçoit ({u'il tient de la raniille.
CÉIIONTE.
Par ma foi, s'il en tient, il lai fait peu d'honneur. Ah! le vilain parent!
LISETTE
El vou^uriez le cœur De laisser votre bien, une si bdle somme. Vingt mille écus comptant , à ce beau gentilhomme?
CÉRONTE.
|!VIoi! lui laisser mon bien! J'aimerais mieux cent fuï» ■L'enterrer pour jamais.
I LISETTE
Ma foi , je m'aperçois Que monsieur le neveu , si j'en crois mon présige , N'aura pas trop gagné d'avoir fait son vos âge, Et que le pauvre diable, arrivé d'aujourd'hui. Aurait aussi bien fait de denu urer chez lui.
CÉRONTE.
si c'est sur mon bien seul qu'il fonde sa cnisino , ' Je l'assure déjà qu'il mourra de famine, Kt qu'il n'aura pas lieu de rire h mes dépens.
C'est fort bienfait: il faut apprendre à vivre n;)\ \;c'iii. Voilà comme sont faits tous ces neveux avides , Qui ne peuvent cacher leurs naturels perfides : Quand ils n'assomment |)as un oncle assez âgé , Ils prétendent encor qu'il leur est obligé. .Mais Érasle revient, et nous allons apprendie Comment tout s'est passé.
SCÈNE IV
ÉRASTE, GÉRONTE, LISETTE
CÉRONTE.
Tu (e fais bien attendre 1
Tu m'as abandonné dans un grand embarras. Un malheureux neveu m'est tombé sur les bras.
tfiASTE.
Il Tient de m'accoster là bas tout hors d'haleine ' , Et m'a dit en deux mots le sujet qui l'amène.
GÉRONTE
Que dis-tu de ses airs ?
ÉRASTE
Je les trouve étonnants.
D peste, il jure, il veut mettre le feu céans.
CÉROiNTE.
J'aurais bien eu besoin ici de ta présence , Pour réprimer l'excès de son impertineace; Lisette en est témoin.
Ah ! le mauvais pendard, A qui monsieur voulait de son bien faire part !
CÉKONTE.
J'ai bien changé d'avis : je te donne parole
Qu'il n'aura de mon bien jamais la moindre obole.
ÉRASTE
Je me suis acquitté de ma commission ,
Et tout s'est fait au gré de notre intention.
Votre lettre a produit un effet qui m'enchante.
On a montré d'abord une âme indifférente;
D'un faux air de mépris voulant couvrir leur jeu ,
Elles me paraissaient s'en soucier fort peu : : Mais quand je leur ai dit que vous vouliez me faire . * Aujourd'hui de vos biens unique légataire, ' " ' (Car vous m'avez prescrit de parler sur ce ton...) r.i':RO>TE.
(Oui , je te l'ai promis; c'est mon intention.
1 ÉU\STE
jElles ont toutes deux témoigné des surprises • Dont elles ne seront de six mois bien remises.
GÉRONTE
l'en suis persuadé.
ÉRASTE
Mais écoutez ceci ,
• Ce ver» el les trota iulvanls devraient être siipprlmtf» . pour fomler ia «irpriM d'Érwlc. à U neuvième seine , en reconnaissant Crlspin.
GÉR0.N7E
(Et qu'as-tu su répondre à ces belles pensées?
ÉRASTE
[Que je ne voulais point aller sur vos brisées, ISans avoir, sur ce point, su votre sentiment, »Et, de plus, obtenu votre consentement.
CÉRONTE.
fe(e t'embarrasse point encor de mariage. ■Que mon exemple ici serve à te rendre sage.
LISETTE
l Moi, j'approuverais fort cet hymen et ce choix :
111 est tel qu'il le faut, et j'y donne ma voix. Il convient à monsieur de suivre celte envie. Non à vous, qui devez renoncer à la vie.
GÉRONTE
A la vie! Et pourquoi.» Suis-je mort, s'il vous plaît?
LISETTE
Je ne sais pas , monsieur, au vrai ce qu'il en est ;
Mais tout le monde croit, à votre air triste et sombre, [
Qu'errant près du tombeau , vous n'êtes plus qu'une jmbre; '
Et que, pour des raisons qui vous font différer
Vous ne vous êtes pas encor fait enterrer.
CFRONTE.
Avec de tels discours et ton air d'insolence , Tu pourrais, à la fin, lasser ma patience.
LISETTE
Je ne sais point, monsieur, farder la vérité, Et dis ce que je pense avecque liberté.
SCÈNE V
LE LAQUAIS, GÉRONTE, ÊRASTE, LISETTE
LE LAQUAIS
Une dame, Ik-bas, monsieur, avec sa suite, ;Qui porte le grand deuil , ''ienl vous rendre visite, t se dit votre nièce.
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CÉRONTE.
Encore des parents !
LE LAQUAIS
La feiai-je monter ?
GÉRONTE
Non , je te le défends.
LISETTE
cJaixlez-vous bien , monsieur, d'en user de la sorte E vous ne devez pas lui refuser la porte.
(au laquais. )
Va-t'en la faire entrer.
SCÈNE VII
/ CRISPIN CD veuTo, un petit dragoù lui portaat la queue; GÈ- / RONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS de Géroote,
GKISPIK fait des révéreDecs au laquais de Gcronle qui lui ouvre la porte. Le petit drngoo sort, (à Géronte.)
Permettez , s'il vous plaît , que cet embrassement , I Vous témoigne ma joie et mon ravissement : i , 'e Tois un oncle enfui , mais un oncle que j'aime,
Ht que j'honore aussi cent fois i)!us que moi-même ' LISETTE , bas à É raslc.
j|Ionsieurj_c'est là Crispin ',
" "ÉR'ASTE., bas à Lisette.
C'est lui, je le sais bien; Nous avons eu là bas un moment d'entretien.
' Ce Tcrs et le suivant «ont encore à retranelier, suivant lii noti- . . b page &»e.
ACTK m , SCÈNE VIII. 399
CÉKONTE, à Rraste.
tlle a de la douceur et de ]a polilessc.
Qu'on doune promplemeni un fauteuil à ma nièce.
CRISPIN , ail Ijqiiais de Ccroule.
Ne bougez , s'il vous plaît ; le respect m'interdit.
(à Géronle, avec le ton du respect.)
Un fauteuil près mon oncle! Un tabouret suffit.
( Le laquais donne un tdbuuret à Crispin. ) GÉRONTB.
Je^uj^aggg^ content i]p\^ ùftlàJÊSSOJÊmm
ÉRASTE
Elle sait vraiment vivre , et sa taille est charmante.
( Le laquais donne un rauleuil à Gérontc, une chaise it Éraste , un tabouret a Lisette, et sort.)
SCÈNE VIII
CÉRONTE; CRISPIN en veuve; ÉRASTE, LIStTTE.
CBISPIN.
Fi donc! vous vous moquez, je suis à faire peur.
Je n'avais autrefois que a-la de grosseur :
Mais vous savez l'effet d'un fécond mariage ,
Et ce que c'est d'avoir des enfants en bas âge ;
Cela gâte la taille , et furieusement. '
Vous passeriez encor itour lille assurément.
CRISPIN
J'ai fait dii mariage une assez triste épreuve. A vingt ans, mon niari m'a laissé mère et veuve. \ 0U3 vous doutez assez qu'après ce prompt trépas, rt faite comme on est , ayant quelques appas. On aurait pu trouver à convoler de reste ; Mais du pauvre défunt la mémoire funeste M'oblige à dévorer eu secret mes ennuis. J'ai bien de fâcheux jours , et de plus dures nuits ; Mais d'un veuvage affreux les tristes insomnies Ne m'arracheront point de noires perfidies ; El je veux chez les morts emporter, si je peux , Un cœur qui ne brûla que de ses premiers feux.
ÉRASTE
On ne poussa jamais plur. loia la foi promise.
Voilà des sentiments dignes d'une Artémise.
GÉRONTE, à Crispitl,
Totre époux , vous laissant mère et veuve à vingt ans, Ne vous a pas laissé, je crois , beaucoup d'enfants.
CRISPIN
Rien que neuf; mais , le cœur tout gonflé d'amertunae , Deux ans encore après j'accouchai d'un posthume.
LISETTE
Deux ans après ! voyez quelle fidélité ' On ne le croira pas dans b postérité.
GÉRONTE, à Crispin.
r Peut-on vous demander, sans vous faire de peine , Quel sujet si pressant vous fait quitter le Maine.'
CRISriN.
f Le désir de vous voir est mon premier objot ; [ De plus , certain procès qu'on m'a sottement fait, \ Pour certain four banal sis en mon territoire.
Je propose d'abord un bon déclinaloire;
On passe outre : je forme empêchement formel ;
Et , sans nuire à mon droit, j'anticipe l'appel.
La cause est au bailliage ainsi revendiquée :
iOn plaide, et je me trouve enlin interloquée !
LISETTE
i^ntcrloquée ! Ah ciel ! quel affront est-ce là ? [et vous avez souffert qu'on vous interloquât ! ' Une femme d'honneur se voir interloquée !
ÉRASTE
Pourquoi donc de ce terme être si fort piquée ? C'est un mot du barreau.
LISETTE
C'est ce qu'il vons plaira Mais juge , de ses jours, ne m'interlo((uera : Le mot est immodeste , et le terme m'en choque ; Et je ne veux jamais souffrir qu'on m'interloque.
GÉRONTE, à Crispin.
Elle est folle, et souvent il lui prend des accès.... Elle ne parle pas si bien que vous procès.
CRISriN.
(Ce procès n'est pas seul le sujet qui m'amène , Et (|ni m'a fuit quitter si brusiiuemcnt le Maine. Ayant appris, monsieur |>ar cens dignes de loi ,
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IQui m'ont fait un récit de vous , et que je croi , Que vous étiez un liomine atteint de plus d'un vice, Un ivrogne, un joueur...
ÉRASTE
Comment donc? Quel caprice !
cnispis.
IQu! iiantiez certains lieux et le jour et la nuit , fOù l'honnêteté souffre et la pudeur gémit.
CÉROJiTE.
Est-ce à moi , s'il vous plaît, que ce discours s'adresse ?
CRISPI.N
Oui , mon oncle, à vous-même. A-t-il rien qui vous blesse, Puisqu'il est copié d'après la vérité?
CÉRO.NTE, à part.
Je ne sais où j'en suis.
CRISPIN
On m'a même ajouté Que , depuis très-longtemps , avi'c mademoiselle , Vous meniez une vie indigne et criminelle, Et que vous en aviez déjà plusieurs enfants.
LISETTE
Avec moi , jiiste ciel ! Voyez les médisants ! m
De quoi se mêlent-ils ? Est-ce là leur affaire .' ^
CÉKO.NTE.
Je ne sais qui retient l'effet de ma colère.
CRlSPIN.
' Ainsi , sur le rapport de mille Lonnêtcs gens, Nous avons fait , monsieur, assembler vos parents ; Et pour vous empêcher, dans ce désordre extrême, De manger notre bien et vous perdre vous- même , !Soiis avons résolu , d'une commune voix , De vous faire interdire , en observant les lois.
CÉRONTE.
.Moi, me faire interdire 1
LISETTE
Ali ciel ! quelle famille !
CKISPLN.
^ Nous savons votre vie avecque cette fille, lEt voulons em|)ôcher qu'il ne vous soit permis iDe faire un mariage un jour in extremis.
CÉBONTE, se levaut.
Sortez d'ici, madame , et tpie de votre vie
D'y reincitre le pied il ne vous prenne envie ! Sortez d'ici, vous dis-je, et sans vous arrêter...
CRISPIN
Comment! battre une veuve et la violenter!
Au secours! aux voisins! au meurtre! on m'assassine I
GÉRONTE
I Voilà , je vous avoue , une grande coquine.
' CRISPIN
Quoi ! contre votre sang vous osez blasphémer ; Cela peut bien aller à vous faire enfermer.
LISETTE
Faire enfermer monsieur !
CRISPIN
Ne faites point la lière , On peut aussi tous mettre à la Salpôtrière.
LISETTE
A la Salpëtrière !
CRISPIN
Oui, m'aniie, et sans bruit.
De vos deportements on n'est que trop instruit.
ÉRASTE
J0II faut développer le fond de ce mystère.
Que Ton m'aille à l'instant chercher un commissaire.
CRISPIN
Un commissaire à moi ! Suisje donc , s'il vous platt. Gibier à commissaire ?
ÉRASTE
Ou verra ce que c'est; Et dans peu nous suirons, avec un tel tunnilte, si l'on vient chez les gens ainsi leur faire insulte Vous, mon oncle , rentrez dans votre appailement ; .le vous rendrai raison de tout dans un moment.
CÉnONTE.
Ouf! ce jour-ci sera le dernier de ma vie.
LISEITE , à Ciis(iin
Misérable I tu mets un oncle h l'agonie ! La mauvaise famille et du Maine et de Caen! Oui , tous ces parents-là méritent le carcan.
SCÈNE IX
ÉRASTE, CRISPIN
KR*STE.
Esl-il bien vrai, Crispin ? et ton ardeur sincère...
CRISPIN
Envoyez donc, monsieur, chercher un commissaire : Je l'attends de pied ferme.
ÉRASTE
Ah ! juste ciel ! c'est toi.
Je ne me trompe point.
CRISPIN
Oui , ventrebleu , c'est moi.
Vous venez de me faire une rude algarade.
ÉRASTE
Ta pudeur a souffert d'une telle incartade.
CRISPIN
L'ardeur de vous servir m'a donné cet habit ;
Et , comme vous voyez , mon projet réussit.
Avec de certains mots j'ai conjuré l'orage -.
Ici de deux parents j'ai fait le personnage ; ,
Et parait , en lein- nom ;-de trttcs Tdçretés ,
Qu'ils seront , par ma foi , tous deux déshérités.
ÉRASTE
Quoi!
CRISPIN
Si vous m'aviez vu tantôt faire merveille, En noble campagnard , le plumet sur l'oreille , Avec un feutre gris , longue brette au côté, Mon air de bas-Normand vous aurait enchanté. Mais, il faut dire vrai, celte coiffe m'inspire Plus d'intrépidité que je ne puis vous dire : Avec cet attirail , j'ai vingt fois moins de peur ; L'adresse et l'artifice ont passé dans mon co'ur. Qu'on a , sous cet habit , et d'esprit et de ruse !
ÉRASTE
nCniîn de ses neveux l'oncle se désabuse;
f jll fait un testament qui doit combler mes veux.
f 'Ëst-il dans l'univers un mortel plus heureux?
SCENE X
ÉRASTE, CRLSl'LN, LISETTE.
LISETTE
I Ah ! monsieur, apprenez un accident terrible : ^ Monsieur Géronte est mort.
ÉRASTE
Ali ! ciel ! est-il possible ?
CRISPIN
Quoi I l'oncle de monsieur serait défunt ?
Hélas!
H ne vaut guère mieux, tant le pauvre homme est bas. Arrivant dans sa chambre et se traînant à peine , Il s'est mis sur son lit sans force et sans haleine; Et, roidissant les bras, la suffocation .\ tout d'un coup coupé la respiration; Enfin il est tombé, malgré mon assistance, Sans voix , sans sentiment , sans pouls, sans connaissance.
ÉRASTE
fJe suis au désespoir. C'est ce dernier transport Où tu l'as mis, Crispin , qui causera sa mort.
CBISriN.
1 Moi , monsieur ! De sa mort je ne suis point la cause ; ! Et le défunt, tout franc, a fort mal pris la chose. Pourquoi se saisit-il si fort pour des discours.' en voulais à son bien , et non pas à ses jours.
ÉRASTE
Ne désespérons point encore de sa vie ; Il tombe assez souvent dans une léthargie Qui ressemble au Irépas, et nous alarme fort.
LISETTE
IAh 1 monsieur , pour le coup , il est à moitié mort ; Et moi , qui m'y connais , je dis qu'il faut qu'il meure Et qu'il ne peut jamais aller encore une heure.
ÉRASTE
I Ah ! juste ciel ! Crispin , (piel triste évcneuionl ! I Mon oncle mourra donc sans faire un leslamcut;
Et je serai frustré , par celte mort cruelle , I De l'espoir d'obtenir la charmante Isabelle!
iir:
ACTE IV, SCÈNE I
Fortune , je «ns bien l'effet de ton courroux l \\]
LISETTE
C'est à moi de pleurer , et je perds plus que vous.
CKISPIN.
Allons , mes chers enfants, il faut agir de tête , Et présenter un front digne de la tempête : !
Il n'est pas temps ici de répandre des pleurs ; Faisons voir un courage au-dessus des malheurs.
ÉKASTE.
Que nous sert le courage , et que pouvons-nous faire?
CRISPIS.
I II faut premièrement , d'une ardeur salutaire, ! Courir au colTrefort , sonder les cabinets , l Démeubler la maison , s'emparer des effets. [Lisette, quelque lemi» liens la bouche cousue, Ki tu peux : va fermer la porte de la rue; ^rapare-toi des clefs, de peur d'invasion.
LISETTE
Personne n'entrera sans ma permission.
CRISPIN
Que l'ardeur du butin et d'un riclie pillage N'emporte pas trop loin votre bouillant couraj^c; Surtout, dans l'action , gardons le jugement. Le sort conspire en vain contre le testament : Plutôt que tant de bien passe eu des mains p:olanes, De Ccroute défunt j'évoquerai les mânes ; Et vous aurez i>our vous , malgré les envieux , | Et Lisette , et Crispin , et l'enfer , et les dieux, i
SCÈNE PREMIÈRE
ÉRASTE, CRISPIN
ÉRASTE , tenaul le porlcfeuillc de Géronle. Ah ! mon pauvre Crispin, je perds toute espérance. Mon oncle ne saurait reprendre connaissance :
L'art et les médecins sont ici superflus; j' Le pauvre homme n'a pas à vivre une lioure an plus. Le legs universel qu'il prétendait me faire, Comme tu vois, Crispin, ne m'enrichira guère.
CRISI'IN.
Lisette et moi, monsieur, pour finir nos projets, Nous comptions bien aussi sur quelque petit legs.
ÉRASTE
Quoiqu'un cruel destin, à nos désirs contraire. Épuise contre nous les traits de sa colère, Nos soins ne seront pas infructueux et vains; Quarante mille écus que je tiens dans mes mains , Triste et fatal débris d'un malheureux naufrage, i Seront mis , si je veux , à l'abri de l'orage. Voilà tous bons billets que j'ai trouvés sur lui.
CRlSPIN, voulant prendre les îiillcls.
Souffrez que je partage avec vous votre ennui. Ce petit lénitif, en attendant le reste. Pourra nous consoler d'un coup aussi funeste.
II est vrai, cher Crispin; mais enfin tu sais bien Que cela ne fait pas presque le quart du bien Qu'en la succession mes soins pouvaient prétendre. Et que le testament me donnait lieu d'attendre : Des maisons à Paris, des terres, des contrats. Offraient bien à mon cœur de plus charmants appas. Non que l'ardeur du gain et la soif des richesses .Me fissent ressentir leurs indignes faiblesses; C'est d'un plus noble feu dont mon cceur est épris. Je devais épouser Isabelle à ce prix : 3e n'est qu'avec ce bien , qu'avec ces avantages, ÏOC je puis de sa mère obtenir les suffrages : «"aute de testament , je perds , et pour toujours , lUu bien dont dépendait le bonheur de mes jours
CRISPIN
J'entre dans vos raisons; elles soûl Irès-plausihles : Mais ce sont de ces coups imprévus et terribles. Dont tout l'esprit hiiniaiu demeure confondu , Et qui mettent à bout la plus mule vertu. Pour marquer au \ ieillard sa dernière demeure , O mort , lu devais bien attendre encore une heure;
ACTE IV, SCENE
Tu nous aurais tous rais dans un parfait repos, Et le tout se serait passé bien à propos.
ÉRASTE
Faudra-t-il qu'un espoir londé sur la justice / 1
«•'.n stériles regrets passe et s'évanouisse ?
Je saurais-tu, Crispin, parer ce coup fatal,
lit trouver promptement un remède à mon mal?
Tantôt tu méditais un héroïque ouvrage :
C'est dans les grands dangers qu'on voit un grand courage.
Oui , je croyais tantôt réparer cet échec ;
Mais à présent j'échoue , et je demeure à sec.
Un autre, en pareil cas, serait aussi stérile.
S'il fallait, par hasard, d'un coup de main habile.
Soustraire, escamoter sans bruit un testament
Où vous seriez traité peu favorablement ,
Peut-être je pourrais, par quelque coup d'adies.se.
Exercer mon talent et montrer ma prouesse :
Mais en faire trouver alors qu'il n'en est point ,
Le diable avec sa clique , et réduit à ce point.
Fort inutilement s'y casserait la tête ;
Et cependant, monsieur, le diable n'est pas bête, /i
ÉR\STE
Tu veux donc me confondre et me désesi)érer? SCÈNE II.
LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN
LISETTE, à Éraste.
: Les notaires, monsieur, viennent là-bas d'entrer; l Je les ai mis tous deux dans celte salle basse. \voyez: que voulez vous, s'il vous plaît, qu'on en fasse?
ÉBASTE.
Je vois à fous moments croître mon embarras. Fais-en , ma pauvre enfant , tout ce que tu voudras. Savent-ils que mon oncle a perdu connaissance, Et qu'il ne peut parier?
Non , pas encor, je prose.
ÉRASTE
Crispi-i...
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CRISPIS.
Monsieur.
Ér.XSTE.
Hélas!
CRlSri-N.
Hélas!
ÉRASTE
Juste ciel!
CRISPIN
Ha!
ÉRASTE
Que ferons-nous, dis-mei?
CRISPIN
Tout ce qu'il vous plaiiii.
ÉRASTE
Quoi! les renverrons-nous?
CRISPIN
Eli ! qu'en voulez-vous faire? Qu'en pouvons-nous tirer qui nous soit salutaire ?
LISETTE
Je vais donc leur marquer qu'ils n'ont qu'à s'en aller.
ÉRASTE, arrplanl Lisfltc.
Attends encore un peu. Je me sens accabler. Crispin , tu vas me voir expirer à ta vue.
CRISPIN
Je vous .suivrai de près, et la douleur me tue.
LISETIE.
Moi ! je n'irai pas loin. Faut-il nous voir, tous trois, Comme d'un coup de foudre, écraser à la fois.'
CRISPIN
Attendez... Il me vient... Le dessein est bizarre; Il pourrait par basard... J entrevois... Je m'égare, Ef je ne vois plus rien que par confusion.
LISETTE
Peste soit l'animal avec sa vision !
i'raste.
Fais-nous part du dessein que ton C(eur se propose.
LISETTE
Allons , mon cber Crispin, tAcbe h voir quelque chose.
CUISI'IN.
Laisse-moi donc rèvex... oui-d.*!... Non... Si pouilan'...
ACTE lY , SCtNE
Pourquoi non?... On pourrait...
Ne rêve donc point tint ; Les notaires là-bas sont dans l'impatience : Tout ici ne dépend que de la diligence.
CRISI'IN.
Il est vrai ; mais enfin j'accouche d'un dessein I Qui passera l'effort de tout esprit humain. |
Toi , qui parais dans tout si légère et si vive , Exerce à ce sujet ton imaginalive; Voyons ton bel esprit.
LISETTE
Je t'en laisse l'emploi. ' Qui peut en fourberie être si fort que toi ? L'amour doit ranimer ton adresse passée.
CRISPIN
Paix... Silence... TI me vient un surcroît de pensée. J'y suis, ventrebleu!
LISETTE
Bon.
CRISF'IN.
Dans un fauteuil assis...
LISETTE
Fort bien...
CRISI'IN.
Ne troublez pas l'enthousiasme oii je suis Un grand bonnet fourré jusque sur lesoreilles ; Les volets bien fermés...
C'est penser à merveilles.
CRISPIN
jOui , monsieur, dans ce jour, au gré de vos souliaits , i^ous serez légataire , et je vous le promets. Liions, Lisette, allons, ranimons notre zèle; 7amour à ce projet nous ^;uide et nous appelle, ^'a de l'oncle défunt me chercher quel<iue habit, ka robe de malade, et son bonnet de nuit : les dépouilles du mort feront notre victoire.
LISETTE
Je veux en élever un trophée à ta gloire : Et je cours te servir. Je reviens sur mes pas.
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SCÈNE III
ÉRASTE, CRISPIN
ÉRASTE
Tu m'arraches, Crispin, des portes du trôpas. Si tou dessein succède au gré de notre envie, Je veux te rendre heureux le reste de ta vie. Je serais légataire ! et , par môme moyen , J'épouserais l'objet qui fait seul tout mon bien ! Ah! Crispin!
CRISPIN
Cependant une terreur secrète S'empare de mes sens , m'alarme et m'inquiète : Si la Justice vient à connaître du fait, Elle est un peu brutale , et saisit au collet. H faut faire un faux seing; et ma main alarmée Se refuse au projet dont mon âme est charmée.
Ton trouble est mal fondé : depuis deux ou trois mois
Géronte ne pouvait se servir de ses doigts ;
Ainsi sa signature, ailleurs si nécessaire.
N'est point, comme lu vois , requise en notre affaire;
Et lu déclareras que tu ne peux signer.
CRISPIN
A de bonnes raisons je me laisse gagner;
Et je sens tout à coup renaître en mon courage
L'ardeur dont j'ai besoin pour un si grand ouvrage.
SCÈNE IV
LISETTE, apportant les bardes de Géronte; ÉRASTE,
CRISPIN
LISETTE , jetant le paquet.
Du bonhomme Géronte , en gros comme en détail , Comme tu las requis , voilà tout l'attirail.
CRISPIN , sedésliabilluilt.
Ne perdons point de temps, que l'on in'hahille en liAle. Monsieur, mette/, la main , s'il vous plaît, h la paie. La robe : dépêchons , passc/Ia dans mes bras. Ah ! le mauvais valet! chaussez chacun un bas. ÇA , le mouchoir de cou. Mets moi vite ce calque.
ACTE IV, SCÈNE V
Les pantoufles. Fort bien. L'équipage est fantasque.
LISETTE
iOui , voilà le défunt ; dissipons notre ennui. iGéronte n'est point mort , puisqu'il revit en lui : ÏVoilà son air , ses traits ; et l'on doit s'y méprendre.
* . CRISPIN
• Mais, avec son habit, si son mal m'allait prendre? | ( |
ÉKASTE.
Ne crains rien , arme-toi de résolution.
CRISPIN
Ma foi, déjà je sens un peu d'émotion : Je ne sais si la peur est un peu laxalive. Ou si cet habit est de vertu purgative.
LISETTE
Je veux te mettre encor ce vieux manteau fourré. Dont aux jours de remède il était entouré.
CRISPIM.
Tu peux, quand tu voudras , appeler les notaires; Me voilà maintenant en hab ts mortuaires.
LISETTE
Je vais dans un moment les amener ici.
CttlSPVi.
Secondez-moi bien tous dans cette alTaire-ci.
SCÈNE V
ÉRASTE, CRISPIN
ORISI'IN.
Vous, monsieur, s'il vous plail, fermez porte et fenêtre;
Un éclat indiscret peut me faire connaître.
Avancez cette table. Approchez ce fauteuil. I
Ce jour mal condamné me blesse encore l'œil.
Tirez bien les rideaux , que rien ne nous trahisse.
ÉRASTE
Fasse un heureux destin réussir l'artifice! Si j'ose me porter à cette extrémité , Malgré moi j'obéis à la néce.«sité.
J'entends du bruit.
CRISPIN, se jetant brusquement sur un fau'.cuil. Songeons à la cérémonie; Et ne me quittez pas. monsieur, à l'agonie.
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ÉK\STE.
Un dieu , dont le pouvoir sert d'excuse aux amants, Saura me disculper de ces emportements.
SCÈiNE VI.
LISETTE, M. SCRUPULE , M. GASPARD, ÉRASTE CRiSPm.
USETTF. , aux notaires.
Entrez, messieurs, entrez.
(à Crispin.) Voilà les deux notaires Avec qui vous pouvez mettre ordre à vos affaires.
CniSPlN, aux notaires.
Messieurs , je suis ravi , quoiqu'à l'extrémité. De vous voir tous les deux en parfaite santé. Je voudrais bien encore être à l'âge oii vous êtes; Et si je me portais aussi bien que vous faites, Je ne songerais guère à faire un tostamt-nt.
M SCRLl'ULE.
Cela ne vous doit point chagriner un moment; Rien n'est désespéré : cette cérémonie Jamais d'un testateur n'a raccourci la vie; Au contraire, monsieur, la consolation D'avoir fait <le ses biens la distribuliou Rô|)and au fond du cœur un rc|)0S sympathiiiue, Certaine quiétude et douce et balsamicpie , Qui, se communiquant après dans tous les sens, Rétablit la santô dans quantité de gens.
CKISPIN.
Que le ciel veuille donc me traiter de la sorte! Messieurs, asseyez- vous.
(à LiseUc. )
Toi, va fermer la porte.
U. CASPAKD.
D'ordinaire, monsieur , nous apportons nos soins Que ces actes secrets se passent sans témoins. Il serait à propos (pie monsictir prît la peine D'aller, avec madame, en la cliambre procliaiiie.
LISETTK.
Moi , je ne puis quitter monsieur nii seul monn'iil.
ACTE IV, SCÈNE VI
ÉRASTE
Mon oncle, sur ce point, dira son sentiment.
CRISPIN
Ces personnes , messieurs , sont sages et discrètes ; Je puis leur confier mes volontés secrètes. Et leur montrer l'excès de mon afl'ecUon.
M. SCRIPULE.
Nous ferons tout au gré de voire intention. L'intitulé sera tel que Ton doit le faire. Et l'on le réduira dans le style ordinaire. (Il dicte à M. Gaspard, qui écrit.)
Par-devant .. fut présent.. Géionte.. etcœlera. (à Gcronte.)
Dites-nous maintenant tout ce qu'il vous plaira.
CRISPIN
Je veux premièrement qu'on acquitte mes dettes.
ÉRASTE
Nous n'en trouverons'pas, je crois, beaucoup de faites.
CRISPIN
Je dois quatre cents francs à mon marchand de vin , Un fripon qui demeure au cabaret voisin.
H. SCRUI'liLE.
Fort bien. Où voulez-vous, monsieur, qu'on vous enterre.^
CRISPIN
A dire vrai, messieurs, il ne m'importe guère. Qu'on se garde surtout de me mettre trop près Ue quelque procureur chicaneur et mauvais; II ne manquerait pas de me faire querelle ; Ce serait tous les jours procédure nouvelle, El je serais encor contraint de déguerpir.
ÉRASTE
Tout se fera, monsieur, snlon votre désir. J'aurai soin du convoi , de la pompe funèbre. Et n'épargnerai rien pour la rendre célèbre.
Non , mon neveu , je veux que mon enterrement Se fasse à peu de frais et fort modestement. H fait trop cher mourir, ce serait conscience. Jamais, de mon vivant, je n'aimai la dépense; Je puis être enterré fort bien ))our un écu.
LISETTE , à part.
Le pauvre malheureux meurt comme il a vécu.
M. GASPAKD.
C'est à vous maintenant, s'il vous plalt, de nous dire Les legs qu'au testament vous voulez faire écrire.
CRISPIN
(C'est à quoi nous allons nous employer dans peu. Je nomme, j'institue Éraste, mon neveu.
Que j'aime tendrement, pour mon seul l^ataire , , Unique, universel.
ÉRASTE , afTeclaiit de pleurer.
O douleur trop amère !
CBISPIN.
Lui laissant tout mon bien, meubles, propres, actiiiôl?:, Vaisselle, argent comptant, contrats, maisons, billets; Déshéritant, en tant que besoin pourrait être, Parents, nièces , neveux , nés aussi bien qu'à naître, Et même tous bâtards, à qui Dieu fasse paix , S'il s'en trouvait aucuns au jour de mon décès.
LISETTE, affeclant de la douleur.
Ce discours me fend l'àme. Hélas! mon pauvre maître, II faudra donc vous voir pour jamais disparaître!
ÉP.ASTE, de môme.
Les biens que vous m'offrez n'ont pour moi nuls appas , S'il faut les acheter avec votre trépas.
CRISPIN
[(cm- Je donne et lègue à Lisette présente...
LISETTE, de ra(5me.
Ah!
cmspiN.
{Qui depuis cinq ans me tient lieu de servante, Pour épouser Crispin en légitime nœud , Non autrement...
LISETTE, tonibaul comme évanouie.
Ah! ah!
CRISPIN
Soutiens la, mon novcu.
Et, pour récompenser ralTection, le /.èle Que de tout temps , pour moi , j'ai reconnus en elle..
LISEITE, affeitanl de pU-iirer.
Le bon maître, grands dieux , que je vais perdre là!
ACTE IV, SCÈNE VI. 4IS
CRISPIN
f Deux mille écus «omptant en espèce.
LISETTE, de même.
Ati ! ail ! ah .
ÉRASTE , à part.
Deux mille écus ! Je crois que le pendard se (nodue*,
LISETTE, de même.
Je n'y puis résister, la douleur me suffoque. Je crois que j'en mourrai.
CRISPIN
Les<]uels deux mille écus.
Du plus clair de mon bien seront pris et perçus.
LISETTE, à Crispin.
Le ciel vous fasse paix d'avoir de moi ménutire, Et vous paye au centuple une œuvre méritoire?
(à part.) 11 avait bien promis de ne pas m'oublier.
ÉRASTE , bas.
Le fripon m'a joué d'un tour de son métier. ( [^ (haut à Crispin.)
Je crois que voilà tout ce que vous voulez dire.
CRISPIN
J'ai trois ou quatre mots encore à faire écrire. Uetn^ie laisse et lègue à Crispin...
ÉRASTE, bas.
A Crispin !
Je crois qu'il perd l'esprit. Quel est donc son dessein ?
CRISPIN
Pour les bons et loyaux services...
ÉRASTE, bas.
Ah! le traître!
CRISPIN
Qu'il a toujours rendus et doit rendre à son maître...
fvous ne connaissez pas, mon oncle, ce Crispin : fjC'est un mauvais valet, ivrogne, libertin, •Méritant peu le bien que vous voulez lui faire.
CRISPIN
Je suis persuadé, mon neveu , du contraire ; Je connais ce Crispin mille fois mieux que vous. Je lui veux donc léguer, ea dépit des jaloux...
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ÉRASTE, à part.
Le cbien !
CRISPIN
Quinze cents francs de rentes viagères , I Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. ■
ÉRASTE, à part.
Ah ! quelle traliison !
CRisprx.
Trouvez-vous , mon neveu , Le présent mallionnêle , et que ce soit trop peu?
ÉRASTE
Comment ! quinze cents francs !
CRISPIN
Oui ; sans laquelle clause Le présent testament sera nul , et pour cause.
ÉRASTE
Pour un valet, mon oncle, a-t-on fait un tel legs? Vous n'y pensez donc pas.
Je sais ce que je fais.
Et je n'ai point l'esprit si faible et si débile.
érXste.
Mais...
CRISPIN
Si vous me fâchez, j'en laisserai deux mille.
ÉRASTE
Si...
LISETTE , bas à Éraste.
Nel'obstinez point, je connais son esprit : Il le ferait, monsieur, tout comme il vous le dit.
ÉRASTE, l>as à Lisette.
Soit, je ne dirai mot; cependant, de ma vie, Je n'aurai de parler une si juste envie.
CRISPIN
N'aurais-je point ciicor qiiehiu'un de mes amis A qui je pourrais faire un litloicomuii*?
ÉRASTE, ba»
Le scélérat encor rit de ma retenue , Il ne me laissera plus rien , s'il conliiaie.
M. SCRUPII.K • * Oisimi.
Est-ce fait?
U. GASPARD
\'oi!à le testament heureusement fini.
(à Crispiii.)
Vous plattil de signer ?
CRISPIN
J'en aurais grande envie; Mais j'en suis empoché par la paralysie Qui depuis quelques mois me tient sur le bras droit.
M. GASPARD, écrivant.
i:t ledit testateur déclare , eu cet endroit ,
Que de signer son nom il est dans l'impuissance ,
De ce l'interpellant au gré de l'ordonnance.
CRISPIN
Qu'un testament à faire est un pesant fardeau ! M'en voilà délivré; mais je suis tout en eau.
H. SCRUPULE , à Crisi^in.
Vous n'avez plus l)esoin de notre ministère ?
CRISPIN, à M. Scrupule.
Laissez-moi , s'il vous plaît , l'acte qu'on vient de faire.
M. SCRUPULE
Nous ne pouvons , monsieur ; cet acte est un dépôt Qui reste dans nos mains ; je reviendrai tantôt , Pour vous en apporter moi môme une copie.
Vous nous ferez plaisir ; mon oncle vous en prie , Et veut récompenser votre peine et vos soins.
SCÈNE VII
ÉRASTE, CRISPIN
CRISPIN , remettant en place la table et les chaUet.
Ai-je tenu parole?
Et, dans l'occaAion, sais- je jouer mon rôle,
Et faire un testament ?
ÉRASTE
Trop bien pour ton profit. j Dis-moi donc, malheureux! as tu perdu l'esprit, | De faire un testament qui m'est si dommageable ? I De laisser à Lisette une somme semblable? *
CRISPIN
Ma foi , ce n'est pas trop.
ÉRASTE
Deux mille écus comptant !
CRISI'IN.
Il faut, en pareil cas, que chacun soit content. Pouvais-je moins laisser à cette pauvre fille?
ÉRASTE
Comment donc, traître!
CRISPIN
Elle est nn peu de la famille; 1 Votre oncle, si l'on croit le lardon scandaleux , I N'a pas été toujours impotent et goutteux ; Et j'ai dû lui laisser un peu de subsistance, Pour l'acquit de son âme et de ma conscience.
ÉRASTE
(Et de ta conscience ! Et ces quinze cents francs De pension à toi payables tous les ans. Que tu t'es fait léguer avec tant de prudence, Estvce encor pour l'acquit de celle conscience?
CRISPIN
^ II ne faut point, monsieur, s'estomaquer si fort : '^On peut en un moment nous mellre tous d'accord, ï'uisque le testamenl que nous venons de faire , bù je vous institue unique légataire, r>'e peut avoir l'honneur d'obtenir votre aveu , il faut le déchirer et le jeter au feu.
ÉRASTE
IM'en préserve le ciel!
CRISPIN
Sans former d'entreprise.
Laissons la chose au point où votre oncle l'a mise.
ÉRASTE
Ce serait cent fois pis; j'en mourrais de douleur.
Il s'élève, aussi bien, dans le fond de mou cœur
ACTE IV, SCÈ.NE VJll
Certain remords cuisant, certaine syndérèse, Qui furieusement sur l'estomac me pèse.
ÉRASTE
Rentrons, Crispin; je tremble, et suis persuadé
Que nous allons trouver mon oncle décédé ;
Ou que, dans ce moment , pour le moins il expire.
CKISPIK.
Ilélas! il éfait temps, ma foi , de faire écrire.
ÉRASTE
Le laurier dont tu viens de couronner ton front
Ne peut avoir un prix ni trop grand, ni trop prom(it.
CKISPIN.
H faut donc, s'il vous plaît, m'avancer une année
De cette pension que je me suis donnée :
Vous ne sauriez me faire un plus charmant plaisir.
ÉRASTE
C'est ce que nous verrons avec plus de loisir. SCÈNE VIII.
LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN
LISETTE , se jetant djtis le fauteuil.
Miséricorde! ah ciel! je me meurs -. je suis morte.
ÉKASTE à Lisette.
Qu'as-tu donc, mon enfant, à crier de la sorte?
LISETTE
J'étouffe. Ouf, ouf, la peur m'empêche de parler.
CRISIMN, à Lisette.
Quel vertigo soudain a donc pu te troubler .' Tarie donc, si tu veux.
LISETTE
Géronte...
CAISI'IN.
Eh bien! Géronte...
LISETTE , se levant brusquement.
Ah! prenez garde à moi.
CRISPIK.
Veux-tu finir ton conte ?
LISETTE
Un grand fantdme noir...
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ÉIUSTE.
Comment donc? que dis-tu?
LISETTE
Hcîas ! mon cher monsieur, je dis ce que j'ai vu. Après avoir conduit ces messieurs dans la rue, Où la mort du bonhomme est déjà répandue, Où môme le crieur a voulu , malgré moi , Faire entrer, avec lui, l'attirail d'un convoi; De la chambre , où gisait votre oncle sans escorte, Il m'a semblé d'abord entendre ouvrir la porte;
tEt, montant l'escalier, j'ai trouvé, nez pour nez, Comme un grand revenant , Géroiite sur ses pieds.
CRISPIN
De la crainte d'un mort ton âme possédée T'abuse, et te fait voir un fantôme en idée.
LISETTE
C'est lui, vous dis-je;il parle... Ah!
(Elle se retourne, voit Crispin qu'elle prend pour Géronte, se lève, et se sauve dans un coin, on poussant un v'i d'eflroi.)
CRISPIN
Pourquoi ce grand crii»
LISETTE
Excuse , mon enfant ; je te prenais pour lui. Enfin, criant , courant , sans détourner la vue, Essouflléeet tremblante, ici je suis venue Vous dire que le mal de votre oncle en ces lieux N'est qu'une léthargie, et qu'il n'en est que mieux.
ÉRASTE
Avec quelle constance, au branle de sa roue, La fortune ennemie el me berce et me joue !
LISETTE
0 trop flatteur espoir! projets si bien conçus, Et mieux exécutés, qu'étes-vous devenus?
CRISPIN
Voilà donc le défunt que le sort nous renvoie !
Et lavare Achéron lâche encore sa proie! ,| Vous le voulez, grands dieux ! ma constance est à bout. y Je ne sais ou j'en suis, et j'abandonne tout.
ÉR^STE
lui que j'ai vu tantôt si grand , si magnanime,
ACTE V, SCÈNE I
Un seul revers te rend faible et pusillanime ! Reprends des sentiments qui soient dignes de toi ; Offrons-nous aux dangers ; viens signaler ta foi : Quelque coup de hasard nous tirera d'affaire.
CRISPIN
Allons-nous abuser encor quelque notaire?
ÉR\STE
Je vais j sans perdre temps, rea)ettre ces billets
*i)ans les mains d'Isabelle : ils feront leur& effets;
Et nous en tirerons peut-être un avantage,
Qui pourrait bien servjr à notre mariage.
Vous , rentrez chez mon oiicle , et prenez bien le soin
D'appeler le secours dont il aura besoin.
Pour retourner plus tôt, je pars en diligence,
Et viens vous rassurer ici par ma présence.
SCÈNE IX
CRISPIN, LISETTE
CRISPIN
Ne me voilà pas mal avec mon testament ! Je vois ma pension payée en un moment.
LISETTE
Et mes deux mille écus pour prix de mon service?
CRISPIN
Juste ciel ! sauve-moi des mains de la justice !
Tout ceci ne vaut rien , et m'inquiète fort :
Je crains bien d'avoir fait mon testament de mort.
SCÈNE PREMIÈRE
M'"«ARGANTE, ISABEILE, ÉRASTE.
M™» ARCANTE, à Éraste.
Quel est votre des.sein , et que voulez-vous faire? Pnis-je de ces billets être dépositaire? On me soupçonnerait d'avoir prêté les mains
A faire réussir en secret vos desseins. Maintenant que votre oncle a pu, malgré son âge, Reprendre de ses sens heureusement l'usage, Le parti le meilleur, sans user de délais , Est de lui reporter vous-même ses billets.
ÉR.\STE
(;e n'est pas d'aujourd'hui que je connais, madame, Les nobles sentiments qui régnent dans votre âme : .Nous ne prétendons point, vous ni moi, retenir Un bien qui ne nous peut encore appartenir. Mais gardez ces billets quelques moments, de grâce; Le ciel m'inspirera ce qu'il faut que je fasse. Je le prends à témoin si , dans ce que j'ai fait , L'amour n a pas été mon principal objet. Hélas! pour mériter la cliarmante Isabelle, J'ai peut-être un peu trop fait éclater mon zèle; Mais on pardonnera ces transports amoureux : (à Isabelle.)
Mon excuse , madame , est écrite en vos yeux.
ISABELLE , à Éraste.
Ménisque pour notre hymen j'ai l'aveu de ma mère, fJe puis faire paraître un sentiment sincère. JLes biens dont vous pouvez hériter chaque jour N'ont point du tout pour vous déterminé l'amour : 'Votre personne seule est le bien qui me (latte; \vA tous les vains brillants dont la fortune éclate {S'i sauraient éblouir un cœur comme le mien.
ÉRXSTE.
.Si je l'obtiens ce cnpur, non , je no veux plus rien.
M"'* AUOANTE.
Tous ces beaux sentiments sont fort bons dans un livre. L'amour seul , tel qu'il soit, ne donne point à vivre : Et je vous apprends , moi, que l'on ne s'aime bien, Quand on est marie, (ju'autanl qu'on a du bien.
ÉHASTE.
IMon oncle maintenant, par sa convalescence , Fait revivre en mon co-ur la joie et l'espérance; Et je vais l'exciter à faire un testament.
M'""" AKCANTK.
1 Mais ne craignez-vous rien de son ressentiment? Ices billets détournés ne peuvent-ils point faire
ÉV.ASTE
lEt voilà la raison qui me fait hasarder A vouloir quelque temps encore les garder. Pour revoir ce dépôt rentrer en sa puissance , Il accordera tout, sans trop de résistance. Il faut, mademoiselle, en ce péril offert. Être un peu , dans ce jour, avec nous de concert. Voilà tous bons billets qu'il faut , s'il vous plait , prendre
ISABELLE
Moi !
ÉRASTE
N'en rougissez point : ce n'est que pour les ren<lre.
ISABELLE
Mais je ne sais, monsieur, en cette occasion , Si je dois accepter cette commission :
De ces billets surpris on me croira complice; En restitution je suis encor novice.
ÉH\STE
Mais j'entends quelque bruit.
CRISPIN, M'»' ARGANTE, ISABELLE, ÉUASIE
ÉHA.STE.
C'est Crispin que je voi.
(à Crispin.) A qui donc en as-tu ? Te voilà hors de toi.
CltlSPIN.
Allons, monsieur, allons; en homme de courage, Il faut ici, ma foi, soutenir l'abordage. .Monsieur Géroute approche.
ÉKASTE.
O ciel!
(à luadame ArgaDte et à Isabelle.)
En ce moment.
Souffrez que je vous mène à mon appartement. J'ai de la peine encore à m'oflrir à sa vue : Laissons évaporer un peu sa bile émue ; Et, quand il sera temps, tous unanimement Nous viendrons travailler ensemble au dénoùmcol.
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( à Crispin.) Pour toi , reste ici; vois l'Iiumeiir dont il peut être; Et tu m'iuformeras s'il est temps de paraître.
SCENE IV
GÉRONTE, CRISPIN, LISETTE
CÉRONTE, appuyé sur Lisette.
Je ne puis revenir encor de ma faiblesse : '. Je ne sais où je suis : l'éclat du jour me blesse ; I Et mon faible cerveau, de ce choc ébranlé,
Par de sombres vapeurs est encor tout troublé.
Ai-je été bien longtemps dans cette léthargie.'
LISETTE
Pas tant que nous croyions. Mais votre maladie Nous a tous mis ici dans un dérangement. Une agitation , un soin , un mouvement Qu'il n'est pas bien aisé , dans le fond , de décrire. Demandez à Crispin, il pourra vous le dire.
CRISPIK.
Si vous saviez , monsieur, ce que nous avons fait ,
Lorsque de voire mal vous ressentiez leffet,
La [)eine que j'ai prise, et les soins nécessaires
Pour pouvoir, comme vous, mettre ordre à vos affaires,
Vous seriez étonné ; mais d'un étonnement
A n'eu pas revenir sitôt assurément.
CÉRONTE.
Oii donc est mon neveu? Son absence m'ennuie.
CIIISPIN.
Ah 1 le pauvre garçon , je crois, n'est plus on vie.
CÉKONTE.
Que dislu là ? Comment ?
cnispiN.
Il s'est saisi si fort ^
ACTE V, SCLNE V. tti
Quand il a vu vos yeux tourner droit à la mort , Que, n'écoutant plus rien que sa douleur anière, 11 s'est allé jeter...
CÉRONTE.
Où donc? dans la rivière.'
Non, iponsieur; sur son lit, où, baigné de ses pleurs, L'infortuné garçon gémit de ses malheurs.
GÉRONTE
Va donc lui redonner et le calme et la joie ; Et dis-lui , de ma part , que le ciel lui renvoie Un oncle toujours plein de tendresse pour lui , Qui connaît son bon cœur, et qui veut aujourd'liui Lui montrer des effets de sa reconnaissance.
CRISPIN
S'il n'est pas encor mort , en toule diligence Je vous l'amène ici.
SCÈNE V
GÉROiME, LISETTE.
CÉRONTE.
Mais, à ce que je vois.
J'ai donc, Lisette, été plus mal que je ne crois.'
LISETTE
Nous vous avons cru mort pendant une heure entière.
CÉRONTE.
«11 faut donc expliquer ma volonté dernière , JEt, sans perdre de temps, faire mon testament. •Les notaires sont-ils venus .'
LISETTE
Assurément.
CÉRO.NTE.
Qu'on aille de nouveau les chercher, et leur dire Que dans le môme instant je veux les faire écrire.
Us reviendront dans peu.
ÉRASTE, GÉRONTE, CRISPIN, LISETTE
CRISPIN , à Éraste.
Le ciel vous l'a rendu.
ÉRASTE
Hélas ! à ce bonheur me serais je attendu ? Je revois mon cher oncle; et le ciel , par sa grâce, Sensible à mes douleurs, permet que je l'embrasse! Après l'avoir cru mort, il paraît à mes yeux!
CÉRONTE.
jHélas ! mon cher neveu , je n'en suis guère mieux : plais je rends grâce au ciel de prolonger ma vie , fPoiir pouvoir maintenant exécuter l'envie |De te donner mon bien par un bon testament.
LISETTE
Ce garçon-là, monsieur, vous aime tendrement.
Si vous aviez pu voir les syncopes, les crises
Dont, par la sympathie, il sentiiit les reprises,
Il vous aurait percé le cœur de part en part. .
Nous en avons, tous trois , eu notre bonne part.
LISETTE
Enfin le ciel a pris pitié de kos misères. SCÈNE VIL
M. SCRUPULE, GÉRONTE , ÉRASTE , LISETTE , CKlSPUt
LISETTE
Mais j'aperçois (pielqu'un.
(bas à Crispio. ) C'est un des deux notaires. i
CitRONTE. ]
Bonjour, monsieur Scrupule.
CRISI'IN, à pari. |
Ah ! me voilà perdu !
CÉRONTE.
Ici depuis longtemps vous êtes attendu.
H. SCRUPULE
Certes, je suis ravi, monsieur, ipi'en moins d'une heure
ACTE V, SCÈNE Vil
Vous jouissiez déjà d'une santé naeilleure. Je savais bien qu'ayant fait votre testament , Vous sentiriez bientôt quelque soulageinei»t. Le corps se porte mieux lorsque l'esprit se trouve )ans un parfait repos.
GÉRONTi:.
Tous les jours je l'éprouve.
M. SCRUPULE
Voici donc le papier que, selon vos desseins, Je vous avais promis de remettre en vos mains.
CÉBONTE.
Quel papier, s'il vous platt? pourquoi.» pour quelle arfaireF
M. SCHUPULE.
C'est votre testament que vous venez de faire.
CÉKONTE.
J'ai fait mon testament !
M. SCRUPULE
Oui , sans doute , monsieur.
LISETTE, bas.
Crispin, le cœur me bat.
CRISPIN, bas.
Je frissonne de peur.
GÉRONTE
Eh ! parbleu , vous rêvez, monsieur ; c'est pour le faire Que j'ai besoin ici de votre ministère.
H. SCRUPULE
Je ne rêve , monsieur, en aucune façon ; Vous nous l'avez dicté plein de sens et raison. Le repentir sitôt saisirait il votre âme? Monsieur était présent, aussi bien que madame : Ils peuvent là-dessus dire ce qu'ils ont vu.
ÉRA.STF., bas.
Que dire?
LISETTE, bas.
Juste ciel I
CRISPIN , bas.
Me voilà confondu !
GÉRONTE
Éraste était présent?
M. SCRUPULE
Oui, monsieur, je vous jure.
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GÉROME
Est-il vrai , mon neveu? Parle , je t'en conjure.
ÉRASIE.
Ail ! ne me parlez point , monsieur, de tcslanient. C'est m'arracher le cœur trop tyranniquenient.
CÉRO.ME.
Lisette, parle donc
LISETTE
Crispin , parle en ma place; Je sens, dans mon gosier, que ma voix s'embarrasse.
CRISPI.N, à Gcrontf.
.Fe pourrais là-dessus vous reudre satisfiut; ^ul ne sait mieux que moi la vérité du fait.
GÉIiONTE.
J'ai fait mon testament ?
ChISI'lN".
Ou ne peut pas vous dire Qu'on vous l'ait vu tantôt absolument écrire; Mais je suis très-certain qu'au lieu ' où vous voilà, Un liomme, à peu près mis comme vous êtes là, Assis dans un fîiuteuil auprès de deux notaires, A dicté mot à mot ses volontés dernières. Je n'assurerai pas que ce fût vous. Pourquoi? C'est qu'on peut se tromper. Mais c'était vous, ou moi.
M. SCRiruLE, à Ccroulc.
Rieu n'est plus véritable , et vous pouvez m'en croire.
GÉKONTE.
/il faut donc que mon mal m'ait ûté la mémoire; Et c'est ma léthargie.
CKISPIN.
Oui , c'est elle en effet.
LISETTE
N'en douiez nullement : ef , pour prouver le fait , Ne vous souvient-il pas que, pour certaine all'aire, Vous m'avez dit tantôt d'aller chez le notaire ;'
GI^RONTË.
Oui.
■ Ce yers Mt conforme à toutes Ici aDcleiiiiP!* édition». Dans quclquei éditions inodorncs, pour sauver l'hiatus, on a mis :
U.iit Je tuli lr«»«crlaiii qu'aux lUui oà voui TOila,
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LISETTE
Qu'il est arrivé dans votre cabinet; Qu'il a pris aussitôt sa plume et son cornet , Et que vous lui dictiez à votre fantaisie.'
CÉRONTE.
Je ne m'en souviens point.
LISETTE
C'est votre létliargie.
CRISPIN
Ne vous souvient-il pas, monsieur, bien nettement,. Qu'il est venu tantôt certain neveu normand , \
Et certaine baronne, avec un grand tumulte Et des airs insolents, chez vous vous faire insulte.'
GÉHOJiTE.
Oui.
CRispir..
tQue, pour VOUS venger de leur emportement, 'ous m'avez promis place en votre testament , Ju quelque bonne rente au moins pendant ma vie?
CÉRONTE.
Je ne m'en souviens point-
CRISPIN
C'est votre léthargie.
CÉRONTE.
Je crois qu'ils ont raison , et mon mat est réel.
LISETTE
Ne vous souvient-il pas que monsieur Clistorel...
ÉnASTE.
Pourquoi tant répéter cet interroj^atoire .' Monsieur convient de tout , du tort de sa mémoire, Du notaire mandé , du testament écrit.
CÉRONTE.
Il faut bien qu'il soit vrai, puis(iue chacun le dit. Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire.
CIllSI'lN , à part.
k\\ ! voilà bien le diable.
H. SCRUPULE
Il faut donc vous le lire.
> Fut pré^nt devant nous, dont les noms sont au bas, « Maître Matthieu Géronte , en son fauteuil à bras , « Élant en son bon sens , comme on a pu connaître
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n Par le geste et maintien qu'il nous a fait paraître; « Quoique de corps malade , ayant sain jugement; « Lequel , après avoir réfléchi mûrement « Que fout est ici-bas fragile et transitoire... »
CRISPIN
Ah ! quel cœur de rocher, et quelle âme assez noire Ne se feudrait en quatre, en entendant ces mots.'
LISETTE
Hélas! je ne saurais arrêter mes sanglots.
CÉROSTE.
En les voyant pleurer, mon Ame est attendrie. La, la, consolez-vous; je suis encore en vie.
M. SCRUPULE, conlinuant de lire.
Considérant que rien ne reste en même état , Ne voulant pas aussi décéder intestat.
CRISPIN
Intestat!...
LISETTE
Intestat!... Ce mot me perce l'Âme.
U. SCRUPL'LE.
Faites trêve un moment à vos soupirs , madame. « Considérant que rien ne reste en même état, « Ne voulant pas aussi décéder intestat... >>
CRISPIN
Intestat !...
Intestat !.
LISETTE
M. SCRUPCLE.
Mais laissez moi donc lire ; Si vous pleurez toujours , je ne pourrai rien dire. « A fait , dicté , nommé, rédigé par écrit « Son susdit testament , en la forme qui suit. >•
CÉRONTE.
De tout ce préambule et de celte lé(;cnde,
S'il m'en souvient d'un mot , je veux bien qu'on me pend«.
LISETTE
C'est votre léthargie.
CRISPIJt.
Ah ! je vous en répond.
Ce que c'est que de nous ! Moi , cela me confond.
H. SCRt'PUI.F. , lis.ilil.
• Je veux , premièrement, tin'on acquitte mes dettes. »
ACTE V, SCÈINE VII. 4J
GÉnO>TF,.
Je tie dois rien.
M. SCRUPULE
•. Voici l'aveu que vous en faites :
« Je dois quatre cents francs à mon marchand de vin, « Un fripon qui demeure au cabaret voisin. »
CÉRONTE.
Je dois quatre cents francs! C'est une fourberie.
CRISI'I.N , à Gcroute.
K\cusez-moi, monsieur, c'est votre létliargie. Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez ; Mais il me les a, lui, mille fois demandés.
GÉRONTB.
Cest un maraud , qu'il faut envoyer en galère.
CRISI'IN.
Quand ils y seraient tous , on ne les plaindrait giièr '.
M. SCRUPULE, lisaul.
« .te fais mon légataire unique, universel, •« l-Iraste mon neveu. »
Se peut-il?... Juste ciel!
U. SCRUPULE, lisant.
•• Déshéritant, en tant que besoin pourrait être, « Parents , nièces , neveux , nés aussi bien qu'à naître, « Et même tous bâtards , à qui Dieu fasse paix , I
« S'il s'en trouvait aucuns au jour de mon décès. »
GERONTE.
Comment ! moi des bâtards ?
cniSPiN, à Gcronte.
c'est style de notaire. ( (
CÉRONTE.
IOui , je voulais nommer Érastc légataire. A cet article-là , je vois pré.sentement Que j'ai bien pu dicter le présent testament.
H. SCRUPULE, lisant.
« llem. Je donne et lègue, eu espèce sonnante , • A Lisette ... »
LiSErrE.
Ah! grands dieux !
M. SCRUPULE , lisant.
Qui me sert de servante,
l Pour épouser Crispin en légitime nœud,
"De"^""'"^^'^"'-"c.,SPlN.àGéronte.
Monsieur...en^érile..p<;urP«.^ ^ Non jamais... car enf.n... ma bouche... quand j i pense... Tme'srs suffoquer par la reconnaissance.
( à Lisette. ) Parle donc. ^^^^^^.^ embrassant Géronle.
Ah! monsieur...
GÉRONTE
Qu'est-ce à dire cela?
Je ne suis point l'auteur de ces sottises-là. . ' Deux mille écus comptant!
1 ISETTE
Quoi! déjà, je vous prie, vous repentiriez-.ous d'avoir fait œuvre pie?
Lt.i reiuseriez-vous cette petite grâce?
CÉRONTE.
Commen.. .ix m» tranc! luin» o" vingU«, pa.se.
LISETTE
, , es maris aujourd'hui, monsieur, sont si conrus, ' Erqueï^ut-in. hélas! avoir pour vmgt écus?
^^ ^ *^ GÉRONTE
,Onacequeronpet,t.entende.-vot.s,m'amte?
I"««^^^^^"^P"" (au notaire.)
Achevez, je VOUS prie.
M. SCRUPOLE.
« Item. Je donne et lègue .. »
CRISPIK, »?»■■'• -
Ail ! c'est mon tour enfin, et l'on va me jeter... ^^^^^^^^
« A Crispin...»
{ Crispin se lait petit. ) GÉRONTE, regardant Crispin.
A Crispin 1 M SCRUPULE I lis»"»- .. pour tous les obligeants . bon. «t loxauK services
ACTE V , SCÈNE VII
« Qu'il rend à mon neveu dans divers exercices , « Et qu'il peut bien encor lui rendre à l'avenir,.. »
GÉRONTE
Où donc ce beau discours doit-il enfin venir? Voyons.
H. SCRUPULE, lisaol.
« Quinze cents francs de rentes viagères , « Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. »
CRISI'IN, .sej)rostera:>iit .lUx pieJs Je Céroote. Oui , je vous le promets , monsieur, à deux genoux , Jusqu'au dernier soupir je prierai Dii'ii pour vous. Voilà ce qui s'appelle un vraiuienl honnête homme! Si généreusement me laisser celle somme !
GÉRONTE
Son ferai-je, parbleu! Que veut dire ceci?
(au Dotairc.)
Monsieur, de tous ces legs je veux être éclairci.
M. SCRUPULE
Quel éclaircissement voulez- vous qu'on vous donne? El je n'écris jamais que ce que l'on m'brdonne.
, CÉROIVTE.
Quoi ! moi , j'aurais légué , sans aucune raison, I Quinze cents francs de renie à ce maître fripon, I Qu'Érasle aurail chassé s'il m'avait voulu croire? ^
CRISPIN , toujours à genoux.
Ne vous repentez pas d'une oeuvre méritoire. Voulez- vous , démentant un généreux effort, l^tre avaricieux même après votre mort?
CÉRONTE.
Nçjp'd-t-on ^injLxûLLmcsiùiletSi dans mes poches ? Je tremble du malheur dont je sens les approches; Je n'ose me fouiller.
ÉRASTE, à part.
Quel funeste embarras!
(haut à GéroDle. ) Voiis les cherchez en vain , vous ne les avez pas.
CÉRONTE, à Éraste.
OÙ sont-Ils donc? Réponds.
ÉRASTE
Tantôt , pour Isabeiie , 1 Je les ai , par votre ordre exprès, portés chez elle.
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GÉUONTE.
Par mon ordre!
ÉRA.STE.
Oui , monsieur.
y/^" \ CÉRONTE.
fr ,c;'-* Je ne m'en souviens point.
^^ CHISPIN.
^ C'est votre léthargie.
GÉRONTE
Oh ! je veux , sur ce point, Qu'on me (asse raison. Quelles friponneries ! Je suis las, à la fin, de tant de léthargies.
(à Éraste. ) Cours chez elle; dis- lui que, quand j'ai fait ce don , 1 J'avais perdu l'esprit , le sens , et la raison. \
M™* ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, CRISPIN, LE NOTAIRE
ISABELLE, à Géronte.
Me vous alarmez point, je viens pour vous les rendre.
GÉUO.NTE.
Odel!
ÉKASTE.
Mais sous des lois que nous osons prétendre.
GÉRONTE
Et quelles sont ces lois.'
ÉRASTE
Je vous prie humblement 1 De vouloir approuver le présent tesl<iment. f
Mais tu n'y penses pas. Veux-tu donc que je laisse A cette chambrière un legs de celle espèce.'
i.isi;tte.
Songez à l'intérêt que le ciel vous en rend : Et plus le legs est gros, plus le mérite est grand. GÉRONTE, à Crispin.
Et ce maraud aurait celte somme en partage!
CRISPIN
Je vous promets, monsieur, d'en faire un bon usage :
ACTE V, SCÈNE VIII
De plus, ce legs ne peut en rien vous faire tort.
GÉRONTE
Il est vrai qu'il n'en doit jouir qu'après ma mort.
ÉRASTE
Ce n'est pas encor tout : regardez cette belle ; Vous savez ce qu'un cœur peut ressentir pour elle ; Vous avez éprouvé le pouvoir de ses coups : Charmé de ses attraits , j'embrasse vos genoux; Et je TOUS la demande en qualité de femme.
" ' " CÈRONTE.
Ahl monsieur mon neveu...
ÉRASTE
Je n'ai fait voir ma flamme Que, lorsqu'on écoutant un sentiment plus sain, Votre cœur moins épris a changé de dessein.
M"» ARCANTE.
Je crois que vous et tôoi nous ne saurions mieux faire.
CÉRONTE.
/Nous verrons : mais, avant de conclure l'affaire^ ^ Je veux voir mes billets en entier. ' '
ISABELLE
Les voilà; Tels que je les reçus, je les rends.
(Elle présente le portefeuille à Gëronle.) U8BTTE , prenant le portefeuille plus loi que Géronle. Halte-là! i
Convenons de nos faits avant que de rien rendre. | j
GÉROXTE. I
Si tu ne me les rends , je vous ferai tous pendre. •
ÉRASTE, se jelanl à genoux.
Monsieur, vous me voyez embrasser vos geno ix : Voulez- vous aujourd'hui nous désespérer tous?
LISETTE, à genoux.
Eh ! monsieur.
CRISPIN, à genoux.
Ehl monsieur.
CÉRONTE. j
La tendresse m'accueille. '.
Dites-moi , n'a-t-on rien distrait du portefeuille ?
ISABELLE
Non , monsieur, je vous jure; il est en son entier,
Et vous retrouverez jusqu'au moindre papier.
GÉRONTE
• Eli bien ! s'il est ainsi , par devant le notaire , ; Pour avoir mes billets , je consens à tout faire;
IJe ratifie en tout le présent testament, Et donne à votre hymen un plein consentement. Mes billets?
LISETTE
Les voilà.
ÉRASTE , à Géronte.
Quelle action de grâce!...
GÉRONTE
De vos remerclments volontiers je me passe.
Mariez-vous tous deux , c'est bien fait; j'y consens : I Mais , surtout, au plus tôt procréez des enfants ' Qui puissent hériter de vous en droite ligne :
De tous collatéraux l'engeance est trop maligne.
Détestez à jamais tous neveux bas-normands,
Et nièces que le diable amène ici du Mans ;
Fléaux pins dangereux, animaux plus funestes
Que ne furent jamais les guerres ni les postes.
SCÈNE IX
CRISPIN, LISETTE
CRtSPIN.
Laissons-le dans l'erreur, nous sommes héritiers. Lisette, sur mon front viens ceindre des lauriers : Mais n'y mets rien de plus pendant le mariage.
LISETTE
J'ai du bien maintenant as.sez pour être sage.
CHISPIN , au parterre.
Messieurs , j'ai , grâce au ciel , mis ma barque à bon pori. En faveur des vivants je fais revivre un mort; Je nomme, à mes désirs, un ample légataire; J'acquiers quinze cents francs de rente viagère , El femme au par-dessus : mais ce n'est pas assez ; Je renonce à mon legs, si vous n'applaudissez.
DEMOCRITE.
SCÈNE yii
CLÉANTHIS , STRABON.
STRABON
Mais quelle est cette égrillank Qui d'un œil curieux me tourne et me regarde?
CLÉANTHIS, à part.
Voilà , certes, quelqu'un de ces nouveaux venus; Et ces traits-là me sont tout à fait inconnus.
STRABON , à part.
Mon port lui parait noble, et ma mine assez bonne; La princesse a, je crois , dessein sur ma personne. Il ne faut pointici perdre le jugement , Mais en homme d'esprit tourner un compliment.
(Haut.)
Madame , s'il est vrai, selon nos axiomes , Que tous corps ici-bas sont composés d'atomes, Chacun doit convenir, en voyant vos attrails , Que le vôtre est formé d'atomes bien parfaits. Ces organes subtils , d'où votre esprit transpire, Avant que vous parliez , font que je vous admire.
CLÉANTHIS.
A votre air étranger, on devine aisément...
STRABON
A mon air étranger! Parlez plus congrûmcnt. Je suis homme de cour ; et pour la politesse,
' Nous avons cru devoir reproduire les deux seules scènes remarquables de la coinedie héroïque de Démocrite, représentée le la Janvier i;uo , et qui depuis longteiups a disparu du théâtre.
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J'en ai , sans me vanter, de la plus fine espi-ce.
CLÉANTUIS.
Un esprit méprisant ne m'a point fait parler;
Et tous nos courtisans voudraient vous ressembler.
STRABON
Je le crois.
CLÉAKTIIIS.
Je voulais par vous-même m'instruire Quel sujet , quelle affaire à la cour vous attire.
STRABON
C'est par l'ordre du roi que j'y viens aujourd'hui ; Je suis , sans me vanter , assez bien avec lui : Le plaisir de nous voir quelquefois nous rassemble ; Et nous devons , je crois , ce soir , souper ensemble .
CLÉANTUIS.
C'e6t un honneur qu'il fait à peu de courtisans.
STRABON
D'accord ; mais il sait vivre , et connaît bien ses gens. Pour convive , je suis d'une assez bonne étolTe , Suivant de Démocrite , et garçon philosophe.
CLÉANTUIS.
On le voit ; votre esprit éclate dans vos yeu\.
STRABON
Madame...
CLÉANTHIS.
Tout en vous est noble et gracieux.
STRABON
Madame, à bout portant vous tirez la louange. Je veux être un maraud , si mes sens , en échange, Auprès de vos appas ne sont tout stupéfaits.
CLÉANTUIS.
Peu de cœurs devant vous ont conservé leur paix.
STRABON
Ah! hiadame, il est vrai qu'on est fait d'un modèle
A ne pas attaquer vainement une belle.
On sait de son esprit se servir à propos ;
Se plaindre, se brouiller, écrire qualre mots,
Revenir, s'apaiser, se remettre en colère;
Faire bien le jaloux , et vouloir se défaire ;
Commander à ses pleurs de sortir au besoin ;
Être un jour sans manger, bouder seul en un coin;
ACTE II, SCKNE VU
Rc<loubler quelquefois de tendresses nouvelles. Lorsque l'on saitjouer ce rôle auprès des belles , On est bien malheureux et bim disgracié, Quund un manque , à la fin , d'en tirer aile ou pied.
CLÉANTFIIS.
La nature, en naissant, vous fil l'àme sensible.
STUABON.
Le soufre préparé n'est pas plus combustible.
CLÉAMHIS.
Ainsi donc votre cœur s'fist souvent enflammé? Vous aimiez autrefois.'
STRAIîON.
Non , mais j'étais aimé.
Je me suis signalé par plus d'une victoire. Mais si de vous aimer vous m'accordiez la gloire , Vous verriez tout mon cœur , par des soins éternels, Faire fumer l'encens au pied de vos autels.
CLÉANTUIS.
Mon bonheur serait pur, el ma gloire trop grande. De recevoir ici vos vœux et votre ofliande; Mais certaine raison , qui murmure en mon cœur, M'empêche de répondre à toute votre ardeur.
; STRABON
A mes désirs aussi j'en ai quelqu'un contraire ; Mais où parle l'amour, la raison doit se taire.
CLKANTIIIS , à pari.
Si mon traître d'époux par bonheur était mort...
STRABON , à part.
Si ma méchante femme avait fini son sort....
CLÉANTHIS.à pari.
Que je me serais fait un bonheur de lui plaire!
STRABON, à part.
Que nous aurions bientôt terminé notre affaire!
CLÉANTHIS, à Slrahoii.
Votre abord est si tendre et si persuasif...
STRABON , à CléiiDlliis.
Vous avez un aspect tellement attractif...
CLÉANXniS.
Que d'un charme puissant on se seul ravir l'Ame.
STRABON
Qu'en vous voyant paraître, aussitôt on se pâme.
CLÉANTHIS.
Je sens que ma vertu combat mal avec vous ; U faut nous séparer.
( à part.) Ah ciel ! si mon époux Avait été formé sur un pareil modèle, Qu'il m'eût donné d'amour !
STRABON
Adieu , cliarmante belle Auprès de vos appas je défends mal mon cœur.
(à part.)
Ah ciel ! si j'avais eu femme de cette humeur , Quelles félicités ! et qu'en sa compagnie J'aurais avec plaisir paf se toute ma vie!
ACTE QUATRIÈME
SCEiNE VU.
CLÉANTHIS, STRABOiN.
STRABON , à part.
Ouf! je suis bien guedé! Par ma foi, la science Ne s'acquiert point du tout à force d'abstinonce. C'est mon système à moi! l'esprit croit dans le vin; Jo m'en sens déjà plus trois fois que ce matin. Je me venge à longs traits de la philosophie.
(à Clcanthis. ) Hé! vous voilJi , princesse, infante de ma vie! Vous voyez un seiyneur fort satisfait de soi , Un convive échappé de la table du roi : Il tient bon ordinaire , et je l'en félicite.
CLIvANTUIS.
Au disciple fameux du suivant Démocrite,
ACTE IV, SCÈNE VII
Plus qu'à nul autre humain , cet honneur était dû.
STRABON
C'est un petit repas que le roi m'a rendu : Nous nous traitons parfois.
CLÉANTHIS.
Vous ne sauriez mieux faire :
Rien ne fait des amis comme la bonne clière , Quoiqu'on embrasse ici des gens de tous métiers, Bien moins pour l'amour d'eux que de leurs cuisiniers.
STRABON
Cet honneur, quoique grand , ne me touclierait guère, Si je n'étais bien sûr du bonheur de vous plaire. Vous aimer est un bien pour moi plus précieux Qu'être admis à la table et des rois et des dieux ; Et l'on ne Uur sert point, même en des jours de fêtes , De morceau si friand à mon goût que vous l'êtes.
CI.ÉANTUIS
N'êtes-vous point de ceux dont l'usage est connu , Qui ne sont amoureux que quand ils ont bien bu; A qui beaucoup de vin fait sortir la tendresse; Qui vont en cet étal aux pieds de leur maîtresse Exhaler les transports de leurs brûlants désirs. Et pousser des hoquets en guise de soupirs? De nos jeunes seigneurs c'est assez la manière.
STRABON
Ma tendresse n'est point d'un pareil caractère. Bacchus n'est poiut chez moi l'interprète d'amour. J'ai près du sexe, enfin, l'air de la vieille cour. Mon cœur s'est laissé prendre en vous voyant paraître, Et de ses mouvements n'a plus été le maître. L'esprit, la belle humeur, la grâce, la beauté, Tout en vous s'est uni contre ma liberté.
CLÉANTHIS.
Ce n'est point un retour de pure complaisance Qui me fait hasarder la même confiance ; Mais je vous avouerai qu'à vos premiers regards Mon faible cœur s'est vu percé de toutes parts. Je ne sais quel attrait , et quel charme invisible En un instant a pu me rendre si sensible ; Et je n'ai point senti de transports aussi doux Pour tout autre mortel que j'en ressens pour vous.
STR^BON
En vous réciproquant , vous êles , je vous jure , De ces heureux transports payée avec usure. L'on n'a jamais senti des feux si violents Que ceux qu'auprès de vous et pour vous je ressens. Mais ne puis-je savoir, en voyant tant de charmes, Quel est l'aimable objet à qui je rends les armes?
CLÉANTHIS.
Bon ! que vous servirait de savoir qui je suis? Ce nous serait peut-être une source d'ennuis, Après vous avoir fait l'aveu de ma faiblesse.
STRABON
Ah ! que cette pudeur augmente ma tendresse!
CLÉANTHIS.
Je devrais bien plutôt songer à me cacher.
STRABON
Rien de vous découvrir ne doit vous empêcher.
CLÉANTHIS.
L'homme est d'un naturel si volage et si traître !... Qui le sait mieux que moi.'
STRABON
Vous en avez peut-être Été souvent trahie ? Ici , comme en tous lieux , La femme, à mon avis, ne vaut pas beaucoup mieux. J'en ai , pour mes péchés , quelquefois fait l'épreuve. Êtes- vous fille?
CLÉANTHIS.
Non.
STRABON
Femme?
CLÉANTHIS.
Point du tout.
STRABON
Veuve?
ciÉKtnim.
Je ne sais.
STRABON
Oh I parbleu , vous vous moquez de nous. De quelle espèce donc, s'il vous plall, èlesvous?
CLÉANTHIS.
Je fus fille autrefois, et pour telle emolovée.
ACTE IV, SCÈNE VU
STHAnOX.
Je le crois.
CLKANTIIIS.
A quinze ans je nie suis mariée :
Mais, depuis le long temps que sans époux je vis, Je ne saurais passer pour femme, à mon avis; Ni pour veuve non plus , puisqu'eu effet j'ignore Si le mari qae j'eus est mort, ou vit encore.
STRABON
Ce discours, quoique abstrait, me parait assez bon. Je ne suis, comme vous, homme, veuf, ni garçon; Et mon sort , de tout [loiiit, est si conforme au votre , Qu'il semble que le ciel nous ait faits l'un pour l'autre.
CLÉANTIIIS, à part.
Homme , veuf , ni garçon !
STRABON, à pari.
Fille, femme, ni veuve!
CLÉANTHIS, à part ,
Le cas est tout nouveau.
STRABON , à part.
L'aventure est très-neuve.
(à CIcaiithis. ) Depuis quand, s'il vous plaît , vivez- vous sans époux?
CLÉANTUIS.
Depuis près de vingt ans je goùle un sort si doux. J'avais pris un mari fourbe, plein d'injustices, Qui d'aucune vertu ne rachetait ses vices, ivrogne, débauché, scélérat , ombrageux.
Pour sa mort je faisais tous les jours mille vœux. Enfin , le ciel plus doux , touché de ma misère , Lui fit naitre en l'esprit un dessein salutaire : Il partit, me laissant, par bonheur, sans enfants.
STRABON
C'est tout comme chez nous. Depuis le même temps, Inspiré par le ciel, je quittai ma patrie , Pour luir loin de ma femme, ou plutùl ma furie. Jamais un tel démon ne sortit des enfers. C'était un vrai lutin, un esprit de travers. Un vieux singe en malice, insolente, revêche, Coquette, sans esprit , menteuse , pie-grièclie. A la noyer cent fois je m'éliiis attendu;
Mais je u'en ai rien fait , de peur d'être pendu.
CLÉANTHiS.
Cette femme vous est vraiment bien obligée !
STRAEON.
Bon! tout autre que moi ne l'eût point ménagée. Elle aurait fait le saut.
CLÉANTlllS.
Et, de grâce , en quels lieux Aviez-vous épousé ce chef-d'œuvre dos cieiix ?
STRABON
Dans Ârgos.
CLÉANTUIS , a part.
Dans Argos !
STRABON
Où la fortune a-t-elle Mis en vos mains l'époux d'un si rare modèle.^
CLLANTHIS.
Dans Argos.
STRABON , à part.
Dans Argos !
(Haut.) Et, s'il vous plaît, quel nom Portait ce clier époux?
CLÉANTHIS.
Il se nommait Strabon.
STRABON
SIrabon !
(à part.) Haï !
CLÉANTUIS.
Pourrait on aussi, sans vous déplaire , Savoir quel nom [wrlait cette éjwuse si chère?
STRABON
Cléanthis.
CLÉANTUIS.
Cléanthis I c'est lui.
STRABON
C'est elle ! ô dieu.\ J
CLÉANTUIS.
S(n traits n'en disent rien ; mais je le sens bien miea& Au soudain ciiangeinctit (|ui se fait dans mon liue.
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STRABON
Madame , jwr hasard , u'ètes-vous point ma femme ?
CLÉANTIIIS.
Monsieur, par aventure, ôtesvous mon époux?
STRABOS.
Il faut que cela soit; car je sens que pour vous Dans mon cœur tout à coup ma llamrae est amortie, Et fait en ce moment place à l'antipathie.
CLÉANTH18.
Ah ! te voilà donc, traître! après un si long temps , Qui t'amène eu ces lieux ? qu'est-ce que tu prétends?
STRABON-
M'en aller au plus tôt. Que ma surprise est forte ! Ois-moi , ma chère enfant , [tourquoi n'es-tu pas morte?
CLÉANTHIS.
Pourquoi u'es-tu pas morte! Indigne , scélérat, Déserteur de ménage, et maudit renégat.
Pour t'arracher les yeux...
STRABON
Ah ! doucement , madame !
( ù part. ) O pouvoir de l'hymen, quel retour en mon ànic I
ClÉANTUIS, à part.
Je ressentais pour lui les transports les plus doux •. Hélas 1 qu'allais-je fairb ? Il était mon époux.
(Haut.)
Va , fuis. Que le démou , qui te prit en ton gîte Pour t'amener ici , t'y remporte au plus vite. Évite ma fureur; retourne dans tes hois.
STRABON
Il ne VOUS faudra pas me le dire deux fois. J'aime mieux être ermite, et hrouter des racines, Revoyager vingt ans, nu-pieds, sur des épines. Que de vivre avec vous. Adieu.
CLÉANTUIS.
Que je le hais!
STRABON
Qu'elle est laide à présent ! et qu'elle a l'air mauvais!
A M. LE MARQUIS DE
Ariste , en vains discours lu t'échauffes la bile ;
Réserve tes conseils pour un cœur plus docile -.
Tes avis sont fort bous, on en doit faire cas;
Mais , pour t'en parler net, je ne les suivrai pas.
Tel qu'un marchand avide, arraché du naufrage,
Des périls échappé je perds toute l'image;
Un fier démon m'agite, et m'oblige à souffrir.
Ce démon , quel est-il.' c'est l'ardeur de courir.
Trop gras d'un plein repos, je pars pour l'ilalie.
Je suis fou, diras-tu. Qui n'a pas sa folie.'
La nature, en naissant , jalouse de son droit,
Marque l'homme à sou coin par quelque faible endroit.
Souvent notre bon sens malgré uous s'évapore.
Et nous aurions besoin tous d'un peu d'ellébore.
Pour surcroît de malheur, prévenus follement.
Nous nous applaudissons dans notre égarement.
Moi , vous dira ** , que, d'une main profane,
Pour trois fois mille écus je vende mon Albanc!
J'aurais jMTdu l'esprit; non, je n'en ferai rien.
Mais, monsieur... Non, vous di.s-je... 11 est beau, j'en convien;
Janviis l'art triomphant, avec tant de noblesse,
K'insulta la nature et montra sa faiblesse :
Mais, s'il vous en souvient, depuis un lustre entier,
En cuillères d'étain , en fourchettes d'acinr,
Vous mangez, le dimanche, une fort maigre soupe;
Un pot cassé vous sert de bouteille et de coupe;
El vous et votre sinur, sans babils et sans bois,
Ne vous chauflcz l'hiver (pi'en souillant dans vos doigts.
Voilà d'un fou parfait la parlante peinture.
Dit aussilrtt André, qui , docteur en usure,
Compte déjJ» combien neuf mille francs par nu)is ,
IMacés modeslfuiejit, rendent au denier troi».
Il esl fou. Qui le nie? Élcs-vous doue |<!us siigc.
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O vous qui, possédant tous les trésors du Ta^ie,
Vous laissez consumer et de soif et de faim ,
Plutôt que d'y porter une coupibJe main ?
Oronte, pâle , étique , el presque diaphane
Par les jeûnes cruels auxquels il se condamne,
Tombe malade enûn ; déjà de toutes parts
Le joyeux liérilier promène ses regards,
D'un ample coffre-fort contemple la figure,
En perce de ses yeux les ais et la serrure.
Un nouvel Esculape , en celte CNtrémité ,
Au malade aux abois assure la sauté ,
S'il veut prendre un sirop que dans sa main il porte.
Que coûte-t-il? lui dit l'agonisant. — Qu'importe?
— Qu'imiK)rte , dites-vous? Je veux savoir combien.
Peu d'argent, lui dit-il. — Mais encor? — Presque lien,
Quinze sous. — Juste ciel ! quel brigandage extrême!
On me tue, on me vole : et n'est-ce pas le même,
De mourir par la fièvre, ou par la pauvreté? Non , je n'acbète point à ce prix la santé.
Damou est agité d'une fureur contraire ;
Et, dissipant tout l'or qui fil damner son père ,
II fait, en moins d'un an , i)asser par un cornet
Cinquante mille écus d'un bien el quitte el net.
QMi des deux est plus fou , le prodigue ou l'avare?
Tous deux de leurs erreurs sont le jouet bifârre.
Que sert donc aux mortels cette droite raison ^"^"-^^^^
Que le ciel leur donna comme un sur cavcçon ,
Si rien ne peut brider leur fougue et leur audace?
Toujours dans les excès nous doimons tête basse ;
Le mal est qu'habillant nos vices en vertus.
Notre erreur est toujours ce (pii nous plait le plus.
En dépit d'Apodon D veut écrire :
Son frère en vain l'exhorte à quitter la .satire.
Il ne veut point changer de style ni de ton ;
Il sait que , bien payé de vin^t coups de biton , ^
U gagna plus cent fois , en dépit de l'envie ,
Qu'il n'a fait tout l'hiver avec sa comédie.
Laissons donc cet auteur, qui met tout à profil ,
Aux dépens de son corps égayer son esprit.
Gillot , depuis vingt ans, à plaider se tourmente,
De trente-neuf procès il en perdrait quarante ;
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Tout maigre et gueux qu'il est, il veut encor plaider:
L'exemple de Dandin ne saurait le brider.
Voici le fait. Dandin , pour partager sa vie,
Avait pris femme laide et servante jolie :
Conduite par l'esprit du démon du Palais ,
Chacune un beau matin lui suscite un procès :
La femme demandait que , pour fait d'impuissance ,
De permuter d'époux on lui donnât licence;
La servante voulait que Dandin fût tenu
D'alimenter l'enfant qu'elle avait de son cru.
Dandin prenait en paix la bizarre aventure,
Et se flattait du moins dans cette procédure.
Malgré tous les détours d'un Maurice importun.
Que de ces deux procès il en gagnerait un :
Il les perdit tous deux , et , dans la môme affaire,
Par un arrêt nouveau fut impuissant et père.
Il n'est point de cerveau qui n'ait quelque travers.
Saint-Jean ne sait pas lire, et veut faire des vers.
Sur un patin de liège élevant sa chaussure.
Lise veut être grande en dépit de nature.
Damis avait pour vivre huit mille écus par an,
Hors la main du ministre ; il se fait partisan.
Enfin , chaque homme est fou , tout m'oblige à le dire;
El, si ce n'est assez, je veux encor l'écrire.
Tout beau, me diras-tu, prédicateur en vers;
Pour trois ou quatre esprits mal timbrés, de travers,
N'allez pas, emporté d'une critiipic vaine,
Faire ici le procès à la nature humaine.
Je sais bien, cher marquis, que tu n'as aucun trait
De ces fous dont ma plume a tracé le portrait :
Mais toi, qui fais ici le sage de la Grèce,
Ton cœur n'atil jamais ressenti de faiblesse.'
Ce fier tyran de l'àme. Amour, ce doux poison.
Dis-moi, n'a-t il jamais allaijué ta raison.»
Si l'or^me voit encore aux pieds de la cruelle,
Dit un amant pi(|ué des rigueurs d'une belle,
Que l'enfer... Doucement. . Que la fou<lre... Eh ! de grâce.
Suspendez vos serments. Le premier jour se passe ;
L'amant, comme un reclus, s'enfi'rmc on son logis;
H sort le jour suivant, malgré tous ses dépits;
Il va, revient, s'approrhc , observe la fenêtre
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Où sa mattresse exprès affecte de paraître. Qu'arrive-t-il enfin? Deux mots dans un billet Rengagent de nouveau l'oiseau dans le filet. Plein des nouveaux transports de son amour sincère, En cent mille façons il s'efforce de plaire : Malgré son aigre voix , qui fait grincer les dents, Il apprend de Lambert les airs les plus touchants : Quoique d'un âge mûr, tourné vers les cinquante , l'écourt tous les matins lui montre la courante : Il use chaque jour de parfums sur sou corps Autant qu'il eu faudrait pour embaumer deux morts. Martyr des nouveautés , pour plaire à sa maîtresse , Des marchands du Palais il épuise l'adresse ; Changeant, à ses genoux , de geste et de maintien , Cent fois plus que Baron il est comédien -. Si Céliniène rit, à rire il s'évertue ; Est-elle triste , il pleure ; a-t-eile chaud , il sue : Se plaint-elle du froid dans le cœur du mois d'août, Ce Protée aussitôt s'affuble d'un surtout. Ce procédé , marquis , te parait-il bien sage ? De l'homme cependant voilà la vive image. Mais je te veux prouver (jue l'homme est mille fois Plus dépourvu de sens que les hôtes des bois. Est-il rien , réponds-moi , de plus cher que la vie.» Dans chaque être ici-bas celte ardeur réunie Nous apprend qu'il n'est point do bien plus précieux : Cependant l'homme seul , bravant ce don des cieux , A ses jours tant chéris fait sans cesse la guerre; 11 cherche à se détruire; et , craignant que sur terre Il ne manquât de place à creuser des tombeaux , Il va, bravant Neptune, en chercher sur les eaux. Ce débauché, fumant de vin et de crapule , Met lui-même en son sein le poison qui le briMe. Ceux que la gloire enchaîne à son char éclatant , Séiluilsdu faux appât d'un espoir décevant, Les guerriers si hardis, vrais enfants d'Alexandre, Qu'un point d'honneur expose et ne saurait défendre , Combien de fois le jour, pleins d'un noble transport, Pour vivre en l'avenir, courent-ils à la mort! Tant qu'à la fin d'un plomb la blessure soudaine D'une confession leur épargne la peiue ,
Et paye un créancier par un Irépas d'éclat, Aussi bien que ** par des lettres d'état. O siècles fortunés, où la forge Innocente, Ne brûlant que pour rendre une moisson moins lente. Enfantait seulement des socs et des râteaux! Elle ne creusait point ces tei ribles métaux Dont on voit les mortels , insultant à la foudre, Faire voler la mort avec trois grains de poudre. On ne faisait amas que de blés et de vins ; Mars n'avait point encorbàti ses magasins, Ces affreux arsenaux, réservoirs de la guerre, D'où l'enfer entretient commerce avec la terre. Voilà l'homme pourtant; et ces folles erreurs Sont les égarements dignes des plus grands cœurs. Et tu veux , cher marquis , que je sois le seul sage , Que je me sauve seul dans un commun naufragel Non, non; conviens plutôt que, par mille raisons. Tous les fous ne sont pas aux Petites-Maisons. Je m'appliquerais mieux au soin de la sagesse , S'il se trouvait enœre un seul sage en la Grèce. Mais enfin , puisqu'ici tous les hommes sont fous , Ce n'est pas un grand mal : hurlons avec les loups.
A M. L'ABBÉ DE BENTIVOGLIO
Favori d'Apollon, toi qui sur le Parnasse, D'un vol rapide et fier, suis de si près le Tasse; Toi , dont les vers galants et libres dans leur cours Semblent être en tout temps dictés par les Amours, A qui , dans mes transports , je fais gloire de plaire ; Cher abbé, j'ai besoin d'un conseil salutaire. Je sais que je ne puis tnieux m'adresser qu'à toi. Voici (juel est le fait : de grâce , écoute-moi. Un démon , ennemi du repos de ma vie , De rimer, en naissant, m'inspira la folie; Kt je n'eus pas encore assemblé dou/.c hivers , Qu'errant sur l'ilélicon, je composai des vers. Depuis ce temps fatal, ma vie infortiniée Aux fureurs d'Apollon fut toujours condamnée. Le fantasque qu'il est m'agite à tout projK» ,
Et se fait un pla'sir de Iruiibli r mon repos.
Quand , retiié chez moi , que, d'un sommeil tranquille ,
Je devrais à mon aise , ainsi que Gémonville ,
Entre deux draps bien blancs, jus(prà midi ronflant ,
Attendre le retour d'un diner siuxulent ;
Bientôt ce dieu fougueux , me tirant par l'oreille,
S'empare de mes sens, me travaille, m'éveille.
M'arrache de mon lit, et fait tant (pi'il m'assied ,
Ainsi qu'un criminel , sur le sacré trépied.
Avec l'aide d'un fer le caillou étincelle,
Le feu prend ; j'entrevois, j'allume ma cliandelle ;
Je prends la plume eu main , j'écris , et quelquefois ,
Pour faire (juatre vers, je me mange trois doigts :
Je monte, je descends; sur le bruit que je mène.
On croit , dans la maison , que c'est une àme en peine :
La servante , en frayeur, se jette à bas du lit.
Et pour le lendemain me promet un obil,
A^ec des oraisons de cent ans d'indulgence.
Mais déjà pour un temps ma iMiuvre àme en élance
Clierclie , travaille, sue , elface , ajoute , écrit ,
A la torture met son corps et son esprit.
Encor si quelquefois mon indulgente veine ,
De mes premiers efforts se contentant sans peine ,
A quelque faible endroit voulait faire quartier,
Je pourrais aisément, comme l'abbé Gontier,
Seul content des transports de ma veine facile ,
Fatiguer de mes vers et la cour et la ville :
Mais, hélas! par malheur, abbé, le croiras-tu?
Je ne te dirai point si c'est vice ou vertu ,
Il me semble toujours, lorsque je viens d'écrire ,
Que tout ce que j'ai dit, on le pourrait mieu't dire;
Qu'un tel vers, à mon sens, est languissant et froid;
Que ce mot n'est pas bien placé dans son endroit;
Là , (lue le bon sens souffre , et qu'ici la pensée
De ténèbres encor se trouve embarrassée.
Ainsi toujours chagrin , agité de remords ,
Si j'en croyais la voix de mes justes transports ,
Je cacherais bientôt , sous de sages ratures.
De mes vers mal polis les honteuses mesures;
Ou bien , écoutant mieux la voix de la raison ,
Le (eu me vengerait des froideurs d'Apollon.
Mais , malgré tous les maux où ma verve m'engage,
Abbé, vois , je te prie , à quel point va ma rage -.
Comme si de ce dieu tous les trésors divers
Ne s'ouvraient que pour moi , je veux faire des vers.
J'ai beau , dans mon bon sens , blAmaiit mon imprudence,
De mes astres malins accuser rinlluence;
Sitôt que mon démon vient m'olïrir son secour?,
Il faut , comme un torrent , que ma veine ait son cours :
Je me rejette en mer sans crainte de l'orage ;
Et, tout humide encor de mon dernier naufrage,
J'aime mieux mille fois m'abandonner aux Ilots,
Qu'aux charmes indolents d'un ennuyeux repos.
Je serais trop heureux, si d'une autre manie
Le ciel ne prenait soin de traverser ma vie ;
Je ne me trouverais à plaindre qu'à demi ,
Si je n'avais , abbé , que ce seul ennemi ;
De quelque adroit poison dont il vint me surprendre,
Je crois que je pourrais quelquefois m'en défendre :
Mais un dieu plein de haine est venu dans un jour
Souffler dedans mon c(pur tous les feux de I amour.
Depuis le triste instant qui vit linir ma joie ,
Mon cœur de deux bourreaux est tlevenu la proie;
Lt l'un n'a pas plutôt suspendu sa fureur,
Que l'autre arme sa rage et dédiire mon cœur :
Car sitôt qu'Apollon souffre que je respire.
L'amour vient sur ses pas exercer son empire,
Et m'oiïrir un objet qui fut fait parles dieux
Pour le tourment des cœurs et le plaisir des yeux.
Que ce plaisir fatal m'a fiiil verser de larmes!
Qu'il en coûte k mon ctcnr d'avoir vu tant de charmes!
Et qu'il s'en faut, grands dieux ! dans cet engagemeut,
Que le plaisir, hélas ! n'égale le tourment!.
Je veux à chaque instant m'échapper de ma chaîne;
J'appelle à mou secours le dépit et la haine,
La raiwn , ses froideurs, les maux que j'ai soulTerts :
Mais , toujours malgré moi retenu dans mes fers ,
Plus je forme d'efforts, plus ma rohi'lle llaniine ,
S'irritant par mes soins, s'allume dans mon unie.
Trop heureux Q..., qui peux en un muI jour
Changer trois fois d'hubit , de cheval, et «l'amour;
Qui |)enx racilemiuit, d'une flamme légère,
Passer (lu blond au brun , de la fille à la mère ! Pour le premier objet lou cœur est toujours pr^t : Tes plaisirs, il est vrai, sont sans goût, sans attrait; Mais tu fais cependant, quoi qu'on en veuille rire. L'amour sans rien sontlVir, et même sans rien dire. Que je serais heureux, si le ciel , en naissant. M'eût donné, comme à loi, ce merveilleux talent .' Ou, comme à Robineau, qu'il eût mis dans ma bouche Ces accents doucereux, ce langage qui touche. Cet air tendre et (latteur, et ce discours concis Qui fait qu'avec deux mots un c(eur se trouve prisl Mais, hélas ! je n'ui rien de ce qu'il faut pour plaire; Je ne puis bien parler , et ne saurais me taire. Je me consolerais, si , comme au siècle d"or , Les amants d'aujourd hui faisaient l'amour eiicor. La bouche était du cœur la lidèle interprète : On n'appréhendait point alors qu'une coquette Apprit à ses soupirs quand ils devaient sortir, Et que même les Heurs servissent à mentir ; Qu'une fausse bonté, succédant à la haine. Vînt arrêter un cœur prêt à rompre sa chaîne. On ignorait encor l'art de dissimuler : Qui plus avait d'amiur, mieux en savait parler ; Dès que l'on aimait bien, on était sûr de plaire : Aussi, par un retour et juste et nécessaire, H arrivait toujours que le plus amoureux. Malgré tous ses rivaux , était le plus heureux. Ce beau temps est passé ; tout a changé de face ; Lt l'amour aujourd'hui ne se fait qu'en grimace. Il faut'ôtre bourru , cliagrin , fâcheux , jaloux , Et plus prompt que Rodrigue à se mettre eu courroux. Moi-même le premier je sens cette faiblesse : Qu'une mouche bourdonne autour de ma maîtresse, Et vienne impudemment sur ses lèvres s'asseoir, Ou qu'un zéphyr fripon lui lève son mouchoir , Soudain j'entre en fureur, je pâlis, je frissonne, Et je crois avoir vu mon rival eu personne : Je languis, je me plains, quand je vois ses appas; Je ne souffre pas moins quand je ne les vois pas. Ainsi, toujours fàcheuv, odieux à moi-même, Je passe tous mes jours dans une horreur extrême.
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Je m'ennuie étant seul, le monde me déplaît, Et ne puis dire enfin si j'aime ou si je hais. Voilà depuis cinq ans la vie que je mène : Mais enfin il est temps que je sorte de peine; Et je viens dans ces vers, abbé, te consulter. De deux rudes métiers lequel dois-je quitter? Cesserai-je d'aimer, ou bien d'être poète? Tu vas me conseiller , en personne discrète, De laisser l'un et l'autre, et les vers et l'amour. Il est vrai : mais c'est trop entreprendre en un jour Et tu seras encore un saint d'un grand mérite , Si tu jKîux , par conseils , par art , par eau bénite Exorciser en moi l'un de ces deux démons : Abbé , je t'en conjure ; et si par tes sermons Apollon et l'Amour peuvent quitter la place, S'il en rentre en mon cœur jamais la moindre traie consens que mon bras, chargé de nouveaux fer? De l'Ottoman encor fasse écumer les mers; De n'aller qu'en béquille, ou sur une civière j De ne faire concert qu'avecque Goupiliière ; Et , pour comble à la fin d'ennuis et de tourment, De ne voir de trois mois la belle Lallemant.
A M. QUINAULT
Favori des neuf Sœurs , toi que l'Amour fit naître Pour être en l'art d'aimer et le guide et le maître, Et dont les vers galants, libres et pleins d'attraits. Fournissent à ce dieu les plus sûrs de ses traits ; Toi qui connais si bien le c(Eur et la tendresse; QUINAULT, souffre aujourd hui qu'à foi seul je m'adresse Pour châtier des vers, enfants d'un noble feu Qui n'avait d'Apollon peut-être aucun aveu : Juge juste et sévère, ajoute, change, clTace; Viens des vers trop pompeux humilier l'audace ; Fais à de languissants prendre un plus noble essor; Sous tes critiques mains tout va devenir or. Si mon fiiible travail s'attire quelque gloire , Je te lad«Trai plus qu'aux Filles de mémoire;
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Et pour élève enfin si tu veux m'avouer,
C'est par cet endroit seul qu'il Taudra me louer :
Car enfin , de les traits alniirateur tidèle ,
Où trouverai-je ailleurs un plus parfait modèle,
Soit que ma muse un jour donne à Lulli des vers,
Soupire d'un cœur tendre et digne de ses airs ;
Soit qu<» je veuille encor , d'une plus forte haleine ,
Pour le cothurne allier faire couler ma veine ;
Ou, qu'un plus noble feu m'emportaut vers les deux.
Je chante d un héros les exploits glorieux?
En effet, qui sait mieux dans les plus froides âmes
Allumer les brasiers des amoureuses flammes ?
On dirait que l'Amour t'a remis son carquois.
Qu'il frappe par tes coups et touche par ta voix.
Si tu chantes Louis que l'univers révère ,
Tu cesses d'être Ovide , et prends le ton d'Horaère.
Quelle gloire pour toi , que tes illustres vers
Ayent donné matière à ces nobles concerts
Qui vont porter son nom du midi jusqu'à l'Ourse,
Et du couchant aux lieux où le jour prend sa sourie!
A l'ombre de ce nom, cher Quinault, ne crains pas
D'être soumis aux lois d'un injuste trépas :
A l'injure des ans la gloire est arrachée,
Puis({u'elle est pour jamais à Louis attachée.
Heureux, si , comme toi , plein de divins transports ,
Je lui pouvais un jour consacrer mes elforls 1
Mais faible et vain désir ! ([uelle muse assez fière
Osera maintenant entrer dans la carrière?
Campistron m'apprend trop, dans de pareils combats.
Les dangers que l'on court eu marchant sur ses pas.
Je repousse bien loin de flatteuses amorces,
bit sais mieux mesurer mes desseins à mes forces.
Que d'autres, plus hardis, dans ces nobles travaux ,
S'efforcent d'imiter Racine et Despréaux;
Mais moi , je n'irai point, trop altéré de gloire ,
Honorer le triomphe ac(|uis à leur \icloire :
Content de t'admirer dans un vol glorieux ,
Je te suivrai, Quinault, et du cœur et des yeux.
ÉPITRE IV
Quoi! toujours prévenu des sentiments vulgaires,
Ne sortiras-tu point des routes ordinaires ?
Et veux -tu, te laissant entraîner au torrent,
Toujours dans tes erreurs suivre un peuple ignorant ?
Me pourrai-je à la fin te mettre dans la tète
Que ces opinions où le peuple s'arrête
Sont ces faux loups-garoux, ces masques effrayants,
Ces spectres dont ici l'on lait peur aux enfants ?
Ne sais-tu point encor, par ton expérience,
Que tout ce qu'ici-bas on appelle science
N'est qu'un abime obscur, où nous trouvons enfui
Qu'il n'est rien de si sur que tout est incertain;
Qu'une femme en sait plus que...
Tu ris! Qu'a donc, dis-moi, ce discours qui t'étonne?
Je ne veux que deux mots pour te pousser à bout.
Qu'est-ce que le savoir ? L'art de douter de tout.
Ignorer ou douter étant la même chose.
Un simple esprit, certain de ce qu'on lui propose.
N'est-il pas , réponds-moi , mille fois plus savant
Dans ses égarements , que ce docte ignorant ,
Lequel, interrogé si le soleil éclaire ,
Réjwnd: Je n'en sais rien; j'en doute; il se peut faire.
Mais il tant s'égayer ; et, sur le même ton,
Après t'avoir prouvé par plus d'u>.e raison
Que l'bomme ne sait rien qu'à force d'ignorance.
Sceptique dangereux, je dis plus, et j'avance
Que le bien et le mal n'est qu'eu opinion ;
Que faire l'un ou l'autre est faire Une action
Que la loi seulement défend ou rend licite,
Et qui ne i)orlc en soi ni crime ni mérite;
Que l'un dans lautre enfin est si fort confondu ,
Que le bien est un mal , le crime une vertu.,
Ma doctrine n'est ikis tout à fait orthodoxe.
J'en conviens; et je sais qu'un pareil paradoxe
Du Portique incertain a toujours pris l'essor.
Mais il faut le prouver connue l'aulre : d'accord.
Le bien dout nous parlons n'est-il pas d'une essence
Qui ne prend que de soi toute son excellence;
Qui , recherché de tous , et toujours précieux , N'emprunte sa valeur iii du temps ni des lieux ? Le mal est , d'autre part , ce qu'une voix tacite Nous dit être mauvais, et que chacun évite. Or, dis-moi, quelle chose est d'un goût général Ici-bas reconnue ou pour bien ou pour mal .' Chaque peuple à son gré, conduit par ses caprices, JN'a-l-il pas ordonné des vertus et des vices.' Kt, sans de la raison écouter trop la voix, Ce qui fut mal en soi fut fait bien par les lois. Chacun, dans ses erreurs, ou fâcheux, ou commode, S'établit une loi purement à sa miMle.
Ainsi l'on vit du Ml les brûlés habitants Peindre les auges noiri, comme les démons blancs. Le porc est chez l'Hébreu le morceau détestable, Le porc chez les chrétiens est l'honneur de la tible; Et sur le même mets nous voyons attaché. Pour les uns du plaisir, pour d'autres du péché. L'Ottoman ne saurait boire du vin sans crime; Le Germain, s'il n'en boit, ne peut être en estime; Et c'est une vertu , sur les rives du Rhin , De perdre la raison pour faire honneur au vin. On a, dans mille lieux , vingt femmes de réserve ; Deux suflisent ici pour aller droit en Grève; Même les plus sensés , crai<{nant le nom de sot , Ont jugé sainement qu'une était encor trop. Un mari , redoutant les coups de la tempête Dont le musqué blondin vient menacer sa lôte. Croit qu'il n'est point au monde un plus sensible affront Que celui qui , sans bruit , le [wut maniuer au front , Et qu'il n'est devant Dieu d'actions plus énormes Que ces crimes féconds qui font pousser les cornes. Il n'en est pas de môme en ces tristes pays Que sous d'âpres glaçons l'Aiiuilon tient transis. Qui le sait mieux que moi? La froide Lapouie De ces sottes erreurs ignore la manie : Pour honorer son hôte , ii faut ( me croiras-tu .') IVendre le soin fùcheux de le faire cocu. Cocu ! Vous vous mo(]uez. Bon ! il n'est pas possible. Et pourquoi non.:* Qu'a douccc mot de »i terrible. La fenuues n'en ont pas, comme toi, tant de peur.
Cela fut bon jadis. Voyez le grand malheur, Quand ton nom des cocus grossira le volume, Si ton Iront à la chose aisément s'accoutume ! Eh! pourquoi, sans raison, du seul mot s'effrayer? Je le dis entre nous, il faut que ce métier Ne soit pas , après tout , un si rude exerciœ , Puisqu'on voit tous les jours dedans cette milice Des flots d'honnêtes gens venir prendre parti. Mais je reviens au point duquel je suis sorti. Et je dis qu'il n'est point de vertu ni de vice Qui ne change de nom suivant notre caprice , Et que tout ici-bas est diversement pris Par les gens plus sensés et les olus beaux esprits.
Ces lieux si décriés , que ces femmes humaines
Tiennent poursojilagerles amoureuses peines.
Ces temples de Vénus , où l'on voit si souvent
Le commissaire en robe, appuyé du sergent;
Ces lieux contre lesquels le dévot voisinage
Va déchaîner son zèle et déployer sa rage ,
Sont déti'stés en Fnmce, et bénis au Levant,
Où l'on voit tous les jours le pieux musulman
Fonder sur les chemins, par un excès de zèle,
Ainsi qu'un hôpital ou bien une chapelle ,
De ces lieux que l'on trouve ici si dangereux ,
Pour les pressants besoins du passant amoureux.
Cependant , à nous voir, nous sommes les seuls sages,
Rien ne fut mieux conçu que nos lois , nos usages.
Il est vrai : mais bientôt, par de bonnes raisons,
L'Indien va nous placer aux Petites-Maisons.
En effet, dira-l-il , quelle lureurewtréme
De mettre en terre un corps qu'on chérit, que l'on aime ,
Pour être indignement la p;Uuro dos vers ?
Qu'avec plus de raison , en cent ragortts divers
Le fils mangeant It; i>ère, il lui rend en partie
Ce qu'il reçut de lui quand il vinl à lu vie;
El, ranimant sa cliair et réchauffant son sang,
Il lui fait de son corps un sépulcre vivant!
Quelle horreur ne font pas ces sentiments bi/arres !
Mais |iourlant dans ces lieux si cruels , si barbares,
Muus-LMèuies nous passons pour des gens sans amour
Ingrats, dénaturés, et peu dismsdu jour.
Non , non , je le dirai , il n'est point de folie
Qui ne soit ici-bas en sagesse établie,
Point de mal qui pour bien ne puisse être reçu,
Et point de crime enfin qu'on n'iiabille en vertu.
Un voleur parla ville, en pompeuse ordonnance,
Est du fond d'un cachot conduit à la potence :
La raison , l'équité , la coutume, les lois,
Pour demander sa mort tout élève sa voix.
En jugiez- vous ainsi jadis, Lacédémone,
Quand , par voire ordre exprès, une illustre couronne
Venait ceindre le front du plus adroit voleur.
Qu'on renvoyait comblé de présents et d'honneur.'
Cependant les décrets que vous sûtes écrire
Furent reçus dans Rome; et ce fameux empire,
Qui prescrivait des lois à l'univers jaloux ,
Se fit toujours honneur d'en recevoir de vous.
Mais pourquoi s'étonner que des lois étrangères
Soient, suivant le caprice, aux nôtres si contraires.'
Nous-mêmes, sans raison, à nous-même opposés.
Nous punissons des faits par nous-même tnci'nsés;
Et, sans avoir pour nous de raisons légitimes,
Le succès fait toujours nos vertus ou nos crimes.
11 est vrai, j'en conviens, nous voyons parmi nous
Les suivants de Thémis, de leur pouvoir jaloux.
Contre des malheureux déchaîner leur colère.
Mais ces voleurs fameux de la première sphère.
Ces riches partisans, ces heureux scélérats,
Malgré tous leurs forfaits, ne les voyons-nous pas,
A force d'entasser injustices sur crimes.
Se tracer une route aux rangs les plus sublimes?
Voler au coin d'un bois pour éviter la faim ,
C'en est trop pour mourir d'un su|)|)licc hdiumaiu;
Mais , sous le faux semblant de l'intérêt viu prince.
Désoler en un an la plus riche province ,
Faire gémir le peuple, accabler l'équité.
Se faire une vertu de son iniquité ,
Inmioler tous les jours d'innocentes victimes.
Et remporter enfin, pour le fruit de ses crimes.
Le repos malheureux de n'en connaître plus;
Voilà , voilà des faits dont .se sont prévalus
Ceux qu'on a vus par là mériter l'alliance D'un duc et pair, ou bien d'un maréchal de France. Par cent bouches d'airain mettre une ville à bas, Ravir une province, enlever des États, Déposséder des rois affermis sur le trône. Leur ôter en un jour la vie et la couronne; Précipiter enfin cent peuples dans les fers. Et porter l'épouvante aux coins de l'univers ; N'est-ce pas là courir de victoire en victoire , Et faire des exploits d'éternelle mémoire? Répandre un peu de sang , c'est être un assassin , C'est être d'un gibet l'honneur et le butin : Mais de ruisseaux de sang inonder les campagnes , De morts et de mourants élever des montagnes, Immoler l'univers à toute sa fureur; A force de trépas , de carnage et d'horreur, Obliger le soleil à rebrousser sa course. Et révolter les eaux contre leur propre source : Que fîtes-vous jamais, illustres conquérants, Pour mériter le nom d'invincibles, de grands, Que ces fameux forfaits que l'univers admire? N'est-ce pas à ce prix qu'on achète un empire ? El vous eùt-on jamais élevé des autels, Si vous n'eussiez été qu'à demi criminels? Pourquoi commandes-tu que je perde la vie? Dit ce corsaire un jour au vainqueur de l'Asie ; Ce fut toi qui m'appris, en pillant l'univers, Le métier malheureux de voler sur les mers : Nous exerçons tous deux le même art de pirate; En cela différents, que toi dessus l'Euphrate Tu ravis tous les jours des empires nouveaux. Et que moi je ne prends sur mer (pie des vaisseaux. N'avait-il pas raison? Car si, pour le bien prendre, Le corsaire eût été plus voleur qu'Alexandre , Par un fàchetix revers alors on aurait vu Le premier sur le Irône, et le second pendu.
La plus belle action n'est bien souvent qu'un vice. Romains, vous renseigniez., <|uand du dernier supplice Vous punissiez vos (ils en criminels d'Étal , Quand ils avaient vaincu sans l'ordre du séuat.
De si hautes vertus , de si rares maximes.
Par leur trop de hauteur dégénèrent en crimes;
Et le crime élevé, et d'éclat revêtu.
Perd son nom dans son vol , et se change en vertu.
Que je te plains, hélas! malheureuse duchesse,
D'é.lre du campagnard et du clerc la maîtresse !
Tu vois depuis quinze ans dans ton indigne emploi
Ta honte tous las jours s'élever contre toi.
Si, comme une Lais, ou comme une Faustère,
Tu pouvais captiver les maîtres de la terre,
Et, l'élevant enfin par quelcjuc coup d'éclat,
Devenir les amours d'un ministre d'État;
Alors, certes alors, ennoblie, estimée ,
Tu verrais de ton sort changer la renommée;
Tu verrais dans l'État tout soumis à tes lois;
Seule tu donnerais les charges, les emplois;
Qui tu voudrais irait par la ville en carrosse;
Tu verrais à tes pieds et l'épée et la crosse ;
Et la France viendrait, ne jurant (pie par toi,
T'implorer, c^mme on (ait le tout puissant Louvoi.
Plutôt que d'épuiser une telle matière.
Je com|tlerais vingt fois combien au clii elière
Pilon , l'homme aux pardons , a fuit jwrter de corps ,
Combien au jeu Robert a perdu de trésors,
Et combien la Milieu , la beauté de notre âge ,
À de fois en un an recrépi son visage.
ÉPITRE V
Si tu peux te résoudre à quitter ton logis,
Où l'or et l'outremer brillent sur les lambris.
Et laisser celte table avec ordre servie ,
Viens , pourvu que l'amour ailleurs ne te convie,
Prendre un repas chez moi demain , dernier janvier,
Dont le seul appétit sera le cuisinier.
Je te garde avec soin , mieux que mon patrimoine ,
D'un vin exquis, sorti des pressoirs de ce moine
Fameux dausOvilé, plus que ne fut jamais
462 1H>KSIES DIVERSES.
Le défenseuf du clos vanté par Rabelais.
Trois convives connus, sans amour, sans alïaires.
Discrets , qui n'iront jwint révéler nos mystères,
Seront par moi clioisis pour orner le festin.
Là, par cent mots pi(|nants, enfants nés dans le vin ^
Nous donnerons l'essor à cotte noble audace
Qui fait sortir la joie, et qu'avouerait Horace.
Peut-être ignores-tu dans quel coin reculé
J'babite dans Paris , citoyen exilé,
Et nie cache aux regards du profane vulgaire.'
Si tu le veux savoir, je vais le satisfaire.
Au bout de celte rue oii ce grand cardinal ,
Ce prêtre conquérant, c« prélat amiral ,
Laissa pour monument une triste fontaine
Qui fait dire au passant que cet homme, en sa haine.
Qui du trône ébranlé soutint tout le fardeau,
Sut répandre le sang plus largement que l'eau ,
S'élève une maison modeste et retirée,
Dont le chagrin surtout ne connaît point l'entrée :
L'a-il voit d'abord ce mont dont les antres profonds
Fournissent à Paris llionneur de ses plafonds ;
Où de trente moulins les ailes étendues
M'apprennent chaipie jour quel vent chasse les nues :
Le jardin est étroit ; mais les yeux satisfaits
S'y promènent au loin sur de vastes marais.
C'est là qu'en mille endroits laissant errer ma vue ,
Je vois croître à plaisir l'oseille et la laitue;
C'est là que , dans son temps, des moissons d'artichauts
Du jardinier actif secondent les travaux ,
El que de champignons une couche voisine
Ne fait, quand il me plait , qu'un saul dans ma cuisine :
Là , de Verlumnc entin les trésors précieux
Channent également et le goill cl les yeux.
Dans le sein forluné de ce réduit tranquille.
Je ne veux point savoir ce qu'on fait dans la ville;
i'iguore si l'aris fait des feux pour la paix ;
Mes yeux n'y voyenl point un maudit liourvalais
Dans un char surdoré jouir avec audace
Des regards indignés dont chacun le menace ;
Je n'entends point crier tant de nouveaux .... ,
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De l'avare cerveau de .... sortis.
Libre d'ambition, d'amour, de jalouâie,
Cynique mitigé , je jouis de la vie ;
Lt, pour comble de bien , dans ce lieu retiré,
Je n'y connus jamais ni M.... ni G.,..
Dans ce logis pourtant liumble et dont les tentures
Dans l'eau des Gobelins n'ont point |tris leurs teintures.
Où Mansart de son arl ne donna point les lois ,
Sais-tu (piel bote , ami , j'ai reçu quebiuelois?
lùigbien, qui , ne suivant que la t;loire pour guitle ,
Vers l'immortalité prend un vol si rapide,
lit que Nerwinde a vu , par des faits inouïs ,
Enchaîner la victoire au\ drapeaux de Louis.
Ce prince respecté , moins par fon rang suprême
Que |)ar tant de vertus qu'il ne doit qu'à lui-uiôuK',
A fait plus d'une fois, fatigué de Marly,
De ce simple séjour un autre Chantilly.
Conti, le grand Conli , (pie la gloire environne.
Plus orné par son nom que paruue couronne.
Qui voit , de tous côtés , du peuple et des soldats
Et les cœurs et les yeux voler devant sos pas;
A qui Mars et l'Amour donnent , «piand il commande ,
De myrte et de laurier une double guirlande;
Dont l'esjjrit pénétrant, vif et plein de clarté.
Est un rayon sorti de la Divinité,
A daigné quelquefois, sans bruit, dans le silence ,
Honorer ce ré<luil de sa noble présence.
Ces héros, méprisant tout l'or de leurs buffets.
Contents d'un linge blanc et de verres bien nets.
Qui ne recevaient point la li(|ueur infidèle
Que Rousseau' lit chez lui d'une main criminelle,
Ont souffert un repas simple et non préparé,
Où l'art des cuisiniers, sainement ignoré.
N'étalait point au goût la funeste élégance
De cent ragoûts divers que |)roduit l'alwndance ;
Mais où le sel attique, à propos répandu ,
Dédommageait assez d'un entremets perdu.
C'est à de tels repas que je te sollicite ;
• Marchand de vin.
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C'est dans celle maison où ma letlre t'invite. Ma servante déjà, dans ses nobles transpoi Is, A fait à deux chapons passer les sombres bords. Ami, viens donc demain, avant qu'il soil une bet:rj, Si le hasard le fait oublier ma demeure , Ne va pas l'aviser, pour trouver ma maison , Aux gens des environs d'aller nommer mon nom : Depuis trois ans et plus, dans tout le voisiiiai^e, Ou ne sait, grûce au ciel , mon nom ni mon visai; ;. Mais demande d'abord où loge dans ces lieux Un homme qui, poussé d'un désir curieux , Dès ses plus jeunes ans sut percer où l'Aurore Voit de ses premiers feux les peuples dii Dosphoro ; Qui , parcourant le sein des infidèles mers , Par le fier Ottoman se vit chargé de fers; Qui piit, rompant sa chaîne, une nouvelle course Vers les tristes Lapons que gèle et transit l'Ourse , Et s'ouvrit un chemin jusqu'aux bords retirés Où les feux du soleil sont six mois ignorés. Mes voisins ont appris l'iiisloire de ma vie , Dont mon valet causeur souvent les désennuie. Demande-leur encore où loge en ces marais Un magistrat qu'on voit rarement au palais; Qui , revenant chez lui lorscjue chacun sommeille , Du bruit de ses chevaux bien souvent les réveille ; Chez qui l'on voit entrer, pour orner ses celliers, Force (piartauls de vin , et point do' créanciers. Si tu veux , cher ami , leur parler de h sorte, Aucun ne manciuera de te montrer ma porte. C'est là (pi'au premier coup tu verras accourir Un valet diligent qui tiendra pour l'ouvrir : Tu seras aussitôt conduit dans une chambre Où l'onbraveà loisir les fureurs d^i décembre. Déjà le feu , dressé d'une prodigue main , S'allume en pétillant. Adieu jusqu'à dcn»ain.
SATIRE
Quelle sombre tristesse attaque tes esprits ? Le cliagrin sur ton front e^t gravé par replis. Qu'as-tu fait de ce teint où la jeunesse brille? Je te vois plus rêveur qu'un enfant de famille , Qui , courant vainement , cberclie depuis un mois Quei(iue honnête usurier qui proie au den er trois; Ou qu'un auteur tremblant qui voit liver les lustres, Pour éclairer bientôt ses sottises illustres , Quand le parterre en main tient le sifflet tout prêt, Et lui va , sans appel , prononcer son arrêt.
Ma douleur, clier ami , paraît avec justice ,
Et n'est point en ce jour un effet du caprice.
Le pompeux attirail d'un funeste convoi
Vient de saisir mon cœur de douleur et d'eflroi.
Mes yeuxont vu passer dans la place procliaine
Des mcnins de la mort une bande inhumaine ;
De pédants mal peignés un bataillon crotté
Descendait à pas lents de l'université :
Leurs longs manteaux de deuil traînaient jusques à terre;
A leurs crêpes flottants las vents faisai^Mit la guerre ;
Et chacun à la main avait pris pour (lambeau
Un laurier jadis vert , pour orner un tombeau.
J'ai vu parmi les rangs , malgré la foule extrême,
De maint auteur dolent la face sèche et blême :
Deux Grecs et deux Latins escortaient le cercueil ;
Et, le monclioiren main , Barbin menait le deuil.
i'ourquiciois tu que marche une telle ordonnance,
Ce lugubre appareil , celte noire aflluence.^
D'un poêle défunt plains le funeste sort :
L'université pleure, et Despréaux est mort.
Il est mort. C'en est fait; sa satire nouvelle,
Enfant infoituné d'une plume infidèle,
Dont la ville et la cour ont fait si peu de cas,
' Bollcau De<:préaux.
L'avait déjà conduit aux portes du trépas, Quand les cruels effets d'une jalouse rage L'ont fait enfin partir pour ce dernier voyage. Il croyait qu'Hippocrène et son pins pur cristal Ne devaient que pour lui couler à plein canal ; Mais, apprenant qu'un autre, animé par la gloire, Avait heureusement dans sa sourcQ osé boire, 11 frémit; et , percé du plus cruel dépit , Par l'ordre d'Apollon il va se mettre au lit. Tu ris! De tous les maux déchaînés sur la terre Pour livrer aux auteurs une cruelle guerre, Sais-tu bien que l'envie est le plus dangereux ? Ils n'ont point d'antidote à ce poison affreux. Un poëte aisément , aidé par la nature , Souffre la faim , la soif, le soleil , la froidure, Porte sans murmurer dix ans le môme habit , N'a que les quatre murs, l'hiver, pour tour de Ht. D'un grand qui le nourrit il souffre les saccades ; Son dos même endurci se fait aux bastonnades : Mais voit-il sur les rangs quehiu'un se présenter. Et cueillir des lauriers qu'il croit seul mériter. Au l)on goiit à venir soudain il en appelle ; Au siècle [Xîrverli sa muse fait querelle; A chaque coin de rue il crie : O temps! ù mœurs! Le poison cependant augmente ses ardeurs ; Et les dépits cruels, les noires jalousies , Font à la fin l'effet de vingt apoplexies. Ainsi finit ses jours le classique héros Dont un triete cercueil garde à i)résent les os. Mais se sentant voisin de l'infernale rive, Et tout prêt d'exhaler son ;\nic fugitive , Il demanda par grftce, et d'une faible voix. D'embrasser ses enfants pour la dernière fois. Deux valets aussitôt , ses dignes secrétaires , Ap|>ortent près de lui des milliers d'exemplaires. Le lit par trop chargé gémit sous les paiiuets, Et l'auteur moribond dit ces mots parluxpiets : » O vous, mes tristes vers , noble objet de l'envie « Vous dont j'attends Ihonneurd'une seconde vie, « Puissie/.vons échapper au naufrage des ans, a El braver à jamais l'ignorance et le temps!
« Je ne vous veriai plus : déjà la mort liidetise
n Autour de mon cUevet étend une aile affreuse :
« Mais je meurs sans regret, dans un temps dépravé
« Où le mauvais goût règne, et va le front levé;
« Où le public , ingrat, infidèle , perfide ,
K Trouve ma veine usée et nwn style insipide.
« Moi, qui me cms jadis à Régnier préféré
■ (Que diront nos neveux?), R....' m'est comparé !
« Lui qui , pendant dix ans , du concliant à l'aurore ,
« Erra clicz le Lapon ou rama sous le Maure!
« Lui qui ne sut jamais ni le grec, ni l'hébreu ,
« Qui joua jour et nuit , fit grand'chère et bon feu !
« Est-ce ainsi qu'autrefois dans ma noire soupente,
« A la sombre lueur d'une lampe puante ,
« Feuilletant les replis de cent bouquins divers,
« J'appris, pour mes péchés , l'art de forger des vers?
« N'est ce donc qu'en buvant que l'on imite Horac« ?
« Par des sentiers de (leurs monte-ton au Parnasse?
« Et R.... cependant voit éclater ses traits,
« Quand mes derniers écrits sont en proie aux laquais !
« 0 rage ! ô désespoir ! ô vieillesse ennemie !
« Après tant de travaux , sur la fin de ma vie ,
a Par un nouvel athlète on me verra vaincu !
« Et je vis! Non , je meurs ; j'ai déjà trop vécu. »
A ces mots bégayés , que la fureur inspire ,
Boileau ferme les yeux, penche la tête, expire.
Le bruit de cette mtfrt dans le pays lathi
Se répand aussitôt, et vole chez Barbin.
Là , dans l'enfoncement d'une arrière-boutique.
Sa femme étale en vain un embonpoint antique.
Et, faisant le débit de cent livres mauvais.
Amuse un cercle entier des oisifs du IMiais :
Là, le vieux nouvelliste a toujours ses séances :
Là , le jeune avocat vient prendre ses licences ;
Et le blond sénateur, en quittant le barreau.
Vient peigner sa perruque et prendre son chapeau.
C'est là que le chanoine , au sortir du service ,
Vient en aumuce encore achever son office,
' Rcgrnard, qui avait fait une satire tufïdlocre contre les marts, en opposition à celle de Botlcau contre les fciumes.
Et qu'on Toit à midi maint auteur demi-uu,
Sur le projet d'un livre , emprunter un écu.
Dans ce lycée enfin cette mort imprévue
Fut par les assistants diversement reçue.
Acaste en soupira, le libraire en frémit,
Crispe en eut l'œil humide , et Perrault en sourit.
Pendant qu'on doute encor de la triste nouvelle,
Ariste arrive en pleurs ; et sur une escabelle ,
Au milieu du perron se plaçant tristement,
Lut au cercle, en ces mots, l'extrait du testament :
« En l'honneur d'Apollon, à jamais je souhaite
« Aux yeux de l'univers vivre et mourir poëte ;
« J'en eus toute ma vie et l'air et le maintien :
" Mais, désirant mourir en poëte chrétien ,
« Je déclare en public que je veux que l'on rende
« Ce qu'à bon droit sur moi Juvénal redemande :
« Quand mon livre en serait réduit à dix feuillets,
« Je veux restituer les larcins que j'ai faits;
« Si de ces vols honteux l'audace était punie,
« Une rame à la main j'aurais fini ma vie.
n Las d'être un simple auteur enltHé du latin,
<< Pour imposer aux sots, je traduisis Longin ;
« Mais j'avoue, en mourant, que je l'ai mis en masque,
•i Et que j'entends le grec aussi peu que le basque.
« Surtout, de noirs remords mon esprit agile
■i Fait amende honorable au beau sexe irrité :
« Au milieu des pédants nourri toute ma vie,
» J'ignorais le beau monde et la galanterie ;
« Kt le cœur d'une Iris pleine de mille attraits
u Est une terre australe où je n'allai jamais.
« Je laisse à mon valet de quoi lever boutique
« Des restes méprisés d'une ode pindarique
n Qu'on vit dans sa naissance cxpii'cr dans Paris;
« On le verrait bientôt rouler en chevaux gris ,
« Si le langage obscur emplo)é dans cette ode
« Pouvait un jour enfin devenir à la mode.
« Item... « Mais, à r« mot, chez l'horloger le Roux
La pendule se meut, sonne, et frappe dix coups.
Alidor aussitôt, rempli d'impatience,
D'un délai criminel accuse l'assistance ;
Fait voir que le temps presse, et qu'il faut, en grand deuil ,
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Dans uue h' ure au plus tard escorter le cercueil. II dit; et dans l'instant on vit la compagnie Se lever brusquement pour la téiénionie. L'un court ciiez un ami, l'autre chez un fripier, Endosser l'attirail d'un nouvel héritier. Perrin , d'un vieux bahut où penJ une .«errurô. Tira son justaucorps, fait au deuil de Voiture, Dont le coude entr'ouvert reçut plus d'un éclicc ; Et d'un crêpe reteint orna son caudebec. Pradon, le seul Pradon , eut assez de couraj^e D'entrer cliez un drapier, et, d'un humble langage. Pour quatre aunes de drap estimé vingt écus, Proposer un billet signé Girnumicus.
Enfin, midi sonnant, celte lugubre escorte S'est saisie aujourd'hui du défunt sur sa porte; Et , promenant ses os de quartier en quartier. Le conduit au Parnasse à son gîle dernier. C'est là qu'on va porter ses funèbres reliques. Dans la cave marquée aux auteurs satiriques. Là , sur un marbre offert aux yeux de l'univers, En caractères d'or on gravera ces vei-s :
Ci-gtt maître B , qui vécut de médire ,
F.t qui mourut ausii par un trait de satire :
l.c coup dont il frappa lui fut enfla rendu.
Si par iiiallicur un Jour son livre était perdu ,
A le chercher bien loin, passant, ne t'embarrasse :
Tu le retrouveras tout entier dans Horace.
STANCES
En ce temps malheureux où tout le genre humain, La flamme et le fer à la main , Ne travaille qu'à se défaire, On ne saurait trop honorer Ceux qui, d'humeur plus débonnaire,
> Quoique ces Stances soient imprimées dans les quatre différente» éditions des Poésies de M. Pavillon, de r.\cadémie française, on ne pense pas contredire les éditeurs, en attribuant ù .M. lU-fc'nard des vers qu'il • «lis au ran;; de ceux dont U se Uil auteur.
IlE! NARD. *i7
Necherchent qu'à le réparer.
L'Hymen , pour repeupler la terre , au Vmi d'un vain honneur que vous offre la guerre,
Vous donnera de vrais plaisirs.
On ne trouvera goint votre nom dans l'histoire :
Mais vivre au gré de ses désirs Vaut bien mieux qu'une mort avec un peu de gloire.
Ne divertissez point les fonds Destinés pour la paix de votre mariage : Encore aurez-vous peine, usant de ce ménage, A payer toutes les façons Que demande un si grand ouvrage.
Pour être heureux époux , soyez toujours amant ;
Que , bien plus que le sacrement.
L'amour à jamais vous unisse ; Et, pour faire durer le plaisir entre vous.
Que ce soit l'amant tpii jouisse
De tout ce qu'on doit à l'éi^ux.
Pour vivre sans débat dans votre domestique ,
Vous n'avez qu'un moyen unique;
Et je vais vous le découvrir.
Ne TOUS entêtez point d'être chti vous le maître;
Mais, si l'on veut bien le souffrir.
Contentez- TOUS de le paraître.
Quoi qu'on vous vienne débiter, Que rien ne vous fasse douter Que votre épouse est toujours sage Car, sans cet article de foi , Qu'on doit croire toujours , et souvent malgré soi , Point de salut en mariage.
SONNET
Jardin délicieux , que l'art et la nature S'efforcent d'enrichir par nu concours égal; Où cent jets d'eau divers, élanç;uit leur crisUi , Des couleurs de l'iris retracent la peinture;
Cabinets toujours verts, rustique ardiitecture , A qui jamais l'hiver ne put faire de mai ; Qui, l)ordant à l'euvi les rives d'un canal , Répètent dans les eaux leur charmante figure :
Parterres enchantés, lauriers, myrtes, jasmins, Que Flore prit plaisir de planter de ses mains , Et qui font l'ornement de la saison nouvelle :
Dans le charmant réduit de tant d'aimables lieux , Moins faits pour les mortels qu'ils ne sont pour les dieux > Qu'il est doux à loisir de pousser une selle!
CHANSON POUR MM"" LOYSON', EN
Pour la Doguine Qu'un autre se laisse enflanuner :
Si je n'avais point vu Tontine, Je pourrais me laisser charmer
Par la Doguine.
Ou brune ou blonde.
Tontine charme également; Et, pour contenter tout le monde.
Elle est alternativement
Ou brune ou blonde.
Sur son visage Mille petits trous pleins d'appas Des Amours sont le tendre ouvrage; Sans compter ceux qu'on ne voit pas
Sur son visage.
Sa belle bouche Est pleine de ris et d'attraits; Elle ne dit rien qui ne touche :
L'Amour a choisi pour palais
Sa belle bouche.
•Sa gorge ronde Dans leur société, l'aînée s'appelait Doguine; la cadette, TooiàM.
Est de marbre , à ce que je croi ; Car mortel encor, dans le monde, N'a vu que des yeux de la foi Sa gorge ronde.
Quelle est charmante 4vcc les accents de sa voix ' !
Ou, quand une corde louchante Parle tendrement sous ses doigts.
Qu'elle est charmante I
De la Doguine Je veux célébrer les attraits; Elle est digne sœur de Tontine :
Ami , verse-moi du vin frais
Pour la Doguine.
Qu'elle est aimable, Quand Barchus la tient sous ses lois ! Mais , bien qu'elle triomphe à table , L'Amour ne perd rien de ses droits.
Qu'elle est aimable !
Tous à la ronde.
Vidons ce verre que voilà ; C'est à cette charmante blonde * :
Peut-être elle nous aimera
Tous , à la ronde.
CHAINSON
FAITE A GRILLON, POUR MMi-i-" LOYSON, EN 1703.
Pour passer doucement la vie Avec mes petits revenus , Ici je fonde une abbaye.
Et je la consacre à Bacchus.
Je veux qu'en ce lieu chaque moine
■ Mnitcmolscllc Tontine était Rrandc musicienne,- elle chantait blea, ^tjniialt (lu clavecin parriiitcincnt.
* I.'hIiiOc Otalt blonde, la cadette était brune.
Qui viendra pour prendre l'iiabil Apporte, pour tout patrimoine, Grande soif et bon appétit.
Les vonx qu'en ce temple on doit faire Ne peuvent point nous alarmer :
Long repas et courte prière , Ciianler, dormir, et bien aimer.
Renaud nous chantera mâtine , Très-courte, de peur d'ennuyer :
Je donne à Duclié ' la cuisine; D'A vaux prendra soin du cellier.
Pour empêcher que les richesses Ne tentent le cœur de quelqu'un , L'argent, le vin, et les maitresses, Tous les biens seront en commun.
Chacun aura sa pénitente.
Conforme à ses [lieux desseins, Kt, telle (pi'uue jeune plante, La cultivera de ses mains
Si la belle a quelque scru[iule, Le sage directeur pourra La mener seule en sa cellule , Lui lever les doutes qu'elle a.
Afin qu'aucuu frère n'en sorte, Et fasse sans peine ses vœux , 11 sera gravé sur la porte :
Ici l'on fait ce que l'on veut.
L'Amour, jaloux de la victoire Que Bacchus remporte en ce jour, Veut aussi [)artager sa gloire , Et fonder un temple à son tour.
Pour abbesse il vous a choisie * ; La lettre est écrite en vos yeux :
' M. Duché , auteur <i\éb$aton , mort en i70t.
» Mademoiselle l.oyson l'aînée , née à Paris en WC7 , morte en novembre 1717, Sgée de cinauanle ans.
Pour être avec plaisir suivie , Pouvail-il jamais clioisir mieux ?
Si nous recevons dans la troupe D'aussi belles sœurs ' désormais, Je jure , en vidant cette coupe :
L'oidre ne finira jamais.
Vous, ma sœur, qui >, pleine de zèle.
Parmi nous voulez bien venir.
L'amour en ce lieu vous appelle :
L'amour vous y doit retenir.
En regardant ce beau visage, Qui comme une fleur doit passer, N'en présumez pas davantage ; Songez seulement d'en user.
On reçoit ici la licence
De donner tout à ses désirs ;
Et l'on n'y ibit d'autre abstinence
Que de chagrins et de soupirs.
Aimer, boire, point de contraintes ; Chérir ses frères comme soi; Voilà nos ma>inies succinctes.
Nos prophètes et notre loi.
• Les deux df inolseUea L.oyson.
' MadcmoUellc Loyson la cadette, née à Paris en leo», morte en i:"}) Agée de quatre-vingt-dix ant.
AVERTISSEMENT
Cette historiette est le récit des principales aventures que Regnard a eues dans le voyage sur nier où il fut pris par les corsaires , et fait esclave à Alger. Tl s'y est donné le nom de Zelmis : mais il me parait qu'il n'a pas achevé le roman dans les formes, puisqu'il est mort garçon ; et que l'histoire dit qu'il alla retrouver sa Provençale après la mort de son mari , dans l'espérance de l'épouser. Il avait sans doute dessein de commencer l'histoire de sa vie par cette aventure, puisqu'il dit à la fin qu'à la première occasion il racontera ses voyages dans la Laponie, et dont il est parlé légèrement dans cette historiette, à laquelle il n'a pas donné la dernière main.
Dans la saison la plus agréable do l'année , Clorinde et Célinne, charmées do la douceur du temps, se proposèrent d'aller passer quelques jours à une terre d'Eurilas, qui n'est qu'à trois lieues de Paris; elles y joignirent une amie communémenl appelée Mélinde, de qui la moindre qualité était d'être parfaitement belle ; et, pour rendre la partie encore plus parfaite, elles on avertiront Cléomode. qui était depuis peu en affaire do coeur avec Mélinde. Cléomède était trop intéressé à embrasser une si favorable occasion , où l'a mour ( l le plaisir l'invitaient , pour ne pas accepter avec joie le parti (ju'on lui proposait : il le lit aussi ; et cette belle troupe arriva lo lendemain cliez Eurilas , où elle trouva Floride , Artemèse , Dainon et Lycandre , qui ne contribuèrent pas peu à former l'afsemblée du monde la plus charmante.
Les liivertissements qu'on prend à la campagne, lapcclie, ]& chasse , le jeu , la promenade , étaient les plaisirs qui partageaient
agi-é.ibiement leurs journées. Un jour, que celle belle compagni so Irouva sous un berceau de chèvrefeuille qui est au boni du c. ad , allendant en ce lieu que la chaleur du jour fût passée , on s mit à parler d'abord des agréments de la campagne , quand c sort tout d'un coup de l'embarras et du tumulte de la ville. I discours ensuite tourna sur les voyages : chacun en parla selon se goût ; les uns n'aimaient rien tant que la variété des villes et d( pays, et les autres étaient pour les aventures qui arrivent presiju toujours à ceux qui voyagent. Céliane, là-dessus , joignant à sa f lisfaclion particulière le plaisir (lu'elle ferait à toute l'assemblé» pria Cléomède de faire le récit des dernières aventures de Zclmii qu'elle n'avait jamais sues qu'imparfaitement. Zelmis était conr de celle belle assemblée ; il était ou parent ou ami de tous cei qui la composaient; ce qui fit que Cléomède, ne différ.inl pas à l satisfaire, commença en ces termes :
Je suis assez ami de Zelmîs, mesdames, pour me flattei <{u'î1 i m'a rien caché de tout ce qui lui est arrivé , et assez persuadé ( sa bonne foi pour vous assurer qu'il n'enlre rien de fabuleux dai ce que je vais vous dire ; c'est ce qui me fait espérer que les év nemenls singuliers que vous y trouverez vous plairont intlnirac! davantage, puisque, s'ils ne sont pas racontés avec toute la d licatesse possible, ils seront du moins soutenus de la vérité.
Zelmis, revenant d'Italie, s'embarqua un soir assez tard sur i bâtiment anglais qui passait de Gènes à Marseille. Le vaisser commençait à faire route, et Zelmis, Irisle et rêveur, la tète a puyée de son bras, regardait fixement la mer, qui ne lui av; jamais paru si agréable : elle n'était point dans ce calme ennuyoi qui ne la dislingue pas même des étangs les plus tranquilles; cl n'était pas aussi dans celle fureur qui la fait redouter ; mais on voyait dans l'état que tout le monde la souhaite, lorsqu'un ve modéré l'agile , et comme elle était quand elle forma la mère d Amours.
Il s'abandonnait aux rêveries qu'inspirent ces vagues léger qui , venant à se briser contre le vaisseau , y laissent , pour mr qu(Mle leur fierté, celte écume doiil on le voit environné. 11 so geail à l'aimable Klvire, qu'il aimail infiniment , et (|u'il (lu lail poul-élre jxtur jamais. Ne pouvais je, disait-il en .se |)laii;n.ii Irouvor il.ins ma patrie, si pleine de in-lles persoinies, un obj
qui i)ùl m'arrèler:' Fallail-il passer les mer» pour aimer, et me faire si loin un enga§cmt>ut auciui'l il faut renoncer silol? Mais, reprenait il après (juol<iucs inomeuts de silence, je n'y renoncerai jamais; je vous aimerai toujours, belle Klvire; et quand vous m'auriez oublié, je me souviendrai toute ma vie que vous êtes la plus adorable personne du monde.
Il fut interrompu dans ces rêveries par une voix qui lui vint frapper les oreilles; la personne dont il parlait était à la fenêtre de la chambre du capitaine , et chaulait tendrement un air provençal. Zelrais fut attentif à ce chant ; et quoique le bruit du vaisseau Tcmpéchàt de distinguer une voix qui lui paraissait si douce : Voilà , dit-il néanmoins en lui-même , l'accent de ma chère Elvire ; mais, hélas! ce n'est pas elle : elle est bien loin d'ici , et je ne la reverrai peut-être de ma vie. Zelmis , qui n'était point encore entré dans la chambre du capitaine, eut envie de connaître la personne qui avait tant de rapi)orl à Elvire dans la voix. Il aperçut en y entrant une jeune dame d'une beauté extraordinaire : son esprit éclairait dans ses yeux , et ses yeux vifs et pleins d'amour portaient dans le fond des âmes tous les feux dont ils brillaient; les Grâces et les Ris volaimt autour de sa bouche, et toute sa personne n'était que charmes.
Je ne puis exprimer la surprise de Zelmis, quand il se trouva si inopinén>ent dans le même lieu où était la personne qu'il adorait. Quel ctonncmcnt de se voir si près d'Elvire , quand il s'en croyait si éloigné! A peine en crut-il à ses yeux; mais ils avaientremarqué trop de charmes dans cette jeune personne pour s'y tromper. Zelmis n'avait des yeux que pour elle, et il ne connaissait dans le monde d'autres appas (jue les siens; mais, en la reconnaissant, que de désordre ! que de trouble : ([ue d'agitation ! Quelle violence ne se fit-il point pour caciier en leur naissance tous les mouvements que cette rencontre imprévue lui causa, et que la présence d'un mari Vobligeait à étouffer ! Quelle joie pour Elvire de retrouver Zelmis dans le temps qu'elle espjrait moins de le revoir! et quelle contrainte d'en cacher les transports à son mari! Quel trouble pour ce mari qui reconnut Zelmis , que la jalousie lui avait trop bien fait remarquer, et qui se souvmt alors de tout ce qui s't>tait passé à Bologne , quand la passion de Zelmis pour Elvire com- Hiença !
Ce fut en effet ce lieu qui la vit naître; et ce fut là que Zelnais
commença à goûter les charmes d'un amour naissant. On y fait pendant le carnaval des courses de chevaux et des tournois qui sont renommés par toute l'Italie , où la noblesse des environs ne manque point de se trouver. Rien n'est plus galant que ces fêtes; tous les cavaliers s'efforcent de s'y faire distinguer par leur magnificence et leur adresse; et la présence des dames n'y excite pas une médiocre émulation. Le tournoi ne fut jamais plus superbe que le jour que Zelmis le vit , et les hommes y empruntèrent la figure des dieux pour le rendre encore plus célèbre. Neptune y parut, suivi de ses Tritons; on y remarqua le dieu de la guerre au milieu d'une troupe de combattants , qui s'était défait ce jour-là de sa fierté ordinaire pour plaire da\ antage aux dames. Pluton même s'y situait avec un équipage tout infernal , mais qui n'avait rien d'effrayant.
Zelmis s'arrêta davantage à considérer une jeune personne qu'il reconnut Provençale à sa parole , et qui se trouva sur le même amphithéâtre où il était , qu'à regarder ce qui se passait dans la carrière. C'était la charmante Elvire : la voir et l'aimer fut pour lui une même cliose; et la fortune, qui le favorisa dans ce moment , lui fournit l'occasion favorable de se faire connaître alors de cette jeune Provençale. Il y avait sur le même amphithéâtre quelques personnes , qui , en s'avançant pour voir avec trop de curiosité, empêchaient qu'Elvire ne vit commodément les cavaliers du tournoi. Zelmis s'approcha de ces gens-là ; et leur ayant fait remarquer qu ils incommodaient une dame qui était derrière eux , il les pria honnêtement de s'écarter, et do laisser la place libre.
Zelmis, comme vous savez, mesdames, est un cavalier qui plait d'abord : c'est assez de le voir une fois pour le remarquer; et sa bonne mine est si avantageuse, qu'il ne faut pas chercher avec soin des endroits dans sa personne pour le trouver aimable; il faut seulement se défendre de le trop aimer. Elvire le vit," elle le trouva bien fait, elle conçut de l'estime pour lui, et le remercia en des termes les plus obligeants du monde. Elle disait les choses avec un accent si tendre et un air si aisé, qu'il semblait toujours qu'elle demandât le cœur, quelque indifférente chose qu'elle pût dire; cela acheva de perdre le cavalier. Quand la beauté de cotte Prôvenç.-Uo ne l'aurait pas charmé , ses paroles l'auraient rendu anjoureux , et le je ne sais quoi , plua touchant mille fois encore que la beauté,
le surprit; de sorte que sa passion naissante fut en ce moment-là au point où les plus fortes peuvent à peine arriver après beaucoup (le temps. Elvire ne fut guère moins troublée de cette nouvelle vue; elle était inquiète d'avoir vu Zelmis, parce qu'il ne lui avait pas déplu; et elle le trouva aimable avant qu'elle sût qu'il l'aimait.
Zelmis ne fut pas longtemps à ressentir les effets de l'amour; il s'abandonna d'abord à cette rêverie si naturelle aux amants , qu'il trouvait agréable, en songeant qu'elle ne déplairait peut-être pas à sa nouvelle maîtresse , si elle la voyait , et si elle en savait la cause. Il apprit qu'elle était arrivée depuis peu à Bologne avec son mari , et qu'elle allait fort souvent chez la marquise Angelini , cbe/. qui l'on faisait tous les jours des parties de jeu et de plaisir. Zelmis connaissait la marquise; tous les étrangers étaient fort bienvenus chez elle ; elle était de ces femmes qui font , pour ainsi dire , les honneurs de toute une ville. 11 ne manqua pas de se trouver le lendemain chez elle : Elvire y vint aussi ; mais elle y vint d'une beauté si achevée , que quand Zelmis n'aurait pas commencé à l'aimer dès le jour précédent, il n'aurait retardé sa passion que de quelques heures. Il se mit auprès d'elle pour jouer, et il lui dit cent choses agréables, sur lesquelles elle eut occasion de faire paraître son esprit.
Il ne fut pas difficile à Elvire de s'apercevoir de la passion do Zelmis ; elle s'en aperçut même avec plaisir. Ses yeux qu'elle rencontrait toujours, ses absences pour le jeu , ses paroles qui ne s'adressaient qu'à elle, lui disaient assez ce qu'elle eut été fâchée de ne pas apprendre.
On quitta le jeu , et l'on remit la partie au lendemain. Zelmij s'y rendit de bonne heure ; mais comme il y vint dans une heure où il n'y avait encore que fort peu de personnes, il s'entretint quelque temps dans l'antichambre avec un cavalier qu'il ne connaissait point, et qu'il croyait Italien. Il était dans cette conversation quand la belle Provençale entra. Elle arrêta les yeux de tous ceux qui étaient présents , par son air et par sa bonne grâce : elle était d'un air qui faisait qu'on ne regardait qu'elle dans les lieux où elle se trouvait. Zelmis la salua ; et la personne avec qui il était s' approchant de cette aimable dame , lui dit en souriant quelques paroles à l'oreille, auxquelles elle ne répondit que par un souris, et passa, sans s'arrêter, dans la chambre où étaient Jos dames.
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Tout étail faveur de la part d'Elviie; Zclmis souffrit impalioin ment qu'un autre que lui en reçut , et , s'approchant de ce pri lendu rival : Que vous êtes heureux, monsieur , lui dit-il, de cou naître p;u"ticulièrement la personne qui vient de passer ! qu'elle . de charmes! Vous l'aimez, monsieur, poursuivit-il; car il sufll de la voir pour en être charmé , et elle vous a reçu d'une manière . faire croire que vous ne lui êtes pas indifférent. Vous ne vou trompez pas , répondit l'inconnu ; Je l'aime , je suis même asse heureux pour pjuvoir me flatter d'en être aimé. Quel poison pou Zclmis que les paroles de cet inconnu ! elles le jetèrent tout d'ui coup dans un désordre qu'il n'est pas aisé de se figurer. Il s sentit jaloux presque aussitôt qu'amant ; maisd'une jalousie si forte qu'on ne pouvait bien la comparer qu'à son amour. 11 entra dan la chambre oii on se disposait à jouer ; mais il y entra avec un ai si préoccupé, qu'on ne vit plus sur son visage et dans ses action cet enjouement et cette liberté qui lui étaient si naturels. Il jou. pourtant auprès d'Elvire, mais avec si peu d'attention, qu'on s'a perçut aisément qu'il songciiit à tout autre chose. Ses j'cux étaicii presque toujours attachés sur la belle Provençale ; et la peur ([u'i avait qu'on ne s'en aperçût lui vendait si cher le plaisir ([u'il en re cevait , qu'il ne le goûtait qu'en tremblant. Elvire craignait auss de rencontrer les regards de Zclmis , parce qu'ils ne lui plaisaien que trop , et que son mari , qui l'observait continuellement , étu diait ses actions même les plus indifférentes.
Après que Zelmis eut été longtemps tourmenté des différents mouvements que causent la vue d'une maîtresse et la présence d'ut rival , il connut entiii par le discours de toute la compagnie , e par les paroles et les manières d'iilvire même , que cet inconiu était son mari. Lorscju'il en fut persuadé , ce fut un nouvel enibar ras qui acheva de le troubler. Il est vrai qu'il ne sentit plus dans c« moment une si cruelle jalousie; mais aussi la honte d'avoir fail l'aveu de son amour à la personne à ipii il devait le plus le cacher, quoiqu'il ne lui en eût pas beaucoup dit , le jeta dans une telle con fusion , que , ne pouvant plus soutenir les regards d'Klvirc et de son mari , il sortit dans le temps qu'elle se disposait à s'en aller , i)our leur faire connaître (juo , puisque c'était elle seule qui l'allirait dans ce lieu , il n'y avait plus que faire quand elle n'y était pas.
Zclmis revint le lendemain chez la marquise, mais il ne trouva pas ce qu'il y cherchait. Klvire n'y vint point ; son mari , qni no
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pouviul souffrir que d'aulres que lui trouvassent sa femme bolle , lie lui voulut pas permettre de s'y rencontrer. Cet homme était ex trémemenl défiant; les moindres apparences de galanterie lui donnaient d'étranges soupçons. Zelmis lui en avait trop appris ; et quand il ne lui aurait rien dit , la défiance de lui même et la counaissance du mérite de sa femme le portaient assez à ne l'exposer (Lins le monde que lorsqu'il ne pouvait absolument l'éviter.
Zelmis connut bientôt la cause de ce désordre ; il en fut dans une douleur inconcevable , et il quitta la compagnie pour aller rêver en secret à l'aimable Elvire , puisqu'il n'avait pas eu le plaisir de la voir. Il ne sortit le lendemain que pour aller regarder la maison où elle était renfermée , espérant que le hasard lui ferait peutêtre trouver l'occasion de jouk de sa vue; mais ses espérances furent vaines. Il y vint le jour suivant avec aussi peu de succès : il apprit enfin quelques jours après qu'elle était partie pour Rome avec son raai-i , où elle allait solliciter un grand procès qu'elle avait pour une terre qui lui appartenait dans le comtal d'.-Vvignon. II se mit aussitôt en chemin pour le même lieu, et il se fit un plaisir eu y allant de suivre Elvire , et de passer sur les mêmes routes qu'ils avaient vues quelque temjjs auparavant.
Zelmis ne fut pas plutôt à Rome, qu'il s'informa avec soin d' Elvire : il se trouva à toutes les fêtes, et la chercha dans toutes les assemblées; mais de Prade (c'est ainsi que s'appelait le mari de cette belle ) avait pris un logis dans un quartier de Rome si peu fréquenté , que Zelmis n'en put apprendre aucune nouvelle.
Un jour que Zelmis se trouva sans être masqué à un bal que le marquis de Liencs , ambassadeur d'Espagne , donnait à la princesse de Radzville, sœur du roi de Pologne, il y fut abordé duu masque magnifique , qui, contrefaisant sa voix, lui fit quelques (jucstions en italien, et lui demanda si, depuis qu'il était à Rome, il n'avait point fait quelque inclination. Zelmis répouditassez indifféremment, comme il faisait à tous ceux qui ne lui parlaient point d'Elvire.^Iais cette personne masquée le pressant davantage : Les beautés romaines , continua t-elle , n'ont-ellcs pas assez de charmes pour vous engager ? et n'en peut-on point trouver une qui égale celle que vous rencontrâtes à Bologne.' lié! où est-elle? s'écria Zelmis, plein du trouble que ces dernières paroles lui causèient. Est-elle à Rome .' est-elle ici i' la connaissez-vous ? apprenez m'en des nouvelles. Vous aimez donc? reprit le masque assez froid.'menl ;
et ces transports amoureux font bien voir qu'une autre passion trouverait difficilement place dans votre cœur. Une autre passion! reprit Zelmis. Qu'il est aisé de voir que vous me connaissez mal ! tt que vous faites d'injure au mérite de la personne que j'aime ! Tous les cœurs du monde ensemble pourraient-ils l'aimer autant qu'elle est aimable ? et vous me demandez s'il y a encore place dans le mien pour un autre amour ! Cependant son embarras croissait , et il examinait la personne qui lui parlait , avec des yeux si curieux , qu'il l'aurait à la fin reconnue , si l'approche d'un autre masque qui l'emmena n'eût fait cesser cette conversation. Zelmis la suivit encore autant qu'il put ; mais , l'ayant perdue dans la presse, il lui fut impossible de la retrouver. 11 sortit du bal avec l'inquiétude mortelle de n'avoir pu reconnaître la personne qu'il y avait vue. 11 ne savait si ce n'était point la marquise Angcliiii , qui était depuis peu à Rome , ou quelque autre dame de sa connaissance. 11 crut aussi avec plaisir que c'était Elvire, que son cœur, par mille secrets mouvements, avait reconnue plus tôt que ses yeux; et, dans cette créance, tantôt il se louait d'avoir fait connaître son amour à la personne qu'il aimait, sans qu'il lui, en eût coûté la peine qu'on souffre ordinairement à faire de pareille* déclarations ; tantôt il craignait d'avoir élé trop indiscret , et d'avoir peut-être dit à une autre ce qu'il n'eût voulu dire qu'à Elvire. 11 était enfin dans le cruel désespoir de n'en avoir aucunes nouvelles certaines, lorsque, revenant quelques jours après de faire cortège au duc d'Estrées , ambassadeur de France, qui avait eu audience du pape ce jour-là , et se promenant avec quelques Français dans la belle salle du Carrachc, en attendant le dîner, il vit entrer la personne qu'il cherchait depuis si longtemps, et que ses affaires particulières avaient appelée ce jour-là chez l'ambassadeur. Elvire reconnut d'abord Zelmis , avec un désordre qu'elle eut de la peine à cacher; cl Zelmis aperçut Elvire avec un trouble que répandaient sur son visage les sentiments de son cœur. Ils furent quelque temps à choisir un moment favorable pour se parler, parce que tous ceux qui étaient dans la galerie étaient venus faire compliment à Elvire sur sa beauté. Mais Zelmis, prenanl le temps qu'elle ••lait un peu écartée de la compagnie : QwoWc agréable avrniuro vous conduit ici , madame ? lui dit-il en l'abordant. Qu'il y a longlomps que je vous cherche ! et que je serais heureux si l'empresseuicnt {|ue j'ai eu pour vous trouver avait fait ce (pie le hasard
fait aujourd'hui ! Je ne crois pas, repartit Elvire, que personne se soit jamais beaucoup mis en peine de me chercher ; et si quelqu'un l'avait pu faire, je vous soupçonnerais moins que tout autre, puisque vous n'avez pas du chercher ce que vous aviez trouvé. Hé ! où vous ai-je donc trouvée? reprit Zelmis. Je ne vous ai jamais vue qu'à Bologne, et je me veux mal d'avoir vécu si longtemps, et de vous avoir connue si tard. II est vrai que depuis ce momentlà vous m'avez toujours été présente dans le cœur : mais enfin je ne me souviens pas d'avoir été assez heureux pour vous revoir. Et moi , repartit Elvire , je me souviens fort bien de vous avoir vu depuis ce temps-là. Serait-il possible, madame , interrompit Zelmis , que n'ayant des yeux que pour vous , ils m'eussent trompé dans l'occasion où j'en avais le plus de besoin.' N'étiez-vous pas au bal chez l'ambassadeur d'Espagne ? reprit la Provençale en souriant. N'y fùtes-vous pas abordé d'un masque ? Ne vous dit-il rien, ce masque? Que vous semble-t-il de cette pei-sonne? la reconnùtes-vous? la prites-vous pour Elvire? Ah ! madame, que me dites-vous? répliquf Zelmis plein de trouble et de confusion. Que je veux de mal à mes yeux de ra'avoir trahi , et de ne vous avoir pas reconnue ! Il parlait encore quand monsieur l'ambassadeur parut , lequel ayant fait compliment à celte belle dame , passa dans une salle voisine pour se mettre à table. Zelmis bientôt après fui obligé de le suivre. Mais, avant que de quitter l'aimable Provençale : J'ai donc été bien malheureux , madame, lui dit-il , de vous avoir rencontrée sans vous reconnaître ; mais je le suis encore plus aujourdhui, que je vous connais, devons perdre sitôt, après vous avoir cherchée si longtemps. Il la conduisit ensuite à son carrosse, et apprit de Mélite , sa femme de chambre, qui était pour lors avec elle, la demeure de sa belle maîtresse.
Il y avait trop longtemps que Zelmis aspirait à voir Elvire, pour ne pas chercher toutes les occasions de se rencontrer avec elle. Il la vit le plus souvent qu'il lui fut possible ; et toutes les fois que ces deux personnes se trouvaient ensemble, c'était toujours avec ces émotions que fait naître l'amour à la vue de ce qu'on aime. Elvire commença dès lors à s'apercevoir que ce qu'elle croyait estime pour Zelmis était quelque chose de plus. Elle eût bien voulu que le mot de bonté eût été assez fort pour exprimer ce qu'elle sentait pour lui ; mais elle ne pouvait avec justice appeler cela d'un autre nom que d'amour. Elle eut de la confusion de s'être silôl
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reiiilue; ollo eu fiMuil; ruais, voulant s'excuser à elIc-inèiiK elle eu allribua plutôt la faute au mérite de Zelmis (ju'à sa fa blesse. Elle employa pourtaut tous ses soins à cacher sa défai aux yeux de Zelmis j elle ne lui parla plus qu'avec froideur, poi rem;;échcr de concevoir aucune espérance , et mêla dans toute ses actions un air de sévérité. Mais Zelmis, qui a peul-olre él aimé plus d'une fois, connut les véritables sentiments d'Elvire malgré toutes ses feintes et ses déguisements : et pour pe qu'on eût eu de pénétration, il n'eût pas été difficile de s'c apercevoir. Il faut plus d'art à cacher l'amour où il est, qu'à 1 feindre où il n'est pas; et l'on remarquait toujours dans les fauî ses rigueurs d'Elvire plus de contrainte que de naturel , quclqu étude qu'elle apportât à détourner ses regards de l'endroit où était : quand clic sortait de cette continuelle application, s( yeux, qui n'étaient pas toujours d'intelligence avec son cœui cherchaient Zelmis de tous cotés, et étaient sans cesse iiiquiei jusqu'à ce qu'ils se fussent arrêtés sur lui.
Zelmis était au comble de sa joie, lorsqu'il reçut des lettres d France qui lui apprirent que des affaires de la dernière imporlanc l'y appelaient. Ces nouvelles le jetèrent dans un chagrin qu'il n'c; pas aisé de se figurer. 11 ne put se résoudre à quitter Elvirc dar le temps qu'il avait le plus de raison à demeurer près d'elle , et crut que ses affaires les plus importantes étaient celles de se amours. Il était dans cette résolution quand de nouvelles lettres beaucoup plus pressantes que les premières, l'avertirent de s rendre au plus lot à Paris, s'il ne voulait pas ruiner entioremor s;» fortune. Eh! quelle fortune.' s'écria-t-il eu les lisant. Puis-je c attendre autre part (ju'auprès d'Elvire.^ Avec elle ai-je rien à d( siror.' et sans elle me reste-t-il quelque chose à espérer? Eh bien je partirai , continuiiil-il , puisque tu le veux , cruel destin ! ma au moins, auparavant qao de partir, je veux découvrir tout mo coîur à Elviro ; elle connaît l'excès do mon amour, elle verra 1 violence du sort ipii m'arrache d'auprès d'elle et qui me force à I quitter ; mais que dis-jc ? je ne la quitterai jamais.
Zelmis ne songea plus dès ce moment-là (pi'à trouver l'occasio de voir sa belle Provençale. Il avertit .Mélile de son départ, cl <1 désir extrême cpi'il avait de parler à sa maîtresse. Mélito lui p:( mit toutes sortes de secours ; elle le llatta quelques jours ajjrès d IVspérance do parler le lendemain à Elvirc en l'absence de so
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mari , cl .ijoula même , soit que cela vint d'elle ou de la connaissance qu'elle eut des sentiments de sa maîtresse, qu'elle n'en serait pas fâchée. Il n'en fallut pas davantage pour ilever Zelmis au comble de la joie ; mais comme il ne faut rien pour flatter ou désespérer un amanf , et que , suivant ses différents caprices , il s'afflige et se réjouit souvent de la même chose , il craignit aussi que celte facilité d'Elvire à le voir ne fût une marque de son indifférence, et du peu de risque qu'elle courait eu le voyant.
11 se trouva néanmoins le lendemain au lieu et à l'heure marqués par Mélite, qui ne manqua pas aussi à sa parole ; elle le conduisit , par un degré dérobe , à la chambre de sa maîtresse : mais on ne peut dire les craintes et les irrésolutions de Zelmis quand il fut sur le point d'y entrer, résolu à aimer toujours Elvireen secret, sans oser rien entreprendre qui lui pùl déplaire. II parut enfin , plein de celle timidité que donne l'amour, dans le lieu où était Elvire ; et , en l'abordant d'un air plein de respect : Pardonnez , madame, lui dit-il en se jetant à ses genoux , pardonnez à un emportement dont vous clés seule la cause, et à un crime que l'amour me fait commettre. Quandjene vous dirais pas présentement que je vous aime, mes yeux et mes actions vous l'auraient pu faire connaître il y a déjà longtemps ; mais, quelque connaissance que vous ayez de cet amour, vous ne pouvez savoir jusqu'à quel point je vous aime : vous ne sauriez , madame , inspirer de médiocres passions; et, connaissant bien que je vous aime influiment plus qu'on n'a coutume d'aimer, je suis au désespoii' de ne pouvoir vous le dire que comme tout le monde le dit. Elvire, feignant que celte visite imprévue et ce discours de Zelmis la surprenaient étrangement : 11 n'est pas malaisé , monsieur, répondit elle avec une feinte rigueur, (le juger de la violence de votre amour par l'action hardie que vous venez d'entreprendre. Ah ! madame, repartit Zelmis, n'achevez point , je vous prie , de m' accabler : j'avoue que vous avez sujetde vousarmer contre moi de tout votre courroux ; mais, quelle que puisse être voire indignation , je ne sais, madame, s'il est quelque chose de plus funeste pour moi que le mortel déplaisir de vous taire que je vous adore. Peut-être néanmoins que le respect qui m'a fait balancer si longtemps à vous faire une pareille déclaration m'aurait encore retenu aujourd'hui , si la nécessité ne m'y contraignait : je vous aime, et je pars. Ces paroles firent oublier à Elvire toute la rigueur avec laquelle elle avait coin-
niencé a lui parler. Vous partez ! reprit-elle : eh ! que vous sert-ii donc de ra'aimer? et que vous servirait-il qu'on eut quelque bonté pour vous, et peut-être quelque penchant à ne vous pas haïr? Non , belle Elvire , répliqua Zelmis un peu rassiu-é par ces paroles, je ne demande point que vous m'aimiez ; je n'aspire point à un état si heureux : accordez-moi seulement la grâce de revenir dans peu auprès de vous sans vous déplaire ; et si vous voulez me permettre quelque chose de plus, souffrez que je vous aime tout le reste de ma vie. Aimez-moi , j'y consens , reprit Elvire , et croyez que je ne suis pas insensible à votre passion , et que je ressens quelque chagrin de votre absence. Ah ! madame , s'écria Zelmis les larmes aux yeux , connaissez-vous les peines d'une absence , vous qui ne savez pas ce que c'est qu'une passion, vous, madame , qui ne devez aimer que vous-même , et qui portez toujours oii vous êtes tout ce qu'il y a d'aimable au monde ? Mais quelque bruit qui se fit à la porte obligea Zelmis à se retirer pronnplement , par le même degré qui l'avait conduit , où Mélite l'attendait. 11 sortit tout charmé de ce qu'il venait d'entendre : il repassait dans son esprit toutes les paroles d'Elvire , il les examinait dans tous les sens avantageux qu'on leur pouvait donner : il craignait quelquefois de n'avoir pas dit de sa passion tout ce qu'il aurait dû dire ; quelquefois il appréhendait d'à voir paru trop hardi: enfin il demeurait toujours aussi mécontent de lui qu'il était satisfait del'aimable Provençale. Elvire, de son côté, s'abandonna aux larmes et aux regrets quand elle ne vit plus Zelmis ; elle fit des plaintes à Mélite de l'avoir exposée à une vue si chère et si dangereuse. Car enfin, que veux-je faire .'lui disait-elle. Veilx-je aimer Zelmis ? veux-je oublier mon devoir .' Je sens que je ne puis le voir sans l'aimer, et je ne puis l'aimer sans crime. Je dois ma tendresse à mon époux , et j'appréhende que Zelmis ne me fasse oublier ce que je lui dois. Que je me veux do mnl, continuait-elle, d'avoir paru si faible, et de ne l'avoir pas reçu avec les froideurs que je devais ! Mais il est parti , poursuivait-elle ; je ne le verrai plus , et je ne serai plus exposée aux dançercux combats que me livrent l'amour et le devoir.
Zelmis partit avec tout l'ennui que cause une séparation; mais il n'alla pas loin : le chagrin et la fatigue du voyage l'arrélorenl à Florence , où il fut attaqué d'une (lèvre si violente , que ceux qui ronnnissaient la cause de son mal crurent tpic colle maladie on serait la (In. Il fut en peu de jours dans un exlrérac péril ; mais la ua*
ture , aidée des remèdes , eut en lui tant de force , que , contre l'opinion (le tout le monde , il recouvra la santé au bout de quelques mois ; et celte maladie ne servit qu'à augmenter sa première vigueur. Tandis que Zelmis reprenait ses forces , Elvire , ayant terminé heureusement sôs affaires à Rome , 'revenait en Fr.nce ; et la fortune la conduisit à Gènes dans le même temps que Zelmis y arriva. Ils s'embarquèrent, comme j'ai dit, sur ce vaisseau anglais; et ce fut là que Zelmis reconnut l'aimable l'rovençale dont il se croyait bien éloignJ.
On ne peut exprimer quels furent les sentiments de ces personnes, lorsqu'elles se trouvèrent ensemble. Que la vue de Zelmis ralluma de feux dans le cœur d'Elvire ! qu'elle y fit revivre d'ardeur ! Quand on aime , on doute souvent de ce qu'on croit le plus. Cette jeune personne ne pouvait se persuader que Zelmis, qu'elle croyait en France, se trouvât si près d'elle. Zelmis ne pouvait comprendre quel bonheur lui faisait retrouver Elvire. Ils eurent cent fois la bouche ouverte l'un et l'autre pour se témoigner leurs transports de joie ; et la présence d'un miri leur faisait toujours dire tout autre chose qu'ils ne voulaient. Mais ils eurent beau se contraindre , de Prade , que la jalousie rendait pénétrant , s|cn figurait toujours plus qu'il n'en voyait , et en voyait encore davantage qu'il n'en paraissait ; les actions les plus ordinaires , les paroles les plus indifférentes d'Elvire et de Zelmis, qui n'auraient rien dit à tout autre , étaient pour le mari des preuves convaincantes de leur intelligence. Quand Zelmis jetait les yeux sur Elvire , de Prade entrait aussitôt dans des emportements terribles , dont à peine était-il le maître. Quand Zelmis les en retirait, il savait si bien qu'oo était accoutumé à regarder sa femme quand on se trouvait avec elle , que qui ne la regardait pas y entendait du mystère.
La conversation ayant néanmoins duré jusque bien avant dans la nuit, le capitaine céda son lit à Elvire et à son mari, et il en donna un autre à Zelmis dans la même chambre. Je ne vous assurerai point , mesdames , si la joie qu'eut Zelmis de se sentir auprès de sa maîtresse fut plus grande que le dépit qu'il eut de la savoir si proche de soq mari. Ce qu'il y a de certain , est qu'il passa la nuit dans des agitations terribles. La joie d'avoir rencontré Elvire , la crainte de la perdre bientôt , le plaisir imaginaire de se trou> er couclié près d'elle , la jalousie qu'il sentit en la voyant entre les ÎTas d'un autre; tout cela le mit dans des inquiétudes qui ne lui
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permireut pas de reposer un moment. La belle Provençale, de son côté, ne passa guère plus tranquillement la nuit; elle roulait dans son esprit cent pensées différentes. Quelle bizarrerie du sort ! disait-elle. Je commence à jouir du repos que l'éloignement de Zelmis me fait goûter, je ne songe plus tant à lui, je tâche à l'oublier. je quitte Rome , où je crains qu'il ne revienne ; et cependant je le retrouve, en le fuyant, plus aimable que jamais. Mais qui peut l'avoir retenu si longtemps en Italie , quand des affaires de la dernière importance l'appellent en France? Une passion nouvelle ne l'a-t-elle point arrêté ? Ah ! je suis trahie , se disait-elle en ce moment : Zelmis ne m'aime plus , l'ingrat m'a oubliée. Mais que me soucié-je de sa constance ou de sa légèreté ? Veux-je l'aimer .' Non, il faut l'oublier pour jamais , et que son infidélité serve à mieux rompre des engagements que la raison et le devoir devraient déjà avoir brisés.
De Prade étant un homme tel que je vous l'ai dépeint , vous vous imaginerez aisément qu'il passa une aussi mauvaise nuit auprès de sa femme, qu'un autre en aurait passé une agréable. Et quoique CCS trois personnes eussent des intérêts bien différents , ils étaient tous néanmoins tourmentés de la même passion. De Prade était jaloux par tempérament , Elvire par amour , et Zelmis par occasion. Zelmis ne pouvait sans jalousie être témoin du bonheur d'un autre ; Elvire ne pouvait penser , sans être agitée de cette même passion , qu'une autre qu'elle eiil pu engager Zelmis ; et do Prade , travaillé de pareils sentiments , souffrait avec déî)il que Zelmis fût SI proche de sa femme. Mais ce lui fut le jour suivant un mortel chagrin , d'avoir sans cesse devant les yeux im objet aussi insupportable que lui paraissait Zelmis. Qu'il eût bien souhaité pour son repos être encore dans le port de Gênes ! mais il en était bien éloigné ; et le vaisseau avait déjà passé les lies de Corse et de Sardaigne , (|uand celui qui faisait le quart aperçut deux voiles qui portaient le cap sur le bâtiment anglais.
Il n'y a point de lieu où l'on vive avec plus de défiance (jue sur la mer : la rencontre d'un vaisseau n'est guèie moins à craindre qu'un êcueil. Zelmis, qui était auprès de la belle Provençale quand il a|)pril celle nouvelle , ne lit aucune rétlexion au péril qui le menaçait ; et comme il ne coimaissait d'autre malheur (\\.io celui do ne la pas voir, il crut qu'il n'avait rien ù craindre tant qu'il serait avec elle. Le capitaine , qui n'était point amoureux couune lui ,
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s'inquiétait davanlage : iJ appréhendait avec raison que les vais- Beaux qu'on découvrait ne fussent les mêmes Turcs qui lui avaient donné la chasse tout le jour en revenant depuis peu d'Alep , et qui l'avaient oblige à relâcher à Malte. 11 voulait, dans cette crainte , prendre terre à Nice ou à Villcfranche , d'où il n'était pas beaucoup éloigné : mais le pilote , homme fier et ignorant, fut d'un avis contraire , et persista dans son dessein avec tant d'opiniâtreté , qu'on continua la route de Marseille. Cependant la nuit vint , et les vaisseaux qu'on avait aperçus suivirent si heureusement l'anglais à la faveur de la lune , qu'ils se trouvèrent le lendemain à la pointe du jour à la portée du canon. Tout le monde fut extrêmement surpris à celte vue , cl d'autant plus qu'il ne fut pas malaisé de reconnaître que ces vaisseaux étaient véritablement turcs, armés l'un et l'autre de quarante pièces de canon. Les plus timides alors se laissèrent saisir de crainte , les plus résolus coururent aux armes , et les plusexpérimenlés jugèrent que tout cela serait inutile. Zelmis fut de ceux qui connurent mieux la grandeur du péril : il ne s'en étonna point, il se proposa au contraire d'en sortir, ou de mourir les armes à la main pour défendre la liberté d'Elvire et la sienne ; cl, prenant le temps qu'elle était seule dans la chambre du capitaine : Dans le malheur qui nous menace, madame , lui dit-il avec assez de précipitation, je dois encore rendre grâces à la fortune dem'avoirsi longtemps arrélé par une dangereuse maladie, pour me faire trouver dans ce moment auprès de vous , et y défendre votre liberté. Il n'ctt plus temps de vous dire que je vous aime : si je ne l'aval» pas déjà fait voir par mes paroles , vous le connaîtriez aujourd'hui par mes actions. Mais enfin , madame , sur le point de vous perdre pour jamais , pcrmellcz-moi de vous dire, peut-être pour la dernière fois, qu'en quelque endroit du monde où la fortune ait destiné de me conduire , je n'y vivrai jamais que pour vous.
L'état des choses ne demandait pas un plus long discours; et Zelmis, sans attendre de réponse, sortit aussitôt de la chambre pour faire tout disposer pour le combat. Tandis que tout le monde s'y employait , ces corsaires se divertissaient par le changement de leur pavillon : ils le firent d'abord de France , qu'ils relevèrent ensuite de celui d'Espagne ; ils otèrenl celui-ci pour y mettre en sa place un hollandais, qui fut suivi d'un vénitien et d'un maltais; ils arborèrent enfin , après tous ces jeux , l'étendard de Barbarie , coupé en flammes au croissant descendant , et accompagnèrent
cette dernière cérémonie de la décharge de toute leur bordée. L'an, glais leur répondit de même , et ces premiers coups furent suivis d'un bruit épouvantable d'artillerie. On ne distinguait plus la mer d'avec le ciel , tant l'épaisseur de la fumée les avait confondus ; et celte première attaque fut si rude, que les Turcs, s'apercevant qu'en présentant le flanc ils étaient extrêmement incommodés du canon des Anglais , changèrent de bord , et remontèrent assez haut pour les venir charger en poupe. Ils revinrent avec plus de chaleur. Ce fut pendant ce combat que la belle Provençale , ne pouvant plus retenir Timpéluosité de son courage, sortit de la chambre du capitaine , où l'on avait eu toutes les peines imaginables à l'arrêter , pour venir sur le tiilac partager la gloire et le péril. Sa présence donna une nouvelle vigueur à tout le monde, et particulièrement à Zelmis , qui se signala par-dessus tous les autres. On n'attaqua jamais avec plus d'ardeur, et jamais on ne se défendit avec plus de courage. Le capitaine anglais faisant le devoir d'un brave homme , fut coupé en deux par un boulet à deux létes , qui blessa encore plusieurs personnes. Ce spectacle effrayant ne diminua rien de l'ardeur des combattants : au contraire, la résistance des chrétiens, qui voyaient couler leur Siing , allait jusqu'à la fureur. Lorsque tous les officiers du vaisseau et la plupart des Anglais furent tués ou mis hors de combat , le peu de monde qui restait ne laissait pas de faire tout ce qu'on peut attendre de gens de cœur : mais le combat était trop inégal pour pouvoir empêcher les Turcs de venir à l'abordage. Zelmis courut aussitôt à l'endroit où était Elvire , et , secondé de quelques matelots , il soutint encore longtemps sur le pont l'effort de ces infidèles : mais enfin, accablé d'un nombre d'ennemis . il céda sans se rendre , et laissa les Turcs maîtres du vaisseau.
Mustapha , l'un des capitaines de ce vaisseau , vint le premier considérer ses captifs et son but in. Elvire.lui paraissant charmante, il s'informa d'elle-même, en italien , qui elle était. Elvire lui répondit , sans s'étonner, qu'elle était Française , et que tout son regret était do n'avoir pu suivre ceux qui étaient morts <lans le combat ; qu'elle les estimait bien heureux d'avoir perdu la vie plutôt que la liberté. Elle dit cela d'un air qui n'était point do captive , sans larmes, sans soumission , sans prières; quoique, malgré sa fierté , sa grAcc et sa douceur priassent assez pour elle. Mustapiia estima son orgueil ; il admira sa constance , et voulut
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qu'elle fût traitée tout le reste du voyage dans sa chambre , arec des manières Ircs-honnètes, et qui n'avaient rien de turc.
Dispensez-moi , mesdames , je vous prie , de vous dire ici les sentiments de ces personnes infortunées, quand elles se virent dans un état aussi déplorable que celui où elles étaient tombées : il faudrait qu'eux-mêmes vous en tissent le récit ; car qui n'a point senti de pareilles afflictions ne peut jamais bien les exprimer. Je ne m'étendrai point là-dessus, pour vous apprendre plutôt que les Turcs , après avoir erré plus de deux mois en faisant le métier de pirates , résolurent enfin de prendre le chemin d'Alger , pour s'y rendre , s'ils pouvaient, au temps du Bahiram, qui est la Pàque de ces infidèles. Le vent fut si favorable, que, huit jours après qu'ils eurent formé ce dessein , ils y rendirent le bord à l'entrée de la nuit , dans le temps qu'on allumait sur les mosquées les lampes qui brûlent pendant toutes les nuits du Ramazan.
Je ne suspendrais pas ici , mesdames , les sentiments de pitié que nous inspire l'état malheureux d'Elvire et de Zelmis , par une légère description d'Alger, si le démêlé que nous avons depuis peu avec ces |)iratcs ne me faisait croire que vous ne serez pas fâchées d'apjjrendrc quelque chose de particulier de cette ville.
Alger est la capitale d'un royaume de même nom , qui en a trois autres sous lui : celui de Trémissen ou Tclessin , celui de Bougie , et celui de Constantine. C'est presque la dernière place de la cote de Barbarie qui relève du Grand Seigneur; les royaumes de Fez et de Maroc, faisant l'empire des chérifs, qui s'en sont emparés sous le prétexte de la religion , et qui , se disant de la race de Mahomet , ont pris comme tels le nom de chérifs , qui veut dire illustres ou sacres.
Les géographes ne sont pas bien d'accord du nom ancien de cette ville; mais ils avouent tous que les Sarrasins et les Arabes s'étant débordés en Afrique , et ne pouvant souffrir qu'il restât aucun monument qui publiât la grandeur de l'empire romain, lui ôtèrent son nom pour lui donner celui d'Algezaîr , qui signifie île en arabe, à cause qu'elle est voisine d'une petite ile sur laquelle on a bâti depuis une forteresse qui défend le port.
Alger est situé sur le penchant d'une colline que la mer mouille de ses flots du côté du nord. Ses maisons , bâties en amphithéâtre et terminées en terrasse , forment une vue très-agréable à ceux qui y abordent par mer. Si je ne craignais, mesdames, de relar-
tler votre curiosité, je vous parlerais dugouveruemenldecetle ville : je vous dirais qu'Ariden Barberousse, fameux corsaire , y régna autrefois avec souveraineté , conjointement avec son frère Chéridim; que, bien qu'elle soit tombée depuis sous la domination des Turcs, le Grand Seigneur n'en est pas si absolument demeuré le maitrc que la milice ne se soit réservé une espèce d'autorité souveraine : ce qu'on peut voir dans les traités et les déclarations, qui sont toujours conçus en ces termes : Nons , grands et petits de la puissante et invincible milice d'Alger, avons résolu et anclc que, etc. Mais il vaut mieux vous apprendre le sort de nos captifs, et vous dire que, la prière du matin étant finie, on conduisit les uouveaux esclaves devant le roi , qui a droit de prendre la builième partie de tout le butin qui se fait. Ce prince, appelé Baba- Hassan, était doux, civil et généreux au delà de tous ceux de sa nation. Il n'avait rien de barbare que le nom; et la nature avait pris plaisir à former en Afrique un naturel aussi riche qu'elle eut pu faire en Europe. Il trouva Elvire, au moment qu'il la vit, telle que tout le monde la trouvait, c'est-à-dire pleine de charmes; il remarqua sur son visage les restes d'une beauté louchante , que les fatigues de la mer et les approches de la captivité n'avaient pu tout à fait effacer; et ses beaux yeux, au travers de quelques larmes, jetèrent des feux qui passèrent jus<pi'à son cœur. Baba- Hassan s'approcha d'elle ; il la pria en des termes obligeants de ne se pas afiliger : il lui dit que la servitude où elle était tombée serait si douce, que la liberté l'était moins. Il la fit conduire à l'instant par un officier à l'appartement de ses femmes, qui ne purent voir sans une jalousie extrême les charmes de cctlo jeune odalisqut . Le malheureux Zehnis fut présent à ce triste spectacle; il crut voir Elvire pour la dernière fois , en la voyant entrer dans un lieu d'où l'on sort diflicilement : mais, quelle que fût sa douleur, je ne sais s'il n'aima pas autant la voir entre les mains de Baba-Hassan qu'au pouvoir de son mari , (jui fut acheté presque aussitôt d'un nommé Omar. Zelmis fut vendu comme les autres. Il tomba entre les mains d'Achmet-ïhalem , de la race de ces Maures appelés Tagarims , qui se répandirent sur la côte d'Afrique lorscpj'ils furent chassés d'Espagne.Cet Achmet était connu pour l'homme le plus cniel cpii fut dans lo«ite la Barbarie ; mais Zolniis sut vaincre sa cruauté , en lui promettant pour sa rançon tout ce qu'il Muhaita de lui. Celte prompte composition lui doiuia bientôt la
liberté d'aller par Icute la ville et d'y exercer la profession de peintre , ayant passé pour tel sur le Batistan, lieu où se vendent les esclaves,
Zeiniis n'eut pas plutôt cette liberté, qu'il employa tous ses soins à savoir des nouvelles de la belle esclave. Avant qu'il en put avoir de certaines, il apprit confiisenaent que le roi avait beaucoup de bonne volonté pour sa nouvelle maîtresse , et qu'il faisait tout ce qui lui était possible pour gagner son cœur. Ce bruit paraissait encore plus vraisemblable à Zelrais qu'à tout autre ; il savait trop bien qu'on ne pouvait voir Klvire sans l'aimer : ainsi il n'eut pas de peine à y ajouter foi; mais il en fut entièrement persuadé par un eunuque, nommé Méhémet , qui avait soin du dehors du palais , et que Zelmis avait gagné avec quelques ducats que les Turcs avaient oublié de lui prendre. Cet homme lui apprit tout ce qui se passait dans le palais, et l'instruisit de la passion du roi pour Elvire , et de ses complaisances pour elle. Il l'avertit même qu'elle devait sortir dans quelques jours pour aller au bain , qui était vers la porte de la Casserie , et qu'il ne lui serait pas difficile de la voir.
Ces nouvelles donnèrent beaucoup à songer à Zelmis ; la passion du roi lui fit désesi)éror de revoir Elvire en liberté , et lui fit envisager le dernier des malheurs, qui était de la perdre pour jamais. 11 crut que le soin que Baba-Hassan prenait d'envo\ er sa captive au bain était une marque certaine qu'étant las et rebuté des froideurs de son esclave, il voulait se servir de toute la puissance qu'il avait sur elle; les Turcs prenant [)resque toujours la précaution d'envoyer leurs femmes au bain lorsqu'ils veulent les honorer de leurs caresses. Cette pensée le fit presque mourir de douleur : il ne laissa pas pourtant de se trouver tous les jours à la porte du bain pour y rencontrer Elvire. Elle en sortit un jour; et l'apercevant la première : Ah ! monsieur , s'écria-t-elle , je suis perdue , secourez-moi. Qu'étes-vous devenu? et que deviendrai-je? Hélas! nos puissances sont limitées : un grand bruit nous rend sourds, une grande lumière nous éblouit ; mie grande douleur nous rend insensibles. Zelmis en fut si fort accablé qu'il ne put répondre : il lui serra seulement les mains entre les siennes; mais il ne jouit pas longtemps de ce plaisir, car elle lui fut bientôt arrachée par les femmes qui l'accompagnaient. Il la suivit des yeux autant qu'il put ; mais, hélas! qu'il racheta cher cette vue! quels mouvements confus ne produisit-elle point en lui ! De l'amour il passa à la jalousie, de la
jalousie à la crainte , de la crainte à la joie , de la joie à la tristesse ; ou , pour mieux dire , il sentit toutes ces passions en un même temps. Elvire sortait dubain , son visage n'était que charmes ; ses beaux yeux noyés de pleurs brillaient encore davantage. Qui ne l'eût aimée en cet état? mais qui n'eût été jaloux en la voyant au pouvoir d'un homme qui était en droit de tout entreprendre.' Quelle joie pour Zelmis de la voir si belle ! quel déplaisir de la voir si affligée ! Que mon malheur est grand ! disait-il. Elvire , la belle Elvire , me demande du secours , et je ne puisque la plaindre. Je m'abandonne à la douleur , quand je devrais me livrer pour elle aux plus grands périls. Tantôt il plaignait son sort, tantôt il enviait celui de Baba-Hassan. Faut-il , reprenait-il , que tu tiennes en ton pouvoir la personne du monde la plus aimable ! Faut-il que tu sois en droit de tout prétendre d'elle ! Arracheras-tu par la violence ce que tu ne peux obtenir par la douceur ? Arrête , barbare , arrête ; respecte du moins la vertu et l'innocence de ta captive , si tu n'as pas de compassion pour son malheur !
Je m'aperçois, mesdames, que vous tremblez pour Elvire. Ce mot de Turc vous effraye , cette disposition de bain vous alarme : mais ne craignez rien , cette belle est en sûreté ; et Baba-Hassan , qui possède toutes les qualités d'un parfait honnête homme , n'a pas moins de respect que de tendresse pour elle; et, laissant à part le pouvoir de souverain , il essaye à se faire aimer par toutes les voies dont un amant se sert pour y arriver.
Zelmis fut pourtant en proie aux plus funestes chagrins dont un cœur soit capable : la beauté d'Elvire, qui n'avait jamais été si éclatante, l'appréhension de cette jeune personne, conforme à la sienne , cette précaution de bain , tout le faisait trembler. Mais Méhémet le jeta encore quelque temps après ilans un nouvel embarras: il le vint trouver un jour qu'il étaitemi)loyéà peindre la poupe d'un vaisseau qu'Achmet , «on patron , faisait faire ; et, sans l'instruic&du sujet de sa venue, il lui dit que le roi le demandait. Cet ordre surprit extrêmement Zelmis : il n"en pouvait deviner la cause ; et Méhémet ne lui en dit point la raison , quoiqu'il la sut. Zelmis le suivit au palais ; mais Méhémot , ne le voulant pas laisser plus longtemps dans la crainte et dans l'erreur où il le voyait , le rassura on lui (lisant que le roi , ayant appris qu'il était peintre , lui commandait de dessiner des fleurs sur des voiles qu'il lui donna. Zelmis apprit en les recevant que ce qu'il allait faire n'était pour d'au-
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très personnes que pour Elvire, qui, voulant charmer ses ennuis et se divertir à broder , avait prié le roi que ce fût lui qui donnât les dessins de sa broderie.
La joie n'est jamais plus grande que lorsqu'elle est imprévue. Zelmis en sentit pour lors une si forte, qu'il ne songea plus aux malheurs de sa captivité. Il se flattait avec raison quElvire songeait encore à lui ; et il se faisait un si grand plaisir à faire quelque chose pour elle , qu'il s'estima même heureux d'être esclave eu ce moment , puisque cet état lui doimait occasion de travailler pour la personne qu'il aimait le mieux. Il Qt ce que le roi, ou plutôt ce qu'Elvire lui avait commandé j il ordomia les desshis, il les remplit de fleurs dont la couleur i)àle avait quelque rapport à son amour : ce n'était partout que pensées , que soucis, que violettes : si l'on y voyait quelques boutons de roses , ils étaient presque étouffés sous les épines, qui formaient une chaîne, dont deux cœurs, placés au milieu du mouchoir, étaient étroitement unis Sitôt que Zelmis eut achevé son travail, il le porta chez le roi. Ce prince le trouva fort à son gré, et parfailemcut bien entendu; et Zelmis lui fit entendre que, n'ayant pu marquer avec la plume les différentes couleurs dont les fleurs devaient être nuées, il était nécessau-e qu'il parlât à la personne qui les devait broder , pour lui faire concevoir la manière dont.elle les devait traiter. Baba- Hassan , qui ne savait rien de l'inclination de Zelmis pour la belle Provençale, et qui cherchait toutes les occasions démarquer sa complaisance à sa jeune esclave , ne Ut aucune difficulté d'accorder à Zelmis ce qu'il lui demandait, et donna ordre à Méhémet de le conduire à l'heure même à rapj)artement des femmes. Vous remarquerez , s'il vous plait, ici, mesdames , que , bien que l'on voie difficilement les femmes en Turquie, cette sévérité n'est pas si grande pour les esclaves que pour les Turcs ; et vous verrez , ()ar la suite de ce discours, qu'il est fort ordinaire que les chrétiens demeurent même dans la maison de leurs patronnes.
Zelmis entra en tremblant dans un lieu où il n'y avait que des femmes : il y trouva Elvire dans un état capable d'embraser les plus insensibles ; et quoiqu'elle fût mêlée avec quantité d'autres personnes parfaitement belles , ses yeux la reconnurent aussi aisément parmi cette belle troupe , que son cœur la distinguait du reste des créatures. Elle était vêtue ce jour-là comme les femmes du pays , c'est-à-dire qu'elle était presque nue ; sa gorge toute dô-
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couverte inspirait mille feux , et ses beaux cheveux noirs , renoues d'une écharpe couleur de feu , tombaient sans ordre sur des épaules qui éblouissaient par leur blancheur. Zelmis n'en put soutenir l'éclat ; et cette vue le mit tellement hors de lui , qu'il demeura quelque temps immobile , oïdsliant le sujet qui l'amenait auprès d'elle. Cette belle personne l'aperçut; et, ne croyant pas voir c€ qu'elle voyait : Est-ce vous, monsieur.' s'écria-t-elle en se levant toute transportée de joie. Hé! que venez-vous m'apprend re.' Peut-il y avoir encore au monde quelque disgràc€ à m'arriver.' Oui, madame, c'est moi , répliqua Zelmis; c'est une personne qui vous adore , et qui a ressenti si vivement votre disgrâce, qu'il n'y a eu que la consolation de respirer le même air auprès de vous , et de se trouver dans le même état que vous, qui l'ait empêché d'ei. mourir de douleur. Oui , madame , je ne vis que parce que je vous aime ; et si vous ne voulez pas que je cesse de vivre , permetlezmoi de continuer à vous aimer. Zelmis , en disant ces paroles , lui fit voir les voiles qu'il portait ; et, faisant semblant de lui montrer avec la main la manière dont elle devait nuer les fleurs qui y étaient dessinées : C'est le roi , madame , continua-t-il , qui m'envoie ici , et c'est l'amour , comme vous voyez , qui m'y a ouvert un chemin de fleurs; mais, madame , rien ne m'a-t-il fermé celui que je me flattais d'avoir fait à votre cœur? Hé! dit Elvire, songez-vous à moi au milieu de vos fers? N'avez-vous pas assez do vos malheurs? Pourquoi tâchez-vous à vous en faire encore de nouveaux ? Non , madame , répliqua Zelmis , il n'y a d'autre malheur dans la vie que d'être éloigné de vous , et d'autre bonheur que de vous aimer, s'il se peut, autant que vous êtes aimable: hors cela, je ne connais dans le monde ni bien, ni mal , ni joie, ni tristesse ; et tout le reste m'est indifférent. Mais, madame, qui ne plaindra votre sort? Vous êtes dans les fers , vous (jui clos née pour régner. Vous êtes ca|)live , vous qui devez être toujours victorieuse. Toute -jsa mauvaise fortune ne vous est pas eiicuro connue, reprit Elvire : ma c^iptivité serait moins à plaindre si elle était moins heureuse , et si mon cruel sort ne m'avait pas mise entre les mains d'un homme qui m'aime épenluiuenl , et qui fait tout pour se fairoaimcr. Je ne puis, par toutes sortes do raisons, répondre à ses tendresses ; je l'évite , je le fuis ; il s'en plaint : mais qui me répondra qu'enfin col amour outragé ne se changera ponit en furour? Non, madame, «ntcrrompil Zelmis, ne craignez rien;
VOUS portez sur voire visage des caractères qui inspirent en mèrae temps et l'amour et le respect ; et Baba-Has;ian est trop Lion payé de son amour du seul plaisir de vous aimer. Quelle plus grande faveur peuvent espérer ceux qui vous aiment? Pour moi, lo ciel m'est témoin si je.... Hé ! de grâce, interrompit Elvire , changez ces sentiments d'amour en des mouvements de compassion et. pour vous et pour moi. Moi changer , madame ! moi , que je ne vous aime plus ! Hé! voulez-vous m'arrachcr tout ce qui me reste au monde ? Je n'ai plus rien , je ne suis plus à moi-même ; et ce n'est qu'en vous aimant que je peux me mettre au-dessus des coups de la fortune. Elle peut me rendre malheureux , mais elle ne p-ourra jamais faire que je ne vous aime pas. Il parlait encore quand Baba-Hassan entra ; mais comme ils parlaient français, sa présence ne les empêcha point de dire encore tout ce qu'un amour malheureux peut inspirer de tendre. Elvire demanda des nouvelles de son mari, et Zelmis , lui en ayant ap|)ris, se retira plus passionné que jamais.
Il sortit d'auprès de la belle ProvençaJe pour être encore plus avec elle qu'il n'avait été. Il ne se crut [)as tout à fait abandonné, puisqu'au milieu de ses disgrûces, le ciel avait fait pour lui ce qu'il n'eût osé même espérer. Ce petit rayon de fortune lui en fit entrevoir une plus grande , et il simagina que rien ne lui serait impossible quand il serait secondé [)ar lamour. 11 avait remarqué , étant chez le roi , que la mer mouillait le pied des murs du palais , et que même le vaisseau où j'ai dit (piil travaillait n'en était éloigné que de quelques pas. Cette disposition lui lit croire qu'il no lui serait pas im[^o^sible de voir quelquefois Elvire. Dans celle pensée , il la fit avertir par Méhémet qu'il était tous les jours au pied de son appartement , et que , sous prétexte de vouloir prendre le frais sur la terrasse du palais , elle pourrait le voir , si sa vue ne lui déplaisait point. Elvire, avertie du voisinage de Zelmis, monta le lendemain sur cette terrasse , qui avançait sur la mer. Elle n'y fut pas longtemps sans y être aperçue de Zelmis , qui n'avait d'autre plaisir que de regarder tout le jour le lieu où était sa belle maîtresse. Il jouit (juelque temps de son bonheur , il la vit avec joie; mais cette joie était mêlée du déplaisir que lui causait l'état où il la voyait; et un autre que lui se fut peut-être contenté de la vue d'un objet qu'il aimait si tendrement, sans espérer rien davantage : mais ce n'était pas assez pour lui. U savait que la
fortune favorise les grandes entreprises; et il voulut que cette même fortune, qui avait eu pour lui des revers si funestes, eût aussi en écliangcdes retours extraordinaires. Ce petit succès enfla si fort ses espérances, qu'il ne se proposa rien moins que d'enlever Elvire d'entre les mains des Barbares, et de la remettre en France. D ne jugea rien de plus proportionné à son amour que cette entreprise hardie ; et dès ce moment il disposa tout pour cette action. La difficulté était de faire savoir son dessein à la belle Provençale, n ne voulait pas déclarer à Méhémet une affaire de celle importance , ni la confier au hasard d'une lettre. Cet obstacle l'arrêtait; mais comme l'amour est ingénieux , il ne fut pas longtemps à trouver le moyen d'attacher un billet à une flèche qu'il jcla sur la terrasse du palais , dans le temps qu'Elvire s'y promenait. Il était conçu en ces termes :
« On serait coupable , madame , de vous voir dans les fers sans « essayer à vous en retirer. Quelque difficile qu'en soit l'entre- « prise, elle ne l'est pas tant qu'elle parait; et je ne trouve rier •« d'impossible au monde que de ne vous aimer pas. Nous vou» « attendrons jeudi au soir, à l'entrée de la nuit, au pied de vos « murailles : une pareille floche que celle qui vous a porté ce bil- « let vous portera un fil au bout duquel sera attachée une corde, à n la faveur de laquelle vous descendrez. Les choses sont assez « bien disposées pour faire espérer que l'entreprise réussira. Il y n aurait trop d'injustice si vous étiez plus longtemps esclave : ce n désordre et cette violence ne peuvent durer plus longtemps dans « la nature ; et on peut se flatter d'un heureux succès quand YA- « mour est de la partie, et qu'on travaille de concert avec lui pour n la plus aimable personne du monde. »
;; Ce billet fut le lendemain suivi d'une réponse attachée à une pierre qu'Elvire jeta de sa terrasse dans le vaisseau où Zelinis travaillait. Elle ne put avoir ni encre ni plume dans le palais; mais la vivacité de son esprit répara ce défaut : elle passa une partie de la nuit à piquer avec la pointe d'une aiguille , sur du papier, toiii les caractères qui composaient celte lettre. Zelrais, l'ayant mise sur un fond noir, lut fort distinctement. Elle était conçue en ces termes :
« Je ne sais si c'est l'espérance de la liberté , ou le déair de vous «revoir, et mon é|)oux , qui me fait trouver votre entreprise si « agréable; mais j'avoue que ridée flatteuse que je m'en faispi>r
« avance me fait oublier les peines de naa captivité. Il est vrai que « de mes maux l'esclavage n'est peut-être pas le pire; j'aime , et « c'est tout mon mal. Je ne sais qui m'arrache cette parole : mais « n'en profitez point, Zelmis; c'est de mon mari dont je veux « parier. Qu'il soit avec vous , je vous en prie ; ou bien , si cela ne « se peut, et que vous y veniez sans lui, n'y venez point avec tous « vos charmes. Adieu. Je vous attends à l'heure que vous m'avez « marquée. •»
Cette lettre porta autant d'amoureux traits dans le cœur de Zelmis , qu'il y avait de piqûres qui la composaient. Qu'il eut de plaisir à la baiser et à la tremper de ses larmes ! Qu'il sentit de joie à la relire cent fois, cette aimable lettre , où il trouvait tant de douceurs , tant de charmes , tant de rapport à son amour ! U interprétait en sa faveur les feintes d'Elvire , ses déguisements , ses peines d'avouer une chose qu'elle ne pouvait dissimuler ; et il ne songea plus dès lors qu'à la grande affaire qu'il allait entreprendre. 11 i 'assura encore mieux des gens qui devaient être de la partie : il les trouva tous dans les mêmes sentiments avec lesquels il les avait laissés, et il leur donna ordre de se rendre le jour niarqué, deux heures avant qu'on fermât les portes de la ville, dans le vaisseau où ils savaient qu'il travaillait.
L'affaire fut si bien conduite , que le jeudi au soir il ne manqua personne de tous ceux qui devaient s'y rendre. La première chose qu'on fit fut de se saisir du nègre qiu gardait le vaisseau , de lui mettre un bâillon dans la bouche, et de le descendre à fond de cale. L'on n'eut pas de peine ensuite à rompre la chaîne qui tenait la chaloupe attachée; et ayant pris les morceaux de bois et les voiles qui étaient les plus nécessaires , on fil approcher la barque des murailles avec le moins de bruit qu'il fut possible. Zelmis fit connaître son approche à la belle Provençale par quelques étincelles qu'il fit sortir d'un caillou ; à quoi elle répondit avec une pierre qu'elle jeta dans la mer, et qui apprit à Zelmis qu'elle l'avait |)i-évenu au rendez-vous. Il fut si heureux, que la flèche à laquelle le fil dont je vous ai parlé était attaché tomba du premier coup siu" la terrasse où était Elvire ; et il était impossible qu'étant animé par ce dieu qui les sait si bien lancer , il n'adressât pas d'abord où ses yeux , ses pensées et son cœur visaient continuellement.
On ne peut exprimer quels furent les sentiments de Zelmis pendant le peu de temps qu'Elvire fut à se disposer pour descendre.
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On ne peut rcpréscnlcr SCS transports, ses appréhensions, se alarmes, ses frémissements : tout le fait espérer, tout le fai craindre : le péril le rend presque immobile , les horreurs de l nuit l'épouvantent ; il frémit , il tremble , il espère , il craint.
Cependant Elvire descend, son approche dissipe les ténèbres elle chasse les craintes de Zelmis, elle relève ses espérances. Mai la joie en ce moment le transporte à un tel excès, que ce n'est piu lui, ce n'est plus ce même Zelmis qui, un peu auparavant, animai l'un et exhortait l'autre , disposait la voile , prenait le gouvernail On ne sait plus ce que sont devenues ses ardeurs ; sans le secours de ceux qui étaient avec lui dans la chaloupe , il aurait oublié ci qu'il y venait faire. Il se crut déjà trop bien payé de ses peines pa la seule joie de posséder Elvire : quoique l'obscurité de la nuit lu ôtât le plaisir de la voir aussi bien qu'il l'eût souhaité , il no ces sait néanmoins de la regarder avec tant d'opiniàlrelc et d'application, qu'il ne s'aperçut pas que deux de ses gens, s'étant mis suj la chaîne qui fermait le port , avaient déjà fait passer la l)arqu( par-dessus; mais sitôt qu'il fui un peu revenu du profond assou pissement où celte joie inespérée l'avait mis : Est-ce vous, madame? s'écria-l-il. N'est-ce point une illusion? et la fortune, que nous trouvons pi-ésenlement si |)ropice , ne feint-elle point un visage riant, pour se démentir bientôt? Mais n'importe : qu'elle se déchaîne maintenant contre nous autant quelle le voudra , iln'csl plus en son pouvoir de me causer une afiliclion i)areille à la juic que je ressens. Vous êtes libre présentement, madame; et quand vous n'auriez que peu de tem|)s à l'être, le ciel m'a choisi pour être l'auteur de cette courte liberté. Je ne suis pas si libre que vous pensez, repartit Elvire en soupirant; je laisse encore la moitié de moi-même dans les fers,el mou mari n'est pas avec moi. Hé : de gràco , madame , reprit Zelmis , n'empoisonnez point une joie aussi pure que celle que nous pouvons goûter en ce moment. Ne soyez point ingénieuse à vous former de nouAeaux sujets de peine. Laissez , madame , laisser , au ciel le soin de votre mari ; il a fait naitre des personnes pour vous arracher dos mains de Baba-Hassan, il en suscilora d'autres pour tirer votre époux tie la puissance des barbares.
Cependant la barque vole vers les iles Majonjue et Minonpic.
Les vagues , quoiijue assez tranquilles , somi)lent s'abaisser encore
r la laisser passer avec plus de vilesfç ; el les Zéphyrs , se.oa-
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des des Amours, enflent les voiles avec tant Je prospérilo , que tout faisait espérer un heureux succès. La joie éclate sui* le visige de tous CCS iirii^trcs fugitifs, et ils avaient déjà fait plus de vingt milles quand le jour coinmença à paraître. Le brouillard, qui s'élève ordinairement le matin sur la mer, fut par malheur si épais ce jour-là , qu'ils ne purent apercevoir un petit ^rigantin , sou.» la proue duifucl ils se trouvèrent inopinément. Us le virent quand ils ne purent plus l'éviter : ils lâchèrent en vain de changer de route pour s'échappera la faveur des ténèbres; mais le briganlin, en les apercevant , lit force de rames sur eux ; et , comme il n'eu était pas beaucoup éloigné , il ne fut pas longtemps à les joindre. Je ne veux point, mesdames, vous exprimer le désespoir de ces infortunés , quand ils reconnurent que ce brigautin était d'Alger, lequel y retournait après deux mois de course. On ne peut se représenter un si grand changement sans ressentir une partie des douleurs de ces malheureux. Combien de fois Zclmis fut-il sur le point de se jeter dans la mer pour fluir ses malheurs avec sa vie ! De quels yeux regarda-t-il Elvire! Que ne lui dirent-ils point dans ce moment, ces yeux, ces mêmes yeux où la joie venait d'éclater, et dans lesquels alors la douleur était peinte ! 11 n'exprima son affliction que par son silence et par quelques soupirs -'n- Irecoupés. Elvire parut la moins émue : elle eulrala première dans le brigantin ; Zelmisla suivit avec les autres : et le vent s'élant aussitôt mis au frais, ils se trouvèrent quelques heures ensuite à la vue d'Alger, et peu de temps après dans le port.
La nouvelle du retour de la beilo esclave , dont l'évasion av;ul été déjà sue de tout le monde , ne fut pas longtemps à se répandre dans toute la ville ; l'on accourut de toutes parts pour la voir rentrer, et le capitaine du brigantin , appelé Tunjuille , la reconduisit au palais , comme en triomphe. Bab.i-llassan ne s'emporta l)oint à la vue de cette belle fugitive ; il la reçut au contraire avec des sentiments dont l'àme la mieux née puisse être capable. Si j'eusse cru, madame , lui dit-il , que voire condition vous eut paru si rude , je vous aurais évité , en vous rendant la liberté , les risques que vous avez courus pour la recouvrer; mais je m'étais imaginé que l'amour que j'ai tâché de vous faù-e paraître eu adoucirait les peines. Vous fuyez cependant, madame : mon amour n'a pu vous arrêter; et je veux un mal mortel à Turquille de vous avoir remise entre mes mains , puisque vous y revenez appoiem-
raent avec les mêmes sentiments que vous aviez quand vous en êtes sortie. Bien loin de faire aller sur vos pas , je m'estimais heureux de n'avoir plus devant les yeux une personne si belle et si sévère ; et je suis au désespoir que votre vue , si contraire à mon repos , renoue des liens que votre éioignement aurait rompus. Je n'attendais pas moins de générosité de votre part , •seigneur, répondit Elvire, et je suis confuse des bontés que vous avez pour votre captive ; mais permettez-moi de vous dire que plus ma captivité parait douce , plus elle m'est insupportable. Vous m'aimez, Seigneur ; et ma loi , ma rrfison , mon devoir, tout me défend de vous aimer. Heureuse si le ciel, en m'ôlanl la liberté , m'eût ôté en même temps les appas qui vous ont charmé ! Vous m"aimcz , répéta-t-elle encore : et n'ai-je pas lieu d'appréhender que vous vous lassiez de mon indifférence , et que cette bonté insultée ne se change enfin en un juste dépit dont vous ne serez peut-être plus le maitre ? Non , madame , interrompit Baba-Hassan , ne craignez rien des emportements de ma passion ; ce n'est point en amour qu'on se sert de son pouvoir ; et je serais de tous leshommesle plus malheureux, si, ne pouvant mériter votre estime, je m'attirais votre haine. Bai)a-Hassan se retira après ces paroles : Elvire rentra dans le palais; et Zelmis retourna chez son patron, qui ne le reçut pas avec la même civilité que Baba-Hassan avait eue pour la belle Provençale ; il essuya au contraire tout ce que la colère , mêlée de vengeance et d'intérêt , peut faire ressentir d'emporlemenls , et il fut resserré dans son logis avec beaucoup de rigueur. Il est vrai qu'il eut dans cette solitude la compagnie de quatre belles femmes, qui parlaient toutes fort bien espagnol ; mais il fut insensible à leurs appas. Il ne voyait rien quand il ne voyait point Elvire; et cette compagnie , qui aurait été pour un autre un sujet de consolation , lui en fut un de mille occasions périlleuses.
L'Amour, chez les Turcs, n'est point armé de traits; il est couvert de fleurs : on ne sait ce que c'est que d'y mourir des cruautés d'une belle ; elles dames ont le même scrupule en ce pays-là de faire languir un amant, que quelques-unes ont en celui-ci de le favoriser. Elles font toutes les avances : la loi de la nature est la première, qu'elles suivent préférablemeut ;i celle de Mahomet, parce qu'elles sont femmes avant iiue d'être Turques ; et elles donnent de la tendresse et des faveurs en retour dos services que les hommes leur rendent : enfin, on y est heureux avant (jn'on y
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soit amant. Les quatre belles personnes avec qui Zelmis demeurait avaient naturellement un grand penchant à l'amour j et la nature , en leur donnant ce cœur tendre , ne leur avait pas refusé les avantages qui font aimer. Elles étaient toutes charmantes , et elles retenaient dans leur air quelque chose de cette fierté que nous remarquons dans les statues grecques ou romaines. Leurs habillements et leurs manières inspiraient assez de tendresse : elles n'y étaient que trop portées, et Zelrais étiil le seul qui ne brûlait'point au milieu de tant de feux. Il ne fut pas longtemps néanmoins à s'apercevoir de la disposition du cœur de ses belles maîtresses; et il connut sans peine qu'elles souhaitaient de lui quelque chose de plus queles services ordinaires que rendent les domestiques.
Immona, la plus belle et la plus jeune de toutes, fut celle qui lui fit paraître le plus d'amour. Elle avait tout ce qui peut former une charmante personne, le front élevé, l'œil brillant, la bouche pleine de ces agréments qu'on ne peut exprimer : des cheveux noirs accompagnaient ce beau visage avec tant d'avantage , qu'il semblait qu'elle ne les eût reçus de la nature que pour cet effet seulement : ses manières étaient les plus engageantes du monde. Zelmis aurait sans doute mieux répondu à son amour s'il y eût eu place dans son cœur pour une autre passion. Celte belle Africaine fut charmée des qualités de son esclave ; elle lit tout ce qu'elle put pour s'en faire aimer : mille gestes amoureux , cent regards passionnés , une infinité de souris capables d'enflammer les plus glacés , étaient les armes ordinaires dont elle se servait pour abattre sa fierté; mais il payait les emportements d'immona de tant de froideurs, qu'on voyait aisément qu'il s'estimait malheureux de recevoir des douceurs d'une autre que d'Elvire , de qui les rigueurs lui auraient été cent fois plus .agréables que toutes les faveurs des |)lus belles personnes du monde.
Immona ne fut pas la seule qui eut de la bonne volonté pour Zelmis :Fatma, qui ne lui cédait point en beauté, prétendit quelque part à son cœur; et elle n'avait jusqu'alors dissimulé sa passion que pour mieux connaître les sentiments de sa rivale , qui lui avait fait confidence de son amour. En les connaissant, elle apprit aussi ceux de Zelmis; et, sachant qu'il rendait à sa passion une imlifférencc cruelle, elle s'imagina que le peu d'appas de sa rivale était cause de celte froideur; et, dans celle vue, elle crut que le mépris que Zelmis faisait de son cœur était une marque certaine qu'il scipi-
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rail pour une autre; et comme nous sommes naturellement portos à croire ce que nous souhaitons , elle se flatta avec plaisir d'avoir allumé cette passion. Elle ne songea plus, dans cette pensée , qu'à employer tous ses charmes pour lui donner, si elle pouvait , autant d'ardeur qu'elle en avaitpris. Ses paroles, ses manières, ses regards, tout était plein d'amour et d'artifice; et elle en montra bientôt plus que Zelmis et Iniraona n'en voulaient savoir. Immona vit naître avec horreur l'amour de cette rivale ; elle ne l'étudia pas longtemps pour connaître les sentiments de son cœur. Ses soins , ses inquiétudes , l'indifférence de Zelmis pour elle , tout lui disait c€ qu'elle eut bien voulu ne pas apprendre. Le dépit s'empare aussitôt de son àme : elle se décbaine , elle s'abandonne à la rage ; et , ;.vant que de faire éclater sa vengeance , elle exhala son dépit par il€s paroles qu'elle adressa un jour à Zelmis : C'est donc une autre <iue moi qui t'a su charmer, ingrat? Ce n'était pas assez pour moi (lu mortel chagrin de ne l'avoir pu faire; il fallait encore, pour iiccroitre mes ennuis, que je visse une rivale en venir à bout : cette indifférence, que je te croyais naluroUc, ne s'étend pas sur tout le monde, et ce n'est que pour moi que tu gardes tes froideurs ! Ces paroles, dites d'un ton plein d'aigreur, épouvantèrent Zelmis ; et , croyant la fléchir en lui faisant l'aveu de son amour : Ah ! madame, lui dit-il avec un profond respect , il est vrai que j'aime, et que je suis épris de la plus belle passion dont un cœur soit capable; je porte des fers si doux , que j'en mourrais s'ils étaient rompus. Vous avez plus de charmes qu'il n'en faut pour engager les plus insensibles, mais vous n'en avez pas assez pour me faire commettre des infidélités les plus criminelles. J'aurais pour vous, madame , des sentiments d'amour réciproques , si j'étais maître de mon cœur, et si l'amour ne s'y était pas rendu si absolu , qu'il est présentement impossible de l'en chasser. Va, ingrat, interrompit Immona avec des yeux enflammés de colère , tu m'en apprends trop, et tu cherches en vain à l'excuser; tu ne m'aimes pas , et cela me suffit pour le trouver criminel. Va, et souviensloi que, si je n'ai pu te plaire , je pourrai te persécuter.
Ivlle se retira en disant ces paroles, pleine de dépit et de rage , et , persuadée de l'amour (le Zelmis pour Falina, elle ne songea plus qu'à le perdre. Elle élail dans cette funeste résolution, quand son amour combattit encore quelque temps les sentiments de sa vengeance. Rien ne détermine plus nue femme h favoriser un
amant , que la concurrence d'une rivale ; et comme il arrive souvent que ce qui devrait éteindre le feu le rend plus âpre , les froideurs de Zelmis ne servirent qu'à irriter davantage les ardeurs d'Immona. Cette femme , voyant qu'elle ne pouvait fondre les glacés de cet insensible , se résolut de faire un dernier effort , et d'arracher par force des faveurs de cet indifférent. Elle ne demandait pas tant le cœur de Zelmis, que Zelmis même. El un jour qu'Aclimet était allé à la mosquée , et que toutes les autres femmes étaient sorties , à la réserve d'un nègre , elle ap[)eia Zelmis dans sa chambre. Zelmis y monta, sans savoir ce qu'elle souhaitait de lui. Il la trouva couchée demi-nue sur un magnifique tapis de Turquie : un de ses bras lui servait d'oreiller ; et l'autre , nonchalamment étendu , relevant l'extrémité d'une gaze noire qui lui servait de cafetan , laissait voir une partie du plus beau cor[)s ([na la nature ait jamais pris plaisir de former. Qui n'eût été sensible à cette vue? A peine aussi Zelmis fut-il maître des transports qu'elle lui causa. Il était tellement hors de lui en voyant tant de beautés, qu'il demeura longtemps immobile à regarder cette belle personne , sans songer qu'elle ne l'appelait pas pour regarder seulement. Elle s'aperçut aisément de son trouble. Que le faut-il donc, ingrat .' s'écria-t-elle d'un ton le plus passionné du monde. N'ai-je donc point assez de charmes , et ne comprends-tu pas encore l'excès do mon amour ? Qu'attends-tu ? que souhaites-tu ? que crains-tu? Parle. Mais tu es immobile; ton silence le condamne; tu ne n'atmes point ! Va , cruel , que le ciel , pour me venger, puisse un jour t'inspirer autant d'amour qu'il m'en a donné, pour te faire souffrir autant que je fais en ce moment! Que je suis malheureuse I continuait-elle après (|uelques moments de silence , pendant lesquels elle avait laissé couler quelques larmes ; que je suis malheureuse d'avoir prodigué des faveurs à tm ingrat qui eu sait si mal user ! Ces paroles étaient prononcées d'un ton de voix si touchant , que Zelmis en fut presque ébranlé ; et peut-être que s& (idélité, qui n'avait jamais été exposée à une si rude épreuve, n'aurait pas tenu encore longtemps contre tant de clvirmes , si Achmet, qui revenait de la mosquée, et qui se Til entendre par sa voix , n'eut bientôt fait changer de situation à l'une et l'autre. Le trouble que Zelmis sentit pour lors ne se peut bien comparer ([ua celui dlmmona. Elle se désespérait , Zelmis ne savait quel parti prendre , quand , pour comble de malheur, Achmet , de qui l'on
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pouvait facilement entendre toutes les paroles , demanda où étail Immona.
Ce coup de foudre acheva de les terrasser. Que faire dans cetl< extrémité? où se mettre, où se cacher? Le temps presse, les délibérations sont hors de saison ; et déjà Achmet monte , quand Immona, conservant encore quelques restes de présence d'esprit, fit mettre Zelmis avec précipitation dans un de ces matelas qui servent de lit aux Turcs , et qui sont roulés pendant le jour à ui coin de la chambre. Zelmis était dans cette violente situation, quand Achmet entra. Il remarqua le trouble d'Immona , sans ei pouvoir deviner la cause. Il lui en demanda plusieurs fois le sujet, et elle se sauva toujours le mieux qu'elle put. Je ne vous dira point , mesdames , si l'émotion que sentit Immona ajouta quelques nouveaux charmes à sa beauté ; mais il est certain qu'Achmet n'eut jamais plus de tendresse pour elle qu'en ce moment-là, Elle ne fut jamais à ses yeux ni plus belle , ni [)lu3 animée , et i ne se sentit jamais ni plus amoureux , ni plus enflammé : il h caressa plus qu a l'ordinare. Le doux bruit des baisers dont il acca^ blait Immona venait même jusqu'aux oreilles de Zelmis, qui avai des frayeurs mortelles que son maitre ne le découvrit, quaiic Cid-Haly , père d' Achmet , entra tout d'un coup avec grand brui dans le logis. Il appela son fils avec tant de précipitation, pour al' 1er acheter des chrétiens nouvellement arrivés au port , qu'il fu obligé de le venir joindre dans le moment. Il est impossible dt vous exprimer la joie que ce libérateur causa à Zelmis et à Immona, quelles grâces ils lui rendirent secrètement, pour être veni si à propos les tirer de l'abime où ils étaient , et quels serment! fit Zelmis de ne se trouver de ses jours dans une bonne fortun* où il y avait tant à risquer.
L'amour si violent est voisin de la haine ; et quand on a aime avec emportement , il faut qu'on haïsse avec fureur. Immona outragée, et persuadée de l'amour de Zelmis pour Fatma, no respin plus que rage et que fureur, et ne songe qu'à perdre Zelmis. Les moyens ne lui manquaient pas : elle avait sur son esclave un plcir droit de vie et de mort , et elle en eut été quitte pour rendre l U-hmct ce que Zelmis lui avait coulé ; mais comme ccllo violenc* aurait fait beaucoup d'édal, elle s'abandonna à une vengeaiic* plus cachée, et plus conforme à sa haine. Elle voulut, par un pluillustre emportement, immoler deux victimes à l'amour, et s.irri
fier en même temps el Zelmis et sa rivale. Elle n'a pas plutôt formé ce dessein , qu'elle instruit Achraet des secrètes intelligences qui étaient entre Zelmis el Falma; et, pour mieux assurer ce qu'elle avance, elle lui promet de l'en convamcre le lendemain, de ses propres yeux. Elle donna tant de couleur de vérité à cette trahison , qu'Achmet donna dedans , et entra aussitôt dans une rage et dans un désir de vengeance si furieux , qu'il eut de la peine à en retenir les transports jusqu'au lendemain. Le jour venu , il ordonna secrètement à Kalisia et à Kamer, ses autres femmes , dallerau lieu de la sépulture des Turcs, et d'emmener les nègres avec elles, en sorte qu'il ne restât dans le logis que les personnes nécessaires à cette tragédie : Fatma , Achmet, Zelmis et Immona. Achmet fit semblant de sortir à l'heure ordinaire pour aller à la mosquée, et demeuia dans une galerie qui était à côté de la porte. Immona resta en bas , et Fatma monta dans sa chambre , comme elle avait accoutumé. Toutes ces choses ainsi disposées , hnmona commande à Zelmis de porter quelque chose sur la terrasse ; et , dans le temps qu'il est sur l'escalier, elle avertit Achmet de rentrer et de monter en haut , s'il voulait être témoin de tout ce qui se passait entre Zelmis et Fatma. On ne peut dire avec quels transpoiis de colère Achmet monta pour surprendre Zelmis , (jui , ne songeant à rien moins qu'au piège qu'on lui tendait, revenait tranquillement d'où Immona l'avait envoyé. Achmet le rencontra près de l'appartement de Fatma , devant lequel il fallait de nécessité passer pour aller à la terrasse ; et il lui sembla môme, tant il était préoccupé, les entendre parler ensemble. Il n'en fallait pas davantage, et c'en était même trop, pour convaincre un homme qui était déjà disposé à tout croire ; et , sans examiner davantage les choses , il se jeta sur Zelmis , les yeux étinceiants de colère , et l'aurait percé de mille coups, s'il ne l'eut réservé à une plus célèbre vengeance. Fatma ne fut pas mieux traitée que Zelmis, et elle porta sur le visage des marques de l'emportement d'Achmet. Immona monta à ce bruit , faisant l'ignorante de tout ce qui se passait , et qui triomphait dans l'àme de l'heureux succès de sa fourberie. Elle interpose son crédit : elle feint de vouloir calmer le courroux d'Achmet ; mais rien ne le peut apaiser. Il court dans le moment chercher des officiers, pourconduire ces criminels en lieu de sûreté. Zelmis connut bientôt l'auteur de celte trahison. Il I, avait remarqué que, depuis ce qui s'était passé avec Immona , elle
ne le regardait plus qu'avec des dédains mêlés de fureur, et qu'elle ne voyait plus Fatraa sans faire éclater son ressentiment. Il vit bien que tout ce qui était arrivé n'était conduit que par ses artifices ; et la regardant avec des yeux d'indignation : Tu triomphes, cruelle, lui dit-il; tu triomphes : tu immoles deux innocentes victimes à ta vengeance ; mais tu ne profiteras point de ton crime : je te haïrai partout ; et je suis assez vengé , puisque tu m'aimes, et que tu ne me reverras jamais. Il ne lui en put dire davantage. On le conduisit aussitôt au château de l'Empereur, qui est hors de la ville ; et Fatma fut menée aux prisons des femmes publiques. Zelmis vit avec horreur le péril où il était. 11 savait les lois des Turcs , qui veulent qu'un chrétien trouvé avec une mahométane expie son crime par le feu , ou se fasse musulman. Il avait beau protester de son innocence : Achmet , qui avait juré la perte de son esclave, voulait l'immoler à son ressentiment. Il y était animé par Immona ; en sorte que les affaires de Zelmis étaient pour lors en un très-fàcheux étal.
Cependant le consul ' de la nation française apprend tout ce qui se passe : il interpose son autorité; il va trouver Achmet, qui se rend d'ahord implacable. Le consul ne se rebute point : il lui représente que rien n'est quelquefois plus faux que les apparences; que, quand la chose ferait vraie, il aurait peu de gloire à faire paraître sa puissance contre son esclave, et lui fit connaître enfin , qu'en le perdant, il perdait en même temps une somme considérable qui était venue depuis peu pour son rachat. Cette raison fut beaucoup plus forte que toutes les autres ; et comme il n'y a rien que les Turcs ne sacrifient à leur intérêt , Achmet se laissa un peu abattre. Quand les premières fougues de sa colère furent passées , il retira Zelmis des mains du divan; et il avoua devant les juges que ce n'était que sur un simple soupçon ([u'il avait agi, et que le crime de son esclave n'était confirmé d'aucune preuve.
Il ne faut qu'un moment pour changer la face des affaires les plus désesi)érces, et la fortune ne se jjlail que ilaiis ces grands et soudains changements. Dans le temps que Zelmis est le plus accu< blé d'infortunes , c'est dans ce même temps-là qu'il est élevé au comble du bonheur, et ({u'Achmct lui rend la liber lô, après avoir reçu chez le consul le i)rix de sa rançon.
■ M. Dus«aull.
Il n'y avait pas deux heures que Zelmis était libre , et il se promenait clans une galerie avec le consul, tout plein de la joie que lui causait le nouvel état où il se trouvait. Il sonjîeait à l'aimable Elvire, dont il n'osait demander des nouvelles : il le voulut faire plusieurs fois ; la crainte qu'il avait d'apprendre quelque chose de fAcheux lui faisait toujours direautre chose qu'il nesouhaitait. Il étaïf dans cette inquiétude, quand il vit tout d'un coup entrer une dame qu'il reconnut chrétienne par le voile dont elle avait la tète couverte. Le consul, la voyant approcher : Voilà, dit-il à Zelmis , une dame qui ne vous est pas inconnue : elle n'a pas moins souffert que vous ; mais enfin les maux de sa captivité sont finis, aussi bien que les vôtres ; je vous laisse avec elle, pour aller finir quelques affaire? pressées. Zelmis ne reconnut point d'abord cette dame : mais quelle sur[)rise fut la sienne quand il vit l'aimable Provençale ! Les graniles passions ne se marquent point par des mouvements ordinaires : Zelmis ne s'emporta point aussi à des signes d'une joie commune ; mais ayant regardé quehiuc temps Elvire avec des yeux interdits : Pardonnez, madame, s'écria-t-il en se jetint à ses pieds, pardonnez à des transports dont je ne suis plus le maître. Ils ne purent alors retenir quelques larmes; mais ces larmes n'étaient pas de celles que la joie seule d'avoir recouvré leur liberté leur faisait répandre : elles étaient mêlées de cette douceur et de ce charme qui ne se trouvent que dans l'amour. Zelmis cependant ne pouvait se rassasier de regarder Elvire : elle ne lui avait jamais paru si charmante ; et les larmes dont sou beau visage était trempé lui causaient une certaine langueur, qui, se confondant avec cette vivacité i|ue répand ordinairement la joie, formait la beauté du monde la plus touchante. Zelmis, rompant enfin le silence : C'est donc vous , madame , que je vois ! lui dit-il ; c'est vous ! Vous êtes libre ; et je n'ai en rien contribué à votre liberté ! Faut-il que je vous voie hors des fers avec quelque chagrin , puisque je n'ai pas eu la gloire de vous en tirer.' Ah ! monsieur, reprit la belle Piovençale , je ne me souviens qu'en frémissant de ce que vous avez hasardé pour moi; mon mari n'est plus, et la cause de sa mort ne vient sans doute que de ma fuite avec vous. Ces paroles, qui furent suivies d'un débordement de larmes, surprirent extrêmement Zelmis : il ne savait rien de la mort de de Pradc; et quoique la douleur d'Elvire l'affligeât au dernier point , il eut néanmoins
delà peine à dissimuler la joie que cette nouvelle lui causait, puisque de Prade était le plus dangereux rival qu'il eut.
La perte d'un naari est quelque chose de si sensible , continua Ëlvire , après avoir donné quelques moments de trêve à sa douleur, qu'il est impossible de l'exprimer. S'il y a pourtant quelque chose qui puisse tempérer ce chagrin, c'est une joie pareille à celle que je ressens aujourd'hui : je vous vois, je suis libre, vous n'êtes plus dans les fers ; et vous pouvez juger de la joie que j'ai de votre liberté, puisque après celle de mon mari, pendant qu'il vivait, c'était c^ que je souhaitais avec le plus d'ardeur. Vos intérêts et les siens m'étaient presque communs; je les confondais même souvent ensemble; et je ne sais si je ne suis point criminelle d'en avoir fait si peu de distinction. Cette vertueuse personne rougit à ces paroles, et elle voulut, en cachant son beau visage, dérober à Zelmis le plaisir que lui causait cette aimable confusion; mais Zelrais , relevant doucement le coin du voile dont elle se cachait : Ne m'empêchez pas, madame, lui dit-D, de vous admirer dans un état si charmant. Que vous devez me paraître divine avec celte rougeur! Et comment peut-on entendre ces paroles engageantes de votre belle bouche , et ne pas expirer de plaisir à ces yeux? C'est trop de joie pour un seul jour, madame, et mon cœur ne la peut contenir. Us passèrent le reste de la journée dans un épanchement de cœur qu'on ne peut exprimer; ils se dirent tout ce qu'un violent amour peut inspirer de plus tendre. Elvire apprit à Zelmis que son mari avait été emporté depuis trois mois de la peste, qui avait fait d'étranges ravages dans la ville. Elle lui dit ensuite que le roi, ne pouvant être heureux dans ses amours, avait fait connaître la pureté et la délicatesse de sa passion , en lui rendant la liberté par une générosité vraiment royale. Zelmis, de s m coté, informa sa maîtresse de tout ce qui s'élaii passé depuis leur retour, des différents risques qu'il avait courus, riin|)Ossil)ilité de lui faire savoir de ses nouvelles et de recevoir des siennes, et de la manière enlin dont il avait recouvré la liberté.
Ce fut pendant ce temps-là que la permission qu'avait Zelmis de voir la belle Provençale autant qu'il le souhaitait rendit son anleur plus vive : il reconnut encore ;)lus de charmes dans son esprit qu'il n'avait remarqué do perfections dans sa personne; el
quand quelquefois cette belle veuve , s'échappant à la joie , oubliail pour quelque temps l'idée de son mari, elle faisait éclater un enjouement si spirituel, que Zelrais n'aurait pu lui refuser son cœur, s'il n'en eut pas déjà été amoureux.
Entin ce jour, cet heureux jour souhaité par tant de vœux, demandé avec tant de larmes , ce jour auquel Elvire et Zelmis devaient sortird'Alger, arriva. Us s'embarquèrent après avoir pris congé du consul ; et sitôt qu'ils furent dans le bord , ou mit à la voile. Le vaisseau n'était pas encore sorti du port, queZdmis, qui était resté sur le tillac pour voir appareiller, entra dans la chambre du capitaine , où était Elvire : il la trouva couchée sur un de ces petits lits qui sont sur les vaisseaux , désolée, et capable de percer de douleur les plus insensibles. Eh bien ! madame, lui dit-il en s'approchant de son lit , vous voulez donc toujours vous affliger? N'est-il pas temps eniin que ces larmes tarissent? et ne pouvez-vous jouir du repos , après de si longues traverses ? Vous sortez des fers , vous rentrez dans votre patrie , les vents les plus favorables vous y portent; et tout ce qui devrait vous élever au comble de la joie ne sert qu'à vous jeter dans un abime de tristesse. Vous ne dites rien , madame , poursuivit Zelmis en levant le coin du mouchoir dont elle essuyait ses beaux yeux; regardez-moi du moins , je vous prie , et n'achevez pas de me désespérer par le mortel chagrin que me cause votre tristesse. Elvire ne réiiondit que par un soupir; et Zelmis, ne pouvant plus soutenir la présence de cette belle désolée , sortit de la chambre pour n'y pas rentrer sitôt : mais il ne fut pas longtemps à revenir près d'elle. Ses larmes étaient un peu essuyées ; et comme elle avait passé, dans un moment, de la tristesse que lui causait le souvenir de la mort de son mari , à la joie que lui doiniait la vue de Zelmis, elle le regarda avec des yeux tout brillants de bonté, et qui lui portèrent encore mille nouveaux feux dans l'àme. Non, mon cher Zelmis, lui dit-elle en le voyant ; non , je ne veux plus m'affliger. Le ciel, en m'otant mon mari, vous a conservé : cela suffit pour me consoler ; et vous me tenez lieu de tout. Zelmis ne put répondre à de si tendiTs paroles : mais se jetant à ses genoux , et prenant une de ses mains, il y attacha sa bouche toute de feu avec un si grand transport, qu'il en demeura hors de lui. Il n'eut pas la force de se lever ; mais regardant Elvire avec les yeux les plus i)assionnés du monde : J'ai eu assez de résolution , madame ,
lui dil-il, pour souffrir ma disgrâce , et je n'ai pas assez de force pour soutenir ma bonne fortune. Pardonnez-moi , belle Elvirc ; les joies immodérées agitent d'abord avec trop de violence , el ma joie suflirait à faire plusieurs heureux.
Pendant le temps que ces araanls furent à repasser en France, ils ne se quittèrent presque pas d'un seul moment ; ils ne rencontrèrent, en faisant leur route, qu'un vaisseau de Marseille, qui portait en Alger quelques religieux, lesquels y allaient racheter des captifs, y ayant été surpris d'un gros temps, qui ne servit qu'à les porter plus vite où ils voulaient aller. Ils arrivèrent enfin à la Ciotat, où on leur donna le lendemain des gardes de sanlé pour les coniiuire à Marseille , el y faire quarantaine au lazaret.
Ce fut dans ce lieu-là qu'ils curent tout le temps de se dire ce qu'ils sentaient l'un pour l'autre. Quel plaisir pour Zelmis de se voir avec Elvire ! Plus de mari , plus de jaloux , plus de témoins. Quelle satisfaction pour Elvire de se voir continuellement avec Zelmis, après de si cruelles séparations! On ne se formera jamais qu'une imparfaite idée du bonheur de deux personnes que" la fortune a conduites au comlile du contentement par des ressorts si cachés et si extraordinaires. Non , madame , lui dit un jour Zelmis qu'il se trouva le plus passionné de sa vie, et qu'il devait le lendemain sortir du lazaret, quand vous ne seriez pas la plus aimable personne du monde , et que je serais assez malheureux pour ne vous pas aimer plus que toutes choses , j'y serais forcé malgré moi. Il y a quelque chose de si nouveau et do si engageant dans noire destinée , qu'il est impossible que nous ne soyons pas nos l'un pour l'autre. Nous nous sommes rencontrés en tant d'endroits, nous nous sommes vus ensemble en des étals si différents , qu'il semblait que le hasard ne nous unissait que pour nous séparer, et ne nous éloignait que pour nous rejoindre. La première fois que je vous vis , je vous aimai ; en vous revoyant je fus charmé : j'ai été dans les fers avec vous , je vous y ai adorée. Nous sommes libre* présentement ensemble, lié! que dois-je espérer, madame? b'écriait-il en embrassant ses genoux. Zelmis animait ces paroles d'un Ion de voix si passionné, qu'Elvire en fut cnme; le feu sortait de ses beaux yeux , el tout son visage se couvrit d'une aimable rougeur. Elle n'eut pas la force de répondre, el Zelmis ne lui pul rien dire davantage. Mais tout leur entrelien , (pii n'cluil alors qu'un langage muet, ctiil plus éloquent niillr fois que
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les plus tendres paroles : c'élaienl les yeux , les larmes , les soupu-s, qui parlaient, et qui ne se faisaient que trop bien entendre ; quand Zcluiis, prenant la parole: Vous ne dites rien, madame, lui dit-il. Hé ! que dois-je juger de voire silence ? Avez-voûs de la confusion à avouer que vous m'aimez ? ou appréhendez-vous de me désespérer en me disant que vous ne m'aimez pas ? Parlez , madame, et ne me laissez pas plus longtemps en proie à tant de différentes pensées qui me tourmentent : ne souffrez pas qu'il y dit tant de désordi-e en un cœur où vous régnez si absolument. Que voulez-vous que je vous dise? reprit faiblement Elvire. Ce que je veux que vous disiez! interrompit Zelmis; ce qu'on dit quand on aime : que rien no pourra troubler mon amour; qu'un prompt engagement unira votre sort au mien avec des nœuds qui dureront toujours : car enfin, madame, tant que votre maria vécu, je vous ai aimée , sans intéresser voire austère vertu dans cet amour; présentement qu'il n'y a plus de devoir à écouter, il n'y a que l'amour à suivre. Vous ne vous souvenez donc plus , reprit Elvire, de ce que vous m'avez dit tant de fois, que vous ne demandiez poui* prix de votre amour que la seule gloire de m'aimer? et vous me parlez présentement d'byn)en! Celte pensée me fait frémir; le souvenir encore récent de mon mari n'en est pas toute la cause : je craintlrais, en possédant voire cœur, de ne pas posséder voire estime. Vous vous êtes flatté, peut-être, que j'ai été susceptible de quelque tendresse pour vous dans le temps que je la devais toute à mon mari : ne craindriez-vous point , avec une espèce de raison , qu'ayant pu succombera une première faiblesse, je ne fusse encore capable d'une seconde loi-squeje serais voire femme ? Ne trouveriez-vous |)as dans celte vue trop de facilité à dégager avec j)laisir un cœur à qui la possession aurait déjà ôté tout le goût de l'amour? Je tremble quand je pense à cela : je ne connais que trop de quel prix il est, ce cœur; je mourrais de douleur si je ne le [)0ssédais pas présentement tout entier : que deviendrais-je, bêlas ! si je le perdais étant votre épouse? Ail ! madame , que vous avez de tendresse ! s'écria Zelmis , et qu'une peisonne qui peut aimeraussi délicatement que vous est [)eu capable de faiblesse ! Non, madame, je serais toute ma vie si fort persuadé de votre ndélilo, que si j'étais un jour assez heureux pour devenir votre époux , je croisque je vous verrats sans jalousie entre les bras d'un autre. Je croirais, madame, ou que vous la'iriez pris pour moi , ou (jue
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je vous aurais prise pour une autre ; el je me ùérierais plus de la fidélité de mes yeux que de la vôtre. Mais , madame , ne vous faites point de ces vaines terreurs que mon amour ne peut prendre que pour d'honnêtes refus. Ne me pressez point tant , je vous prie , repartit Elvire ; je sens que je ne vous pourrais rien refuser. Je vous dois tout par reconnaissance, et mon cœur même n'est pas exempt de cette obligation. Ah! madame, que me dites-vous? Ne m'aimez point plutôt , si vous ne m'aimez que par reconnaissance , et parce que je vous aime : je veux tout devoir à votre inclination ; il faut que ce soit un penchant insurmontable qui vous entraîne à m'aimer malgré vous. Que vous êtes pressant, Zclmis! reprit Elvire. On ne peut trouver d'accommodement avec vous, et vous n'êtes point content si l'on ne vous accorde tout ce que vous voulez. Dois-je songer à de nouveaux engagements sitôt après la mort de mon mari , et puis-je.. .? Ah ! madame , interrompit Zclmis, puisque vous n'êtes plus que sur le temps, je suis heureux. 11 viendra, madame, cet heureux jour; ou je mourrai de joie par avance en l'attendant. Mais promettez-moi ce que vous me dites , et que celle belle main soit le gage précieux du bien que vous me faites espérer. Elvire, à ces paroles , laissa doucement tomber sa main, que Zelmis recul dans les siennes, et qu'il essuya de ses baisers , après l'avoir trempée de ses larmes.
Jls étaient l'un et l'autre dans un contenlement qu'on ne peut exprimer, quand ils sortirent du lazaret. Celle joie s'accrut le jour qu'Elvire arriva à Arles , où elle fut reçue de tous ses parents, qui étaient les |)remiers de la ville, avec des signes d'une joie extrême. On oublia aisément la mort de de Prade , pour ne songer qu'au plaisir que causait le retour d'Elvire : on ne parla que do diverlissemenls et de parties de ])laisir, où Zclmis élail toujours invité. Il ne fut pas difficile de s'apercevoir bientôl de l'inclination qui était entre ces deux personnes : on la vil même avec joie; leur passion fut celle de tout le monde ; leurs désirs furent suivis (le ceux de lous les autres , et chacun approuva une union qu'il semblait que le ciel eût pris plaisir de former. Zelmis fui obligé d'aller à Paris pour mellre ordre à ses affaires ; il n'y demeura que le moins qu'il put ; mais il y fui assez |)our trouver à son retour plusieurs rivaux, qui làcbèrciil à profiler de son absence. Il n'y avait prescpie personne à qui les manières honnèfos et engageantes do cotte belle veuve ne (Issenl concevoir bcaucoii|)
d'espérance ; mais ceux qui la connaissaient le mieux espéraient le moins, et jugeaient aisément que cet air libre était plutôt un effet (le son tempérament que de l'inclination de son cœur.
Zelmis revint plus amoureux qu'il n'avait jamais été : il trouva aussi sa belle Provençale encore plus aimable qu'il ne l'avait laissée j il ne s'aperçut d'aucun changement dans le cœur de sa belle maîtresse j il lui semblait au contraire que l'absence avait rendu son ardeur plus vive , et il ne lui fut pas difficile d'écarter par sa seule présence tous ceux qui auraient pu lui nuire.
Il attendait avec impatience le temps qui devait bientôt le rendre heureux ; il vivait cependant content de son sort , quand il fut accablé du plus cruel revers de fortune qu'on puisse éprouver. Zelmis était un jour chez sa belle veuve avec quelques-uns de ses amis, quand un laquais d'Elvire vint avertir sa maîtresse que deux religieux , qui venaient d'Alger, souhaitaient lui parler. On les 6t monter, et ils entrèrent dans la salle où était la compagnie, suivis d'un homme qui était en fort misérable équipage. La surprise de tous ceux qui étaient présents fut grande à l'abord de ces gens qu'on ne connaissait point ; elle fut extrême quand on vit que cet homme si mal vêtu vint se jeter au cou d'Elvire ; mais elle fut telle qu'on ne la peut exprimer, lorsqu'on remarqua (jue cet inconnu, après s'être détaché de ses violents embrassemenls , élail de Prade, qu'on croyait mort depuis plus de huit mois. Jamais on ne vit un moment pareil : tout le monde devint immobile. Elvire regardait de Prade sans rien dire; Zelmis considérait Elvire sans parler, et de Prade jetait ses yeux tantôt sur sa femme, et tantôt sur Zelmis. Il regardait l'une avec joie et l'autre avec jalousie, et étudiait toujours dans leurs yeux les sentiments de leurs cœurs. Zelmis et Elvire, comme les deux plus intéressés dans cette aventure, en examinèrent plus soigneusement les apparences ; mais celte recherche ne servit qu'a leur persuader ce qu'ils voyaient , et le témoignage des religieux acheva de les convaincre. Ils apprirent à la compagnie ce qui s'était passé dans le rachat de de Prade. Ils dirent que Baba-Hassan avait achète de Prade d'Omar, son patron , pour l'éloigner d'.\lger, dans le temps qu'Elvire était encore sa captive , et pour faire courir plus facilement le bruit de sa mort , afin que , la nouvelle en venant à Elvire, elle ne fit plus difficulté de se rendre à ses ardentes prières; qu'enfin n'ayant pu rien gagner sur le cœur de celte vertueuse esclave.
et désespérant den jamais rien obtenir, il lui avait généreusement donné la liberté, et qu'elle n'avait pas plutôt été partie, qu'il avait rappelé de Prade des montagnes où il l'avait envoyé , avec l'armée qui était allée faire payer tribut aux Maures. Les religieux ajoutèrent encore que, s'étant trouves au retour de de Prade dans Alger, où ils avaient racheté plusieurs captifs , Baba- Hassan avait absolument voulu qu'ils le rachetassent, s'imaginanl bien que cet esclave , qu'on croyait mort à ^on pays , ne serait jamais racheté autrement.
Croyez-vous , mesdames , qu'il soit possible de représenter les différents effets que produisait cette aventure, et de vous en donner une idée assez forte.' Les cœurs de tous ceux qui étaient présents se partagèrent alors , et tous les mouvements dont ils sont capables se firent senlir, et furent peints alors sur le visage de ceux qui composaient celle assemblée. La joie, la tristesse, l'étonnoment, la crainle, le dépil, la jalousie, le désespoir, tout parut en ce moment; et il n'y eut presque personne qui ne fùl agile de plus d'une passion. De Prade, appréhendant qu'il ne fùl venu trop lard, était comballu de crainle, et ressentait de h joie et de la jalousie. Elvire était partagée entre la joie et la tristesse : la vue de son mari , réveillant dans son cœur un amour qui était déjà dans le cercueil , lui donnait quelque plaisir ; et celle même vue, qui devait étouffer ou du moins partager les senliraenls d'amour qu'elle avait pour Zelmis , mêlait celle joie d'araerlume. Zelmis demeura interdit, désespéré, confus, acc?blé; et , voulant s'en imposer à lui-même , il cherchait dos raisons pour: ne pas croire ce qu'il voyait. Mais il fallut enfin céder à la vérité; et quand il en fut enlièrement persuadé, il s'approcha d'Elvire, après avoir été longtemps immobile ; et n'ayant plus de ménagements à garder, il ne se sour ia pas de dissimuler plus longtemps. Vous ne serez donc point à moi , lui dil-il d'une voix qui marquait assez le serrement de son canir : vous ne serez point à moi ; et , pour comble de mallieur, mon désespoir va m'enlraiaer en des lieux où je ne vous reverrai jamais , et où je vais linh les restes d'une vio pleine de disgrAces. Pour vous, madame, vivez heureuse : le ciel n'a pu voir vos larmes sans pilié, ni mon bonheur sans envie ; il vous a rendu cet époux que vmw pleuriez lant , cl me prive du bien qui devait me rendre pni ' leinent heureux. Ce m'esl encore assez de joie pour lonl ic
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reste de ma- vie, de me souvenir que vous avez pu m'aimer un moment , pour me faire souffrir avec joie toute sorte de malheurs. Zelmis ne put rien dire davantage, et Elvire ne répondit que par des larmes. De Prade se Bgura avec pliisir que c'était la joie qui les lui faisait répandre ; mais ceux qui connaissaient mieux la disposition de son cœur crurent qu'un sentiment contraire en pouvait bien être la cause. Zelmis enfin, ne pouvant plus soutenir la présence de toutes ces personnes , dont chacune lui faisait sentir un supplice particulier, sortit d'auprès de sa belle Provençale , résolu de ne la plus voir.
Elvire , de son coté , était dans un étonnemenl qu'il n'est pas aisé de se figurer. Quelque joie qu'elle affectât de faire paraître , on voyait toujours au travers de cette feinte quelque altération qu'elle ne pouvait dissimuler; et quand elle fut un peu revenue de cette grande surprise , et qu'elle put faire réflexion au bizarre état où elle se trouvait : Tu crois donc , cruelle fortune , disaitelle en elle-même, qu'on puisse changer aussi souvent que toi, et, suivant les différents caprices, prendre différentes passions :• Et toi , sévère devoir, ponscs-tu pouvoir rentrer dans un cœur toutes les fois qu'il te plaira? Ne sais-tu pas quelle violence je me suis faite pour ne pas aimer Zelmis plus tôt que je l'ai du ? Puisje ne le plus aimer quand j'ai pu une fois le faire sans crime? Non, je l'aimerai toujours : il n'est que trop aimable , et je ne suis que trop disposée à l'aimer. Je dois, il est vrai, toute ma tendresse à mon époux ; si je la partage, je lui fais un larcin dont le devoir s'offense; le ciel me l'a rendu , je dois lui rendre mon cœur. Mais Zelmis n'est-il pas , pour ainsi dire , aussi mon époux ? et , après lui avoir donne la foi quand je le pouvais , puis-je )a lui ôter sans injustice? Il a droit de prétendre à ce que je lui ai promis, et je ne lui ai rien promis que je n'aie été en droit de lui accorder. A quels malheurs ne suis-je point ex|)osée ! Faut-il oublier mon mari? Dois-je ne plus aimer Zelmis? Mais aimons-les tous deux , puis(|ue je l'ai pu : aimons de Prade par devoir, e! Zelmis par inclination. Donnons la personne à l'un , et le cœur à l'autre; que le premier rentre dans ses droits, que le second n'en sorte point; et concilions enfin dans un même cœur deux amourb que personne ne peut condamner.
Le retour de de Prade auprès d'Elvire fut célébré par de nou- Telles noces. Zelmis ne voulut point être présent à cette cruelle
cérémonie , dont il aurait dû être le sujet : il ne trouvait d'autre consolation dans ses malheurs que de croire qu'il ne pouvait plus lui en arriver. Il partit , et , sans prendre de route certaine , il se trouva en Hollande : ce pays , qui est l'asile de tant de gens , n'en fut pas un pour lui ; il y porta sou amour et son désespoir. Il demeura quelques mois à Amsterdam ; et y ayant appris que le roi de Danemark était à Oldembourg , il entreprit ce voyage autant par chagrin que par curiosité : il y arriva un jour après le départ du roi, qui en était parti pour retourner en sa ville capitale : il le suivit , se laissant toujours entraîner à son chagrin ; il passa par Hambourg, et ne le joignit quà Copenhague, où il eut l'honncui de le saluer et de lui baiser la main. Zelmis ne fut qu'un mois à la cour de Danemark. Son inquiétude ne lui permettait pas de demeurer plus longtemps en un même lieu; et, semblable à ces gens qui sont travaillés d'une longue insomnie , il cherchait sou repos dans son agitation. Il passa le Sundct se rendit à Stockholm, dans le temps que toute la cour était en joie des premières couches de la reine. Zelinis reçut du roi de Suède le même honneur que lui avait fait le roi de Danemark : il baisa la main à ce priucc, qu'il eut l'honneur d'entretenir plus d'une heure sur ses voyages, et particulièrement sur son esclavage , que le roi écoulait avec beaucoup de plaisir , et que Zelmis ne pouvait réciter sans renouveler des maux qui s'aigrissaient encore par le souTcnir. Le roi ayant ensuite proposé à Zelmis de faire un voyage de Laponie, (ju'il disait avoir voulu faire autrefois, et qu'il trouvait fort digne de la curiosité d'un homme qui voulait voir quelque chose d'extraordinaire, et voyant qu'il ne s'en éloignait pas beaucoup, il ordonna à M. Stcin-Bielke , grand trésorier du royaume, seigneur d'un grand mérite, et qui lui servait de truchement auprè» du roi, de lui donner des lettres nécessaires jtour faciliter son voyage. Zelmis ne fui pas longtemps à se déterminer. Il lui importait peu où il alliit , pourvu qu'il s'éloignât. Il se flalfail même avec plaisir ([uc les froids du Nord pourraient un \)cn lalenlir ses ardeurs; et dans cette espérance il partit pour cette grande entreprise. Ce voyage , mesdames, est si curieux cl si |>lein de nouveautés, que, si je n'appréhendais de vous ennuyer, je vous en ferais au moins une légère description ; mais il vaut mieux réserver cela pour une aulre fois , et vous dire seulcnu-nl ce (lui suflll |iour savoir la suite de toute l'aventure. Zelmis s'embar(|ua a
Stockholm avec deux gentilshommes français, poussés du même désir que lui. Il passa jusqu'à Torno , qui est la dernière ville du monde du côté du nord, située à l'extrémité du golfe de Bothnie. Il remonta le fleuve qui porte le même nom que cotte ville, el dont la source n'est pas éloignée du cap Nord ; il pénétra enfin jusqu'à la mer Glaciale , et l'on peut dire qu'il ne s'arrêta qu'où l'univers lui manqua. Il revint à Stockholm , et rendit un compte exact au roi, de ce pays, et des manières de vivre extraordinaires de ses iiabitants. Il ne demeura que fort peu de temps à Stockholm, à son retour de la Laponie; et, cherchant ensuite une nouvelle matière à ses travaux, il passa toute la mer Baltique, et vint débarquer à Dantziçk , d'où il passa en Pologne. Le roi, qui était un des princes du monde les plus savants et les plus curieux, et qui savait si bien joindre à ces qualités une vertu héroïque , prit un i)laisir extrême à faire réciter à Zelmis la manière dont les Lapons vivaient , et ce qu'il y avait de rare dans le pays. Il ne se passa pas un jour, pendant tout le temps qu'il demeura à Javarow , où était alors la cour de Pologne , que le roi ne l'envoyât quérir, pour apprendre de lui ce qu'il souhaitait. 11 lui fil même l'honneur de le faire manger avec lui à sa table , à coté de M. le marquis de Vilry, qui était alors ambassadeur de France en cette cour. Tous ces honneurs ne consolaient point Zelmis ; et étant toujours entraîné par son inquiétude , il passa en Turquie , en Hongrie , en Allemagne. Mais que lui servait de fuir loin , s'il ne pouvait se fuir lui-même , et s'il était inséparable de son chagrin? Il trouvait bien d'autros lieux, mais il ne rencontrait point l'indifférence ; et il n'aurait pas même voulu la trouver. Il revint enfin en France après deux ans d'absence, pour chercher du soulagement au lieu même où il avait pris le mal. Vous l'avez vu, mesdames, depuis peu à Paris, et il n'y a pas été lon}i,temps , que la fortune a commencé à se déclarer pour lui. Il a appris la nouvelle de la mort de de Prade. II est parti à l'instant ; il s'est rendu auprès d'Elvirc, qui pleurait encore la perte de son mari. Elle n'a pas été fâchée de le voir; el il me mande, dans une lettre que j'ai reçue de lui depuis peu do temps, que, quoique celte belle veuve dise partout qu'elle veut passer le reste de sa vie dans un cloître, pour ne plus être exposée à tant de revers , il espère uc;.nmoins être un jour heureux , pourvu que de Prade ne ressuscite. pas une seconde fois.
REFLEXIONS
Il est ordinaire aux voyageurs qui passent les mers de faire naître des orages ; et tout ce qui n'est point calme est pour eux une tempête continuelle , qui brise leurs vaisseaux contre le flrmament, et tantôt les jette jusque dans les enfers : ce sont les manières de parler de quelques-uns. Pour moi, sans amplifier les choses, je vous dirai que la mer Baltique est célèbre en naufrages , et qu'il est rare d'y passer pendant l'automne , car elle n'est point navigable l'hiver, sans y être pris du mauvais temps. Nous avons été obligés de relAeher en cinq ou six endroits; et ce passage, qu'on fait ordinairement en trois ou quatre jours , nous a retenus.
Ces disgrâces ont servi à quelque chose , et le temps que nous sommes demeurés à l'ancre n"a pas été le plus mal employé de ma vie. J'allais tous les jours passer quelques heures sur des rochers escarpés , où la hauteur des précipices et la vue de la mer n'entretenaient pas mal mes rêveries. Ce fut dans ces conversations intérieures que je m'ouvris tout entier à moi-même, et quej'allais chercher dans les replis de mon cœur les sentiments les plus cachés et les déguisements les plus secrets, pour me mettre la vérité devant les yeux, sans fard, telle qu'elle était en effet. Je jetai d'abord la vue sur les agitations de ma vie passée , les desseins sans exécution , les résolutions sans suite, et les entreprises sans succès. Je considérai rétat de ma vie présente, les voyages vagabonds, les cliaiigements de lieux , la diversité des objets , et les mouvements continuels dont j'étais agité. Je me reconnus tout entier dans l'un et dans l'autre de ces états , où l'inconstance avait plus de part que toute autre chose, sans que l'amourpropre vîntdatler le moindre trait qui enipêcliAt de me reconnaître dans cette peinture. Jejugeai sainement de toutes choses. Je conçus que tout cela était directement opposé à lo société
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dfc la vie , qui consiste uniquement dans le repos ; et que cette tranquillité d'âme si heureuse se trouve dans une douce profession , qui nous arrête comme l'ancre fait un vaisseau retenu au milieu de la tempête. Tous ces desseins vagues , ces vues qui s'étendent sur l'avenir, les chimères , les imaginations de fortune , sont des fantômes qui nous abusent, que nous prenons plaisir de nous former, et avec lesquels notre esprit nous joue. Tous les obstacles que l'ambition fait naître , loin de nous arrêter, doivent nous faire délier de nousmêmes, et nous faire appréhender davantage.
Vous savez , monsieur, comme moi , que le choix d'un état est ce qu'il y a de plus difficile dans la vie : c'est ce qui fait qu'il y a tant de gens qui n'en embrassent aucun, et qui , demeurant dans une indolence continuelle, ne vivent pas comme ils voudraient , mais comme ils ont commencé, soit par la crainte des fâcheux événements , soit par l'amour de la mollesse et la fuite du travail , ou par quelques autres raisons.
Il y en a d'autres qu'un échec ne fixe pas entièrement; et, se laissant toujours emporter à cette légèreté qui leur est naturelle, pour être dans le port, ils n'en sont pas plus en repos : ce sont de nouveaux desseins qui les agitent , et de nouvelles idées de fortune qui les tourmentent. Ces gens ne changent que pour le plaisir de changer, et par une légèreté naturelle ; ce qu'ils ont quitté leur plaît toujours infiniment davantage que ce qu'ils ont pris. Toute la vie de ces personnes est une continuelle agitation ; et si on les voit quelquefois se fixer sur la fin de leurs jours, ce n'est pas la haine du changement qui les retient, mais la lenteur de la vieillesse , incapable de mouvement, qui les empêche de rien entreprendre : semblables à ces gens inquiets qui ne peuvent dormir, et qui , à force de se tourner, trouvent enfin le repos que la lassitude leur procure.
Je nesais lequel deces deux états est le plus à plaindre , mais je sais qu'ils sont tous deux extrêmement fàclieux. De là viennent ces dérèglements de l'âme, ces passions immodérées qui font qu'on souhaite plus qu'on ne peut ou qu'on n^ose entreprendre,
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qu'on craint tout, qu'on espère tout , et qu'on cherche ailleurs un bonheur qu'on ne peut trouver que chez soi. De là viennent ces ennuis, ces dégoûts de soi-même, ces impatiences de son oisiveté, ces plaintes qu'on fait de ce qu'on n'a rien à faire. Tout déplaît , la compagnie est à charge , la solitude est affreuse, la lumière fait peine, les ténèbres affligent, l'agitation lasse, le repos endort, le monde est odieux; et l'on devient enOn insupportable à soi-même. Il n'y a rien que ces sortes de personnes ne veuillent ; et la prévention qu'ils ont d'eux-mêmes les pousse à tout entreprendre. L'ambition leur fait tout trouver possible; mais le courage leur manque, et leur irrésolution les arrête. L'élèvement des autres , qu'ils ont continuellement devant les yeux , sert tantôt à entretenir leurs vagues desseins et à fomenter leur ambition , et tantôt à les exposer en proie à la jalousie. Us souffrent impatiemment la fortune des autres ; ils souhaitent leur abaissement parce qu'ils n'ont pu s'élever, et la destruction de leur fortune parce qu'ils désespèrent d'en faire une pareille.
Ces gens accusent continuellement la cruauté de leur mauvaise fortune , se plaignant toujours de la dureté du siècle et de la dépravation du genre humain : ils entreprennent des voyages de long cours ; ils s'arrachent de leur patrie , et cherchent des climats qu'un autre soleil échauffe. Tantôt ils se commettent à l'inclémence de la mer, et tantôt rebutés , ou de son calme ou de ses orages, ils se remettent sur terre. Aujourd'hui la mollesse de l'Italie leur plaît , et ils n'y sont pas plutôt, qu'ils regrettent la France avec tous ses plaisirs. Sortons de la ville , dira l'un, la vertu y est opprimée, le vice et le luxe y régnent, et je ne saurais plus y supporter le bruit. Retournons à la ville, dira-t-il bientôt après; je languis dans la solitude : l'homme n'est pas né pour vivre avec les bêtes, et il y a trop longtemps que je n'entends plus ce doux fracas qui se trouve dans la confusion de la ville. Un voyage n'est pas plutôt fini , qu'il en entreprend un autre. Ainsi, se fuyant toujours lui-même, il ne peut s'éviter; il porte toujours avec lui son inconstance; et la source de sou mal est dans lui-même , sans qu'il la connaisse.
Les voyages ont leurs travaux comme leurs plaisirs ; mais les fatigues (|ui se trouvent dans cet exercice , loin de nous rebuter, accroissent ordinairement l'envie de voyager. Cette passion, irritée par les peines , nous engage insensiblement à aller plus loin que nous ne voudrions ; et l'on sort souvent de chez soi pour n'aller qu'en Hollande, (ju'on se trouve, je ne sais comment, jusqu'au bout du monde. La même chose m'est arrivée, monsieur. J'appris à Amsterdam que la cour de Da«iemark était à Oldembourg , qui n'en est qu'à trois journées : j'eusse témoigne beaucoup de mépris pour cette cour, et bien peu de curiosité , si je n'eusse été la voir.
Je partis donc pour Oldembourg; mais le hasard , qui me voulait conduire plus loin , en avait fait partir le roi deux jours avant que j'y arrivasse. On me dit que je le trouverais encore à Âltona, qui est à une portée de mousquet de Hambourg. Je crus être oblige d'honneur à poursuivre mon dessein, et à faire encore deux ou trois jours de marche pour voir ce que je souhaitais. De plus , Hambourg est une ville anséatique fameuse pour le commerce qu'elle entretient avec toute la terre, et recommandable par ses fortilications et son gouvernement. J'y devais renconlrer la cour de Danemarck; je n'y vis cependant qu'une partie de ce que je voulais voir : je n'y trouvai que la reine mère et le prince Geor» ges , son lils , qui allaient aux eaux de Pyrmonl. Je vis Hambourg, dont je fus fort content; mais, après avoir tant fait de chemin |)our voir le roi , je crus devoir l'aller chercher dans la ville capitale , où je devais infailliblement le trouver. J'entrepris le voyage de Copenhague. M. l'ambassadeur me présenta au roi; j'eus l'honneur de lui baiser la main et de l'entretenir quelque temps. Le séjour que je lis à Copenhague rae fut inlinimenl agréable, et j'y trouvai les dames si spirituelles et si bien faites, que j'aurais eu bien de la peine à les quitter, si l'on ne m'eût assuré que j'en trouverais en Suède d'aussi aimables. L'extrême envie que j'avais devoir aussi le roi de Suède m'engagea à partir pour Stockholm. Nous eûmes riionneur de saluer le roi et de l'entretenir pendant une heure entitre. .Ayanl
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connu que nous voyagions pour notre curiosité , il nous dit que la Laponic méritait d'être vue par les curieux , tant par sa situation que pour les habitants, qui y vivent d'une manière tout à fait inconnue au reste des Européens ; et commanda même au comt« Steint-Bielke , grand trésorier, de nous donner toutes les recommandations nécessaires, si nous voulions faire ce voyage. Le moyen, monsieur, de résisterau conseil d'un roi, et d'un grand roi comme celui de Suède ! Ne peut-on pas avec son aveu entreprendre toutes choses? et peut-on être malheureux dans une entreprise qu'il a lui-même conseillée , et dont il a souhaité le succès ? Les avis des rois sont des commandements : cela fut cause qu'après avoir mis ordre à toutes choses , nous mimes à la voile poiu- 7"onio le mercredi 23 juillet 1681 , sur le midi, après avoir salué M. Steint- Bielke , grand trésorier, qui , suivant l'ordre qu'il avait reçu du roi son maître, nous donna des recommandations pour les gouverneurs des provùices par où nous devions passer.
Nous fumes portés d'un sud-ouest jusqu 'à Vacsol , où Ion visite les vaisseaux. Nous admirâmes , en y allant , la bizarre situation de Stockholm. Il est presque incroyable qu'on ait choisi un lieu comme celui où Ion voit cette ville, pour en faire la capitale d'un royaume aussi grand que celui de Suède. On dit que les fondateurs de celte ville, cherchant un lieu pour la faire, jetèrent un bâton dans la mer, dans le dessein de la bâtir au lieu où il s'arrêterait ; ce bâton s'arrêta où l'on voit présentement cette ville , qui n'a rien d'affreux que sa situation ; car les bâtiments en sont fort superbes, et les habitants fort civils.
Nous vîmes la petite ile d'Aland, à quarante milles de Stockholm : cette ile est très-fertile, et sert de retraite aux élans, qui y passent de Livonie et de Carélic , lorsque l'hiver leur a fait un i)assage sur tes glaces. Cet animal est de lahiuteur d'un cheval, et d'un poil tirant sur le blanc ; il porte un bois comme un daim, et a le pied de même fort long ; mais il le surpasse en légèreté et en force , dont il se sert contre les loups , avec lesquels il se bat souvenj. La peau de cet animal appartient au roi; et les paysans sont obligés , sous pfline de la vie , de la porter au gouverneur.
En (piittant cette lie , nous perdimesla terre de vue , et ne la revîmes ijue le vendredi matin, à la hauteur dllerncn ou Hernesantl, éloignée de Stockholm décent milles, qui valent trois cents lieues de France ; cl le vent demeurant toujours extrêmement violent,
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nous ne fûmes pas longtemps à découvrir les lies d'Ulfen , Schagen et Goben ; en sorte que le samedi matin nous trouvâmes que nous avions laissé 1 Angermanie, et que nous étions à la hauteur d'Urna, première ville de Laponie, qui prend son nom du fleuve qui l'arrose. Cette ville donne son nom à toute la province qu'on appelle Urna Lapmark. Elle se trouve au Irente-huiliéme degré de longitude et au soixante-cinquième onze minutes de latitude , éloignée de Stockholm de cent cinquante milles, faisant environ quatre cent cinquante lieues françaises.
Nous découvrîmes le samedi les lie» de Quercken; et le vent, continuant toujours sud-sud-ouest , nous fit voir sur le midi la petite ile de Ratan : et sur les quatre heures du même jour, nous nous trouvâihesà la hauteur du cap de Bnrochluben.
Quand nous eûmes passé ce petit cap , nous perdîmes la terre de vue ; et le dimanche matin, le vents'étant tenu au sud toute la nuit, nous nous trouvAmes à la hauteur de Ma//iMm , petite ile à huit railles de Torno. Il en sortit des pécheurs dans une petite barque tiussi mince que j'en aie vu de ma vie, dont les planches étaient cousues ensemble , à la mode des Russes. Ih nous apportèrent du slrumelin, et nous leur donnâmes du biscuit et de l'eau-de-vie, avec quoi ils s'en retournèrent fort contents.
Le vent donicurant toujours extrêmement favorable , nous arrivâmes à une lieue de Torno , où nous mouillâmes l'ancre.
Il est assez difficile de croire qu'on ait pu faire un aussi long chemin que celui que nous fimes en quatre jours de temps. On compte de Stockholm à Torno deux cents milles de Suède par mer, qui valent six cents lieues de France ; et nous fimes tout ce chemin avec un vent de sud et sud-sud-ouest si favorable et si violent, qu'étant partis le mercredi de Stockholm , nous arrivâmes à la même heure le dimanche suivant , sans avoir été obligés de changer les voiles pendant tout le voyage.
Torno est situé à l'extrémité du golfe Bothnique , au quarantedeuxième degré vingt-sept minutes de longitude , et au soixanteseptième de latitude. C'est la dernière ville du monde du côté du nord; le reste jusqu'au cap n'étant habité que par des Lapons, gens sauvages qui n'ont aucune demeure fixe.
C'est en ce lieu où se tiennent les foires de ces nations septentrionales pendant l'iiiver, lorsque la mer est assez glacée |K)ur y venir en traîneau. C'est pendant ce temps qu'on y voit de toutes sortes
de nations du Nord , de Russes , de Moscovites , do Finlandais , et de Lapons de tous les trois royaumes , qui y viennent ensemble sur des neiges et sur des glaces, dont la commodité est si grande , qu'on peut facilement, par le moyen des traîneaux, aller en un jour de Finlande en Laponie, et traverser sur les glaces le sein Bothnique , quoiqu'il ait dans les moindres endroits trente ou quarante milles de Suède. Le trafic de celte ville est en poissons , qu'ils envoient fort loin ; et la rivière de Torno est si fertile en saumons et en brochets , qu'elle peut en fournir à tous les habitants de la mer Baltique. Ils salent les uns pour les transporter, et fument les autres dans des basses-touches qui sont faites comme des bains. Quoique cette ville ne soit proprement qu'un amas de cabanes de bois , elle ne laisse pas de payer tous les ans deux mille dalles de cuivre, qui font environ raille livres de notre monnaie.
Nous logeâmes chez le patron de la barque qui nous avait amenés de Stockholm. Nous ne trouvâmes pas sa femme chez lui ; elle était allée à une foire qui se faisait à dix ou douze lieues de là, pour troquer du sel et de la farine contre des peaux de rennes , de petits-gris et autres : car tout le commerce de ce pays se fait ordinairement eu troc; et les Russes et les Lapons ne font guère de marchés autrement.
Nous allâmes le jour suivant, lundi, pour voir Joannes Torn<Bus , homme docte , qui a tourné en lapon tous les psaumes de David, et qui a écrit leur histoire. C'était un prêtre de la campagne : il était mort depuis trois jours , et nous le trouvâmes étendu dans son cercueil avec des habits conformes à sa profession , el qu'on lui avait fait faire exprès : il était fort regretté dans le pays, et avait voyagé dans une bonne partie de l'Europe.
Sa femme était d'un autre côté , couchée sur son lit , qui témoignait , par ses soupirs et par ses pleurs , le regret qu'elle avait de perdre un tel mari. Quantilé d'autres femmes ses amies environnaient le lit, et répondaient parleurs gémissements à la douleur de la veuve.
Mais ce qui consolait un peu dans une si grande affliction et une tristesse si générale, c'était quantilé de grands pois d'argent faits à l'antique, pleins, les uns de vins de France, d'autres do vins d'Espagne , et d'autres d'eau-dc-vic , qu'on avait soin do ne pas laisser longtemps vides. Nous Ifttftmes de tout ; et la veuve iti-
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terrompait souvent ses soupirs pour nous presser de boire ; elle nous fit même apporter du tabac, dont nous ne voulûmes pas prendre. On nous conduisit ensuite au temple dont le défunt était pasteur, où nous ne vîmes rien de remarquable ; et, prenant congé de la veuve , il fallut encore boire à la mémoire du défunt, et faire, monsieur, ce qui s'appelle libaremanibus.
Nous allâmes ensuite chez une personne qui était en notre compagnie : la mère nous reçut avec toute Taffertion possible; et ces gens, qui n'avaient jamais vu de Français , ne savaient comment nous témoigner la joie qu'ils avaient de nous voir en leur pays.
Le mardi , on nous apporta quantité de fourrures à acheter, de grandes couvertures fourrées de peaux de lièvre blanc, qu'on voulait donner pour unécu. On nous montra aussi des habits de Lapons, faits de peaux de jeunes rennes, avec tout l'équipage , les bottes , les gants , les souliers, la ceinture et le boiniet. Nous allâmes le même jour à la chasse autour de la maison : nous trouvâmes quantité de bécasses sauvages , et autres animau.x inconnus en nos pays , et nous nous étonnâmes que les habitants que nous rencontrions dans le chemin ne nous fuyaient pas moins que le gibier.
Le mercredi , nous reçûmes visite des bourgmestres de la ville et du bailli , qui nous firent offre de service en tout ce qui serait en leur pouvt ir. Us nous vinrent prendre après le diner dans leurs barques , et nous menèrent chez le prêtre de la ville, gendre du défunt Tornceus.
Ce fut là où nous vîmes pour la première fois un traîneau lapon, dont nous admirâmes la structure. Celte machine, qu'ils appellent pulea , est faite comme un petit canot , élevée sur le devant , pour fendre la neige avec plus de facilité. La proue n'est faite que d'une seule planche , et le corps est composé de plusieurs morceaux de bois qui sont cousus ensemble avec de gros fil de renne , sans qu'il y entre un seul clou , et qui se réunissent sur le devant à un morceau de bois assez fort , qui règne tout du long par-dessus , et qui , excédant le reste de l'ouvrage , fait le même effet que la quille d'un vaisseau. C'est sur ce morceau de bois que le traîneau glisse ; et comme il n'est large que de quatre bons doigts , cette machine roule continuellement de coté et d'autre : on se met dedans jusqu'à la moitié du corps, comme dans
un cercueil ; et l'on vous y lie , en sorte que vous êtes entièrement immobile , et l'on vous laisse seulement l'usage des mains , afin que d'une vous puissiez conduire le renne , et de l'autre vous soutenir lorsque vous êtes en danger de tomber. Il faut tenir son corps dans l'équilibre; ce qui fait qu'à moins d'être accoutumé à cette manière de courir, on est souvent en danger de la vie , et principalement lorsque le traîneau descend des rochers les plus escarpés , sur lesquels vous courez d'une si horrible vitesse qu'il est impossible de se figurer la prouiptilude de ce mouvement, à moins de l'avoir expérimenté. Nous soupàmes ce même soir en public avec le bourgmestre; tous les habitants y coururent en foule pour nous voir manger. Nous arrêtâmes ce même soir notre départ pour le lendemain , et primes un truchement.
Lé jeudi, dernier juillet , nous partîmes de Torno dans un petit bateau finlandais , fait exprès pour aller dans ce pays : sa longueur peut être de douze pieds , et sa largeur de trois. 11 ne se peut rien voir de si bien travaillé ni de si léger ; en sorte que deux ou trois hommes peuvent porter facilement ce bâtiment lorsqu'ils sont obligés de passer les cataractes du fleuve , qui sont si impétueuses qu'elles roulent des pierres d'une grosseur extraordinaire. Nous fûmes obligés d'aller à pied presque tout le reste de la journée, à cause des torrents qui tombaient des montagnes , cl d'un vent impétueux qui faisait entrer l'eau dans le bateau avec une telle abondance , que , si l'on n'eût été extrêmement prompt à la vider, il eût été bientôt rempli. Nous allâmes le long de la rivière toujours chassant ; nous tuâmes quelques pièces de gibier, et nous admirâmes la quantité de canards , d'oies , de courlis , et de plusieurs autres oiseaux que nous rencontrions à chaque pas." Nous ne fîmes pas ce jour-là tout le chemin que nous avions déterminé de faire, à cause d'une pluie violente qui nous surprit , et nous obligea de passer la nuit dans une maison de paysan , à une lieue et demie de Torno.
Nous marchâmes tout le vendredi sans nous reposer , et nous fùiiios depuis (pialre heures du matin jusqu'à la nuit à faire trois niilli's ; si l'on peut appeler la nuit un temps ou l'on voit toujours le soleil, sans que l'on puisse faire aucune distinction du jour au lendemain.
Nous fimes plus de la moitié du chemin à pied , à cause des torrents effroyables qu'il fallut surmonter. Nous fûmes même obli-
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gés de porter notre bateau pendant quelque espace de chemin , et nous eûmes le plaisir de voir en même temps descendre deux petites barques au milieu de ces cataractes. L'oiseau le plus vite et le plus léfîcr ne peut aller do cette impétuosité ; et la vue ne peut suivre la course de ces bâtiments , qui se dérobent aux yeux, et s'enfoncent tantôt dans les vagues, où ils semblent ensevelis, et tantôt se relèvent d'une hauteur surprenante. Pendant cette course rapide , le pilote est debout, et emploie toute son industrie à éviter des pierres d'une grosseur extraordinaire, et à passer au milieu des rochers , qui ne laissent justement que la largeur du bateau , et qui briseraient ces petites chaloupes en mille pièces, si elles y touchaient le moins du monde.
Nous tuâmes ce jour-là dans les bois deux faisandeaux , trois canards et deux cercelles , sans nous éhngner de notre chemin , pendant lequel nous fûmes extrêmement incommodés des moucherons , qui sont la peste de ce pays , et qui nous firent désespérer. Les Lapons n'ont point d'autre remède contre ces maudits animaux que d'emplir de fumée le lieu où ils demeurent ; et nous remarquâmes sur le chemin que , pour garantir leur bétail de ces bétes importunes , ils allument un grand feu dans les endroits où paissent leurs vaches (que nous trouvâmes toutes blanches) , à la fumée duquel elles se mettent , et chassent ainsi les moucherons , qui n'y sauraient durer.
Nous fîmes la même chose , et nous nous enfumâmes, lorsque nous fûmes arrivés chez un Allemand qui est depuis trente ans dans le pays , et qm" reçoit le tribut des Lapons pour le roi de Suède. Il nous dit que ce peuple était obligé de se trouver en un certain lieu qu'on lui assigne l'année précédente pour apporter ce qu'il doit , et qu'on prenait ordinairement le temps do l'hiver , à cause de la commodité qu'il donne aux Lapons de venir sur les glaces par le moyen de leurs rennes. Le tribut qu'ils payent est peu de chose ; et c'est une politique du roi de Suède , qui , pour tenir toujours ces peuples tributaires à sa couronne , ne les charge que d'un médiocre impôt ^ de peur que les Lapons, qui n'ont point de demeure fixe, et à qui toute l'étendue de la Laponie sert de maison , n'aillent sur les terres d'un autre , pour éviter les vexations du prince de qui ils seraient trop surchargés. Il y a pourtant de ces peuples qui payent plusieurs tributs à différents États; et quelquefois un Lapon sera tributaire du roi de Suéde , de celui
de Danemark , et du grand duc de Moscovie. Ils payeront au premier, parce qu'ils demeurent sur ses États ; à l'autre , parce qu'il leur permet de pécher du côte de la Norwége , qui lui appartient ; et au troisième , à cause qu'ils peuvent aller chasser sur ses terres.
Il ne nous arriva rien d'extraordinaire pondant tout le chemin que nous fîmes le samedi; mais sitôt que nous fûmes arrivés chez un paysan , nous nous étonnâmes de trouver tout le monde dans le bain. Ces lieux, qu'ils appellent basses-touches ou bains, sont faits de bois , comme toutes leurs maisons. On voit au milieu de ce bain un gros amas de pierres , sans qu'ils aient observé aucun ordre en !e faisant , que d'y laisser un trou au milieu, dans lequel ils allument du feu. Ces pierres, étant une fois échauffées, communiquent la chaleur à tout le lieu; mais ce chaud s'augmente extrêmement lorsque l'on vient à jeter de l'eau dessus les cailloux , qui , renvoyant une fumée étouffante , font que l'air qu'on respire dans ces bains est tout de feu. Ce qui nous surprit beaucoup fut qu'étant entrés dans ce bain , nous y trouvâmes ensemble filles et garçons , mères et fils , frères et sœurs , sans que ces femmes nues eussent peine à supporter la vue des personnes qu'elles ne connaissaient point. Mais nous nous étonnâmes davantage de voir de jeunes filles frapper d'une branche des hommes et des garçons nus. Je crus d'abord que la nature, affaiblie par de grandes sueurs , avait besoin de cet artifice pour faire voir qu'il lui restait encore quelque signe de vie ; mais on me détrompa bientôt, et je sus que cela se faisait afin que ces coups réitérés, ouvrant les pores, aidassent à faire faire de grandes évacuations. J'eus delà peine ensuite à concevoir comment ces gens , sortant nus de ces bains tout de feu, allaient se jeter dans une rivière extrêmement froide qui était à quelques pas de la maison ; et je conçus (lu'il fallait que ces gens fussent d'un fort tempérament , pour pouvoir résister aux effets que ce promjjt changement du chaftd au froid pouvait causer.
Vous n'auriez jamais cru , monsieur, que les Bothniens, gens cxtréniiMncul sauvages, eussent imité les Romains dans leur luxe l'I ilans leurs plaisirs ; mais vous vous étonnerez encore davantage (piaïul je vous aurai dit que ces mémos gens , qui ont des bains chez eux comme les empereurs , n'ont pas do pain à manger. Ils vivent d'un pou de lait, et sc nourrissent de la plus
tendre ccorce qui se trouve au sommet des pins. Ils la prennent lorsque l'arbre jette sasévc; et, après l'avoir exposée quelque temps au soleil , ils la mettent dans de grands paniers sous terre, sur laquelle ils allument du feu, qui lui donne une couleur et uu goût assez agréable. Voilà, monsieur , quelle est pendant toute l'année la nourriture de ces gens, qui cherchent avec soin les délices du bain, et qui peuvent se passer de pain.
Nous fûmes assez heureux à la chasse le dimanche : nous rapportâmes quantité de gibier , mais nous ne vîmes rien qui mérite d'être écrit , qu'une paire de cm longues planches de bois de sapin avec lesquelles les Lapons courent d'une si extraordinaire vitesse» qu'il n'est point d'animal, si prompt qu'il puisse être, qu'ils n'attrapent facilement , lorsque la neige est assez dure pour les soutenir.
Ces planches , extrêmement épaisses , sont de la longueur de deux aunes, et larges d'un derai-pied; elles sont relevées en pointe sui* le devant , et percées au milieu dans l'épaisseur , qui est assez considérable en cet endroit pour pouvoir y passer un cuir qui tient les pieds fermes et immobiles. Le Lapon qui est dessus tient un long bàlon à la main , où, d'un côté , est attaché un rond de bois, afin qu'il n'entre pas dans la neige, et de l'autre un fer pointu. Il se sert de ce bâton pour se donner le premier mouvement , pour se soutenir en courant , pour se conduire dans sa course , et pour s'arrêter quand il veut ; c'est aussi avec cette arme qu'il perce les bêles qu'il poursuit , lorsqu'il en est assez p;-os.
Il est assez difficile de se figurer la vitesse de ces gens , qui peuvent avec ces instruments surpasser la course des bêtes les plus viles; mais il est impossible de concevoir comment ils peuvent se soutenir en descendant les fonds les plus précipités, et comment ils peuvent monter les montagnes les plus escarpées. Ces! pourtant, monsieur, ce qu'ils font avec une adresse qui surpasse l'imagination, et qui est si naturelle aux gens de ce pays, que les femmes ne sont pas moins adroites que les hommes à se servir de ces planches. Elles vont visiter leurs parents , et entreprennent de celte manière les voyages les plus difficiles et les plus longs.
Le lundi ne fut remarquable que par la quantité de gibier que nous vîmes et que nous tuâmes; nous avions ce jour-là plus df
vingt pièces dans noire dépense : il est vrai que nous achetâmes cinq ou six canards de quelques paysans qui venaient de les prendre. Ces gens n'ont point d'autres armes pour aller à la chasse que l'arc ou l'arhaU'te. Ils se servent de l'arc contre les plus grandes bêtes, comme les oiirs , les loups ci les rennes sauvages ; et lorsqu'ils veulent prendre des animaux moins considérables, ils emploient l'arbalète, qui ne diffère des nôtres que par sa grandeur. Les habitants de ce pays sont si adroits à se servir des armes , qu'ils sont sûrs de frapper le but d'aussi loin qu'ils le peuvent voir. L'oiseau le plus petit ne leur échappe pas; et il s'en trouve même quelques-uns qui donn-Tont dans la tôle d'une aiguille. Les flèches dont ils se servent sont différentes : les unes sont armées de fer ou d'os de poisson , et les autres sont rondes , de la figure d'une boule coupée par la moitié. Ils se servent des premières pour l'arc, lorsqu'ils vont aux grandes chasses; et des autres pour l'arbalète, quand ils rencontrent des animaux qu'ils peuvent tuer sans leur faire une plaie si dangereuse. Ils emploient ces mêmes flèches rondes contre les pelits-gris, les martres et les hermines , afin (le conserver les peaux entières; et parce qu'il est difficile qu'il n'y reste la marque que le coupa laissée, les plus habiles ne manquent jamais de les toucher où ils veulent, et les frappent ordinairement à la tête, qui est l'endroit de la peau le moins estimé.
Nous arrivâmes le mardi à Kones, et nous y restâmes le mercredi pour nous reposer , et voir travailler aux forges de fer et de cuivre qui sont en ce lieu. Nous admirâmes les manières de fondre ces métaux , et de pré|)arer le cuivre avant qu'on en puisse faire des pelotes , qui sont la monnaie du pays lorsqu'elle est marquée du coin du prince. Ce qui nous étonna le plus, ce fut de voir un de ces forgerons approcher de la fournaise, et prendre avec sa main du cuivre que la violence du feu avait fondu comme de l'eau, cl le tenir ainsi quelque temps. Rien n'est plus affreux que ces demeures; les torrents qui tombent des montagnes, les rochers cl les bois qui les environnent , la noirceur et l'air sauvage des forgerons, tout contribue à former l'horreur de ce lieu. Ces solitudes affreuse» ne laissent pas d'avoir leur agrément , et de plaire quebpiefois autant que les lieux les plus magnincpies ; et ce fut au milieu de ces rochers que je laissai couler ces vers d'une veine qui avait été longtemps stérile .
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Tranquilles et sombres forêts , Ou le soleil ue luit jamais Qu'au travers de mille feuillages, Que vous avez pour moi d'atirails !
El qu'il est doux , sous vos ombrages , De pouvoir respirer en paix !
Que j'aime à voir vos chênes verts, Presque aussi \ieux que l'univers, Qui , malgré la nature émue Et ses plus cruels aquilons, Sont aussi surs près delà nue Que les épis dans les sillons !
Et vous, impétueux torrents.
Qui sur les rochers murmurants Roub'z vos eaux avec contrainte.
Que le bruit que vous excitez Cause de respect et de crainte A tous ceux que vous arrêtez !
Quelquefois vos rapides eaux,
Venant arroser les roseaux.
Forment des étangs pacifiques
Ou les plongeons et lis canards ,
El tous les oiseaux aquatiques , '
Viennent fondre de toutes parts.
D'un calé l'on voit les poissons Qui , sans craindre les hameçons , Quittent leurs demeures profondes, Et , pour prendre un plaisir nouveau , Las de folâtrer dans les ondes, jSVlaiiceiit, et sautent sur l'eau.
Tous ces édilices détruits,
El ces respectables débris
Qu'on voit sur celte roche obscure,
Sont plus beaux que les bâtiments
Ou l'or , l'azur et la peinture
Forment les moindres ornements.
Le temps y laisse quelques trous Pour la demeure des hiboux ;
Et les bêles d'un cri funeste, '
Les oiseaux sacrés à la nuit, Dans l'horreur de celle retraite 'Trouvent toi^jours un sur réduit. JU.
Nousparliines le jeudi de ces forges, pour aller à d'au 1res qui en sont éloignées de dix-huit milles de Suède , qui valent environ cinquante lieues de France. Nous nous servîmes toujours de la même voie , n'y en ayant point d'autre dans le pays , et continuâmes notre chemin au nord sur la rivière. Nous apprîmes qu'elle changeait de nom, et que les habitants l'appelaient Wilnama Suanda. Nous passâmes toute la nuit sur l'eau , et nous arrivâmes le lendemain , vendredi , dans une pauvre cabane de paysan , dans laquelle nous ne trouvâmes personne. Toute la famille , qui consistait en cinq ou six personnes , était dehors ; une partie était dans les bois , et l'autre était allée à la pèche du brochet. Ce poisson , qu'ils sèchent , leur sert de nourriture toute l'année : ils ne le prennent point avec des rets , comme on fait les autres ; mais, en allumant du feu sur la proue de leur petite barque, ils attirent le poisson à la lueurde cette flamme, et le harponnent avec un long bâton armé de fer, de la manière qu'on nous représente un trident. Ils en prennent en quantité , et dune grosseur extraordinaire ; et la nature , comme une bonne mère , leur refusant la fertilité de la terre, leur accorde l'abondance des eaux.
Plus l'on avance dans le pays , et plus la misère est extrême. On ne connaît plus l'usage du blé : les os de poisson , broyés avec l'écorce des arbres , leur servent de pain ; et , malgré cotte méchante nourriture, ces pauvres gens vivent dans une santé parfaite. Ne connaissant point de médecins , il ne faut pas s'étonner s'ils ignorent aussi les maladies , et s'ils vont jusqu'à une vieillesse si avancée qu'ils passent ordinairement cent ans , et quelques-uns cent cinquante.
Nous ne fimes le samedi que fort peu de chemin , étant restés tout le jour dans une petite maison , qui est la dernière qui se reucootre dans le pays. Nous eûmes différents plaisirs pcntlait le temps que nous séjournâmes dans cette cabane. Le premier fut de nous occuper tous à différents exercices aussitôt que nous fûmes arrivés, l/un coupait un arbre sec dans le bois prochain , et le traînait avec peine au lieu destiné ; l'autre , après avoir tiré le feu d'un caillou , soufflait de tous ses poumons pour l'allumer; quelques-uns étaient occupés à accommoder un agneau qu'ils venaient de tuer ; et d'autres , plus prévoyants, laissant ces petits •oins pour en |>ron(lre do plus importants , allaient chercher sur un étang voisin , tout couvert de poisson, quoique chose ftour le
lendemain. Ce plaisir fut suivi d'un autre ; car sitôt qu'on se fut levé de table, on fut d'avis, à cause des nécessités pressantes, d'ordonner une chasse générale. Tout le monde se prépara pour cela; et, ayant pris deux petites barques avec deux paysans avec nous , nous nous abandonnâmes sur la rivière à notre bonne fortune. Nous fîmes la chasse la plus plaisante du monde et la plus particulière. Il est inouï qu'on se soit jamais servi en France de bâtons pour chasser ; mais il n'en est pas de même dans ce pays : le gibier y est si abondant , qu'on se sert de fouet et même de bâton pour le tuer. Les oiseaux que nous primes davantage, ce fut des plongeons ; et nous admirions l'adresse de nos gens à les attraper. Us les suivaient partout où ils les voyaient ; et lorsqu'ils les apercevaient nageant entre deux eaux , ils lançaient leur bùloii, et leur écrasaient la tête dans le fond de l'eau avec tant d'adresse, qu'il est diflîcile de se figurer la promptitude avec laquelle ils font celte action. Pour nous, qui n'étions point faits à ces sortes de chasses , et de qui les yeux n'étaient pas assez fins pour percer jusque dans le fond de la rivière , nous frappions au hasard dans les endroits où nous voyions qu'ils frappaient , et sans autres armes que des bâtons : nous fîmes tant , qu'en moins de deux heures nous nous vi mes plus de vingt ou vingt-cinq pièces de gibier. Nous retoui'nàmes à notre petite habitation, fort contents d'avoir vu celle chasse, et encore plus de rapporter avec nous de quoi vivre pendant quelque temps. Une bonne fortune , comme une mauvaise , vient rarement seule ; et quelques paysans ayant appris la nouvelle de notre arrivée , qui s'était répandue bien loin dans le pays , en partie par curiosité de nous voir , et en partie pour avoir de notre argent , nous apportèrent un mouton, que nous achetâmes cinq ou six sous , et qui accrut nos provisions de telle sorte que nous nous crûmes assez munis pour entreprendre trois jours de marche, pendant lesquels nous ne devions trouver aucune maison. Nous partîmes donc le dimanche du matin , c'est-à-dire à dix heures ; car le soin que nous avions de nous reposer faisait que nous ne nous mettions guère en chemin devant ce temps.
Nous nous étonnâmes que, quoique nous fussions si avant dans le Nord , nous ne laissions pas de rencontrer quantité d'hirondelles ; et ayant demandé aux gens du pays qui nous conduisaient ce qu'elles devenaient l'hiver , et si elles passaient dans les pays chauds , ils nous assurèrent qu'elles se mettaient en pelotons , et
s'enfonçaient dans la bourbe qui est au fond dos lacs ; qu'elles at tendaient là que le soleil , reprenant sa vigueur , allât dans le fon ! de ces marais leur rendre la vie que le froid leur avait ôlée. La même chose m'avait été dile à Copenhague par M. l'ambassadeur, et à Stockholm par quelques personnes ; mais j'avais toujours eu beaucoup de peine à croire que ces animaux pussent vivre plus de six mois ensevelis dans la terre, sans aucune nourriture. C'est pourtant la vérité ; et cela m'a été confirmé par tant de gens , que je ne saurais plus en douter. Nous logeâmes ce jour-là à Coctitanda, où commence la Laponie ; et le lendemain lundi , après avoir faii quatre milles , nous vînmes camper sur le bord de la rivière, où il fallut coucher sub dio , et où nous fimes des feux épouvantables pour nous garantir de l'importunité des moucherons. Nous fîmes un grand retranchement rond de quan'ité de gros arbres secs, et de plus petits pour les allumer : nous nous mimes au milieu, et fimes le plus beau feu que j'aie vue de ma vie. On aurait pu assurément charger un de ces grands bateaux qui viennent à Paris du bois que nous consumâmes , et il s'en fallut peu que nous ne mimes le feu à toute la foret. Nous demeurâmes au milieu de ces feux toute la nuit , et nous nous mimes en chemin le lendemain malin, mardi, pour aller aux mines de cuivre , qui n'étaient plus éloignées que de deux lieues. Nous primes notre chemina l'ouest, sur une petite rivière nommée Longnsiochi , qui formait de temps en temps des paysages les plus agréables que j'aie jamais vus ; r^ aprèsavoir étésouvent obligés de porter notre bateau, faute d'eau, nous arrivâmes à Sivaparava ou Suiipawahara , où sont les mines de cuivre. Ce lieu est éloigné d'une lieue de la rivière, et il fallut faire tout ce chemin à pied.
Nous fûmes extrêmement réjouis, à notre arrivée , d'apprendre qu'il y avait un Français dans ce lieu. Vous voyez, monsieur, qu'il n'y a point d'endroit , si reculé qu'il puisse être , où les Français ne se fassent jour. Il y avait près de trente ans qu'il travaillait aux mines ; il est vrai qu'il avait plus la mine d'ini sauvage que d'un homme : il ne laissa pas de nous servir beaucoup, quoiqu'il eût presriue oublié sa langue ; et il nous assura que depuis qu'il était en ce lieu , bien loin d'y avoir vu des Français , il n'y était venu aucun étranger plus voisin qu'un Italien, qui passa il y a environ quatorze ans , et dont on n'a plus entendu parler ilopuis. Nous fimes tout doucement (pic cet homme reprit un peu sa lan-
guc naturelle, et nous apprîmes de lui bien des choses que nous eussions eu de la peine à savoir d'un autre que d'un Français.
Ces mines de Swapavam sont à trente milles de Torno et quinze milles de Konges ( il faut toujours prendre trois lieues de France pour un mille de Suède). Elles furent ouvertes, il y a environ vingt-sept ans, par un Lapon nommé. . . . ,à qui l'on a fait une petite rente do quatre écus et de deux tonneaux de farine ; il est aussi exempt de toute contribution. Ces mines ont été autrefois mieux entretenues qu'elles ne sont : il y avait toujours cent hommes qui y travaillaient ; mais présentement à peine en voit-on dix ou douze, l.e cuivre qui s'y trouve est pourtant le meilleur qui soit en toute la Suède ; mais le pays est si désert et si épouvantable , qu'il y a peu de personnes qui y puissent rester. Il n'y a que les Lapons qui demeurent pendant l'hiver autour de ces raines; et l'été ils sont obligés d'a!)andonner le pays, à cause du chaud et des moucherons, que les Suédois appellent alcancras. qui sont pires raille fois que toutes les plaies d'Egypte. lisse retirent dans les montagnes proche la mer occidentale , pour avoir la commodité de pécher, et pour trouver plus facilement de la nourriture à leurs rennes, qui ne vivent que d'in)e petite mousse blanche et tendre , qui se trouve l'été sur les monts Sellices, qui séparent laNorwéjçe de la Laponie , dans les pays les plus septentrionaux.
Nous allâmes le lendemain mercredi voir les mines , qui étaient éloignées d'une bonne demi-lieue de notre cabane. Nous admirâmes les travaux et les abimes ouverts, qui pénétraient jusqu'au centre de la terre , pour aller chercher , près des enfers , de la matière au luxe et à la vanité. La plupart de ces trous ét^iient pleins de glaçons; et il y en avait qui ét.ilent revêtus , depuis le bas jusqu'en haut, d'uti mur de glace si épais, que les pierres les plus grosses que nous prenions plaisir à jeter contre, loin d'y faire quelque brèche , ne laissaient pas même la marque où elles avaient touché; et lorsqu'elles tombaient dans le fond, on les voyait rebondir et rouler sans faire la moindre ouverture à la glace. Noua étions pourtant alors dans les plus fortes chaleurs de la canicule; mais ce (pi'on apj)elle ici un été violent peut passer en France pour un très-rude hiver.
Toute la roche ne fournit pas partout le métal ; il faut chercher les veines, et lorsqu'on en a trouvé quelqu'une, on la suit avec
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autant de soin qu'on a eu de peine à la découvrir. On se sert pour cela , ou du feu pour amollir le rocher , ou de la poudre pour le faire sauter. Cette dernière manière est beaucoup plus pénible ; mais elle fait incomparablement plus d'effet. Nous primes des pierres de toutes les couleurs , de jaunes , de bleues , de vertes , de violettes ; et ces dernières nous parurent les plus pleines de métal et les meilleures.
Nous fîmes l'épreuve de quantité de pierres d'aimant que nous trouvâmes sur la roche ; mais elles avaient perdu presque toute leur force par le feu qu'on avait fait au-dessus ou au-dessous : ce qui fit que nous ne voulûmes point nous en charger , et que nous différâmes d'en prendre à la mine de fer à notre retour. Après avoir considéré toutes les machines et les pompes qui servent à élever l'eau, nous contemplànes à loisir toutes les montagnes couvertes de neige qui nous environnaient. C'est sur ces roches que les Lapons habitent l'hiver; ils les possèdent en propre depuis la division de laLaponie, qui fut faite du temps de Gustave-Adolphe, père do la reine Christine. Ces terres et ces montagnes leur appartiennent , sans que d'autres puissent s'y établir ; et , pour marque de leur propriété, ils ont leurs noms écrits sur quehiues pieirosou sur quelques endroits de la montagne qu'ils ont eue en propriété , ou qu'ils ont habitée : tels sont les rochers de Luparava, Kcrquerol, Kilarara, Lung, Dondere, ou roche du Tonnerre, qui ont donné le nom aux familles des Lapons qui y habitent , et qu'on ne connaît dans le pays que par les surnoms qu'ils ont pris de ces roches. Ces montagnes ont quelquefois sept ou huit lieues d'étendue ; et quoiqu'ils demeurent toujours sur la même roche , ils ne laissent pas <le changer fort souvent de place lorsque la nécessité le demande , f t que les rennes ont consommé toute la mousse qui était autour de leur habitation. Quoique certains Lapons aient pendant l'hiver certaines terres fixes, il y en a beaucoup davantage qui courcnl toujours , et desquels on ne saurait trouver l'habitation ; ils sont (anlol dans les bois et tantôt proche des lacs, selon qu'ils ont besoin de pécher ou de chasser ; et on ne les voit que lorsqu'ils viennent I hiver aux foires, pour troquer leurs peaux contre aulie chose dont ils ont besoin, et pour apporter le tribut qu'ils payent au roi de Suède , dont ils pourraient facilement s'exempter , s'ils ne vouL'iienl pas se trouver à ces foires. Mais la nécessité quilsonl de fer, d'acier, de corde, de couteaux cl autres, les oblige à venir
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en CCS endroits, où ils trouvent ce dont ils ont besoin. Le tribut qu'ils payent est d'ailleurs fort peu de chose. Les plus riches d'entre eux , quand ils auraient mille ou douze cents rennes , comme ii s'en rencontre quelques-uns , ne payent ordinairement que deux ou trois écus tout au plus.
Après que nous nous fûmes amplement informés de toutes ces choses , nous reprimes le chemin de notre cabane, et nous vimes en passant les forges où l'on donne la première fonte au cuivre. C'est là qu'on sépare ce qu'il y a de plus grossier ; lorsqu'il a été assez longtemps dans le creuset pour pousser dehors toutes ses impuretés , avant que de trouver le cuivre qui est au fond, on lève plusieurs feuilles qu'ils appellent roselles, dans lesquelles il n'y a que la moitié de cuivre , et qu'on remet ensuite au fourneau pour en ôter tout ce qu'il y a de terrestre : c'est la première façon qu'on lui donne là ; mais il faut à Konges qu'il passe encore trois fois au feu pour le purifier tout à fait, et le rendre en état de prendre sous le marteau la forme qu'on lui veut donner.
Le jeudi , le prêtre des Lapons arriva avec quatre de sa nation , pour se trouver le lendemain à un des jours de prières établies par toute la Suède , pour remercier Dieu des victoires que les Suédois ont remportées ces jours-là.
Ce furent les premiers Lapons que nous vimes, et dont la vue nous réjouit tout à fait. Ils venaient troquer du poisson pour du tabac. Nous les considérâmes depuis la tête jusqu'aux pieds. Ces liommes sont faits tout autrement que les autres. La hauteur des plus grands n'excède pas trois coudées ; et je ne vois pas de figure plus propre à faire rire. Ils ont la tète grosse, le visage large et plat , le nez écrasé , les yeux petits , la bouche large , et une barbe épaisse qui leur pend sur l'estomac. Tous leurs membres sont proportionnés à la petitesse du corps : les jambes so.'it déliées, les bras longs; et toute cette petite machine semble remuer par ressorts. Leur habit d'hiver eèt d'une peau de renne faite comme un sac , descendant sur les genoux , et retroussée sur les hanches d'une ceinture de cuir ornée de petites plaques d'argent ; les souliers , les bottes et les gants sont de même : ce qui a donné lieu à plusieurs historiens de dire qu'il y avait des hommes vers le nord , velus comme des bêtes , et qui ne se servaient point d'autres habits que de ceux que la nature leur avait donnés. Ils ont toujours une bourse des parties de renne qui leur pend sur
festomac , dans laquelle ils mettent une cuiller. Ils changent cet babillement l'été , et en prennent un plus léger , qui est ordinairement de la peau des oiseaux qu'ils écorchent, pour se garantir des moucherons. Ils ne laissent pas d'avoir par-dessus un sac do grosse toile, ou d'un drap gris-blanc, qu'ils mettent sur leur chair; car l'usage du linge leur est tout à fait inconnu.
Ils couvrent leur tèle d'un bonnet qui est ordinairement fait de la peau d'uu oiseau gros comme un canard, qu'ils appellent loom. qui veut dire en leur langueTjoifeiJX, à cause que cet oiseau ne saurait marcher : ils le tournent d'une manière que la tète de l'oiseau excède un peu le front , et que les ailes leur tombent sur les oreilles. ♦
Voilà, monsieur , la description de ce petit animal qu'on appelle Lapon ; et l'on peut dire qu'il n'y en a pomt , après le singe , qui approche plus de l'homme. Nous les interrogeâmes sur plusieurs choses dont nous voulions nous informer , et nous leur demandâmes particulièrement l'endroit où nous pouvions trouver de leurs camarades. Ces gens nous instruisirent sur tout , et nous dirent que les Lapons commençaient à descendre des montagnes qui sont vers la mer Glaciale , d'où le chaud et les mouches les avaient chassés, et se répandaient vers le lac Tornotrars , d'où le Meuve Torno prend sa source, pour y pécher quelque temps jusqu'à ce qu'ils pussent , vers ia Saint-Barthélémy , se rapprocher tout à fait des montagnes de Swapavara, Kilaiara , et les autres où le froid commcnçiiil à se faire sentir , pour y passer le reste de l'hiver. Ils nous assurèrent que nous ne manquerions pas d'en trouver là des plus riches , et que pendant sept ou huit jours que nous serions à y aller , les Lapons emploieraient ce temps pour y venir. Us ajoutèrent que , pour eux , ils étaient demeurés pendant tout l'été aux environs de la mine et des lacs qui sont autour, ayant trouvé assez de nourriture pour quinze ou vmjît rennes qu'ils ..vaient chacun, et étant trop pauvres pour etUreprendro un voyage de quinze jours, pour lequel il fallait prendre des provi- ^ions qu'ils n'étaient pas en pouvoir de faire , à cause qu'ils ue. 1 cuvaient vivre éloignés desétangsqui leur fournissaient chaque j( ur de quoi vivre.
Le vendredi 1 5 août , il fit un grand froid , et il neigea sur les montagnes voisines. Nous eûmes une longue conversation avec le prélro, lorsqu'il eut fini les deux sermons (pi'il lit ce jour-là ,
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l'un en finlaudais , et l'autre en lapon. Il parlait, heureusement pour nous , assez bon latin , et nous l'interrogeâmes sur toutes les chose s qu'il pouvait îc mieux connaitre , comme sur le baptême , le mariage , et les enterrements. 11 nous dit , au sujet du premier, que tous les Lapons étaient chrétiens et baptisés ; mais que la plupart ne l'étaient que pour la forme seulement , et qu'ils retenaient tant de choses de leurs anciennes superstitions , qu'où pouvait dire qu'ils n'avaient que le nom de chrétiens , et que Icui* cœur était encore païen.
Les Lapons portent leurs enfants au prêtre pour baptiser, quel, que temps après qu'ils sont nés : si c'est en hiver, ils les portent avec eux dans leurs traîneaux ; et si c'est en été, ils les mettent sur des rennes , dans leurs berceaux pleins de mousse , qui sont faits d'écorces de bouleau, et d'une manière toute particulière. Ils font ordinairement présent au prêtre d'une paire de gants , bordés en de certains endroits de la plume de loom, qui est violette , marquetée de blanc , et d'une très-belle couleur. Sitôt que l'enfant est baptisé , le père lui fait ordinairement présent d'une renne femelle, et tout ce qui provient de cette renne , qu'ils appellent pannikcis . soit en lait , fromage , et autres denrées , appartient en propre à h lille ; et c'est ce qui fait sa richesse lorsqu'elle se marie. Il y en a qui font encore présent à leurs enfants d'une renne lorsqu'ils aperçoivent sa première dent ; et toutes les rennes qui viennent de celle-là sont marquées d'une marque particulière , alin qu'elles puissent être distinguées des autres. Ils changent le nom de baptême aux enfants lorsqu'ils ne sont pas heureux ; et le premier jour de leurs noces , comme tous les autres , ils couchent dans la même cabane , et caressent leurs femmes devant tout le monde. Il nous (lu , touchant le mariage, que les Lapons mariaient leurs lilles assez lard, quoiqu'elles ne manquassent pas de partis, lorsqu'elles étaient connues dans le pays pour avoir quantité de rennes provenues de celles que leur père leur a données à leur naissance et à leur première dent : car c'est là tout ce qu'elles emportent avec elles; et le gendre, bien loin de recevoir quelque chose de son beau-père , est obligé d'acheter la tille par des présents. Ils commencent ordinairement au mois d'avril à faire l'amour, comme les oiseaux.
Lorsque l'amant a jeté les yeux sur quelque fille qu'il veut avoir en mariage , d faut qu'il fasse état d'apporter quantité d'eau-dc-
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vie , lorsqu'il vient faire la demande avec son père ou son plus proche parent. On ne fait point l'amour autrement en ce pays , et on ne conclut jamais de mariage qu'après avoir vidé plusieurs bouteilles d'eau-de-vie et fumé quantité de tabac. Plus un homme est amoureux , plus il i<pporte de brandevin ; et il ne peut par d'autres marques témoigner plus fortement sa passion. Ils donnent un nom particulier à cette eau-de-vie que l'amant apporte aux accords, et ils l'appellent la bonne arrivée du vin > ou soubbouvin', le rin des amants. C'est une coutume chez les Lapons d'accorder leurs Qlles longtemps avant que de les marier : ils font cela atin que l'amoureux fasse durer ses présents ; et s'il veut venir à bout de son entreprise , il faut qu'il ne cesse point d'arroser son amour de ce breuvage si chéri. EnQn , lorsqu'il a fait les choses honnêtement pendant un an ou deux , quelquefois on conclut le mariage.
Les Lapons avaient autrefois une manière de marier toute particulière , lorsqu'ils étaient encore tout à fait ensevelis dans les ténèbres du paganisme , et qui ne laisse pas encore d'être observée de quelques-uns. On ne menait point les parties devant le prêtre ; mais les parents les mariaient chez eux , sans autre cérémonie que par l'excussion du feu qu'ils tiraient d'un caillou. Ils croient qu'il n'y a point de figure plus mystérieuse , et |)lus propre pour lous représenter le mariage ; car comme la pierre renferme en elle-même une source de feu qui ne parait que lorsqu'on l'approche du fer, de même , disent-ils , il se trouve un principe dévie caché dans l'un et l'autre sexe , qui ne se fait voir que lorsqu'ils sont unis.
Je crois , monsieur, que vous ne trouverez pas que ce soit fort mal raisonné pour des Lapons; et il y a bien des gens, et plus subtilisés , qui auraient de la peine à donner une com|)araison plus juste. Mais je ne sais si vous jugerez que le raisonnement suivant soit de la même force.
J'ai déjà dit que lorsqu'une fille est connue dans le pays pour avoir quantité de rennes, elle ne manque pont de |)artis; mais je ne vous avais pas dit, monsieur, que cette quantité de biens était tout ce qu'ils demandaient dans une lille , sans se mettre en peine si elle était avantagée de la nature, ou non ; si elle avait de l'esprit , ou si elle n'en avait point ; et même si elle éUul encore pucelle , ou si quelque autre avant lui avait reçu des témoignages de sa tendresse. Mais ce que vous admirerez davantage et qui m'a sur-
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pris le premier, c'est que ces gens, bien loin de se faire un monstre de celte virginité, croient que c'est un sujet parmi eux de rechercher de ces filles avec autant d'empressement , que , toutes pauvres qu'elles sont bien souvent , ils les préfèrent à des riches qui seraient encore pucelles, ou qui passeraient du moins pour telles parmi eux. Il faut pourtant faire cette distinction , monsieur, qu'il faut que ces Mlles dont nous parlons aient accordé celte faveur à des étrangers qui vont l'hiver faire marchandise , et non pas à des Lapons; et c'est de là qu'ils infèrent que, puisqu'un homme qu'ils croient plus riche et de meilleur goût qu'eux a bien voulu donner des marques de son amour à une fille de leur nation , il faut qu'elle ait un mérite secret qu'ils ne connaissent pas , et dont ils doivent se bien trouver dans la suite. Ils sont si friands de ces sortes de morceaux, que lorsqu'ils viennent quelquefois pendant l'hiver à la ville de Torno, et qu'ils trouvent une fille grosse , nonseulement ils oublient leurs intérêts , en voulant la prendre sans bien , mais même , lorsqu'elle fait ses couches , ils l'achètent des parents autant que leurs facultés le leur peuvent permettre.
Je connais bien des personnes, monsieur, qui seraient assez charitables pour faire ainsi la fortune de quantité de pauvres filles , et qui ne demanderaient pas mieux que de leur procurer, sans qu'il leur en coûtât beaucoup de peine , des partis avantageux. Si celle mode pouvait venir en France , on ne verrait pas tant de filles demeurer si longtemps dans le célibat. Les pères de qui les bourses sont nouées d'un triple nœud n'en seraient pas si empêchés , et elles auraient toujours un moyen tout prêt de sortir de la captivité où elles sont. Mais je ne crois pas, monsieur, quoi que puissent faire les papas , qu'elle s'y introduise sitôt : on est trop infatué de ce mot d'honneur ; on s'en est fait un fantôme qu'il est présentement trop malaisé de détruire.
Comme les Lapons ignorent naturellement presque toutes les maladies, ils n'ont point voulu s'en faire d'eux-mêmes, comme nous. La jalousie et la crainte du cocuagc ne les troublent point. Ces maux, qui possèdent tant de personnes parmi nous , sont inconnus chez eux ; et je no crois pas même qu'il y ait nn mot dans leur langue pour exprimer celui de cocu; et l'on peut dire plaisamment avec cet Esp.ignol , en parlant des siècles passes et do celui dans lequel nous vivons ;
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Passô 1o de oro , Passô lo de plata , Passô lo de hierro; Vive lo de cuerno.
Et tandis que ces gens-là font revivre le siècle d'or, nous nous en faisons un de cornes. En effet, monsieur, vous allez voir parmi euK ce que je crois qu'on voyait du temps de Saturne, c'est-à-dire une communauté de biens qui vous surprendra. Vous avez vu les Lapons être ce que nous appelons cocus, devint le sacrement; et vous allez voir qu'ils ne le sont pas moins après.
Quand le mariage est consommé, le mari n'emmène pas sa femme , mais il demeure un an avec son beau-pcre , au bout duquel temps d va établir sa famille où bon lui semble, et emporte avec lui tout ce qui appartient à sa femme. Lei présents même qu'il a faits à son beau-père au temps des accords lui sont rendus, et les parents reconnaissent ceux qui leur ont été faits , par quelques rennes , suivant leur pouvoir.
Je vous ai remarqué , monsieur, que les étrangers ont en co pays un grand privilège , qui est d'honorer les filles de leur approche. Ils en ont un autre qui n'est pas moins considérable, qui est de partager avec les Lnpons leurs lits et leurs femmes. Quand un étranger vient dans leurs cabanes , ils le reçoivent le mieux qu'ils peuvent , et pensent lo régaler parfaitement , s'ils ont un verre d'eau-de-vie à lui donner ; mais après le repas , quand la personne qu'ils reçoivent est Je considération , et qu'ils veulent lui faire chère entière, ils font venir leurs femmes et leurs filles, et tiennent à grand honneur que vous agissiez avec elles comme ils feraient eux-mêmes : pour les femmes et les filles , elles ne font aucune difficulté de vous accorder tout ce que vous pouvez souhaiter, et croient que vous leur faites autant d'honneur qu'à leurs maris ou à leurs pères.
Comme cette manière d'agir me surprit étrangement, et n'ayant pu jusqu'à présent l'éprouver moi-même, je m'en suis informe le plus exactement qu'd m'a été possible ; et, parmi quantité d'his toires de cette nature, je vous en dirai donc ce qu'on m'a assuré être véritable.
Ce Français que nous trouvâmes aux mines de Swapavara . nomme simple, et que je ne crois pas capable de con'rouvcr une histoire , nous assura que pour faire plaisir à quantité de Lapons ,
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il les avait soulagés du devoii- conjugal; et, pour nous faire voir combien ces gens lui avaient fait d'instances pour le faire condescendre à prendre cette peine, il nous dit qu'un jour, après avoir bu quelques verres d'eau-de-vie avec un Laimn, il fut sollicité par cet homme de coucher avec sa femme, qui était là présente, avec toute sa famille; et que , sur le refus qu'il lui en fit , s'excusant du mieux qu'il pouvait , le Lapon , ne trouvant pas ses excuses valables, prit sa femme et le Français, et les ayant jetés tous deux sur le lit, sortit de la chambre et ferma la porte à la clef, conjurant le Français, par tout ce qu'il put alléguer de plus fort, qu'il lui plût faire en sa place comme il faisait lui-même.
L'histoire qui arriva à Joannes Tonmus, prêtre des Lapons , dont j'ai déjà parlé, n'est pas moins remarqual)le. Elle nous fut dite par ce même prêtre qui avait été longtemps son vicaire dans la Laponie, et qui avait vécu sous lui près de quinze ans : il la tenait de lui-même. Un Lapon, nous dit-il, des plus riches et des plus considérés qui fussent dans la Laponie de Tomo, eut envie que son lit fût honoré de son pasteur; il ne crut point de meilleur moyen pour multii)lier ses troupeaux et pour attirer la bénédiction (Im ciel sur toute sa famille : il le pria plusieurs fois de lui vouloir faire cet honneur ; mais le pasteur, par conscience ou autrement , n'en voulut rien faire , et lui représentait toujours que ce n'était pas le plus sûr moyen pour s'attirer un Dieu propice. Le La])on n'entrait point dans tout ce que le pasteur lui pouvait dire; et un jour qu'il le rencontra seul , il le conjura à genoux , et par tout ce qu'il avait de plus saint parmi les dieux qu'il adorait , de ne pas lui refuser la grâce qu'il lui demandait ; et ajoutant les promesses aux prières, il lui présenta six écus , et s'offrit de les lui donner, s'il voulait s'abaisser jusqu'à coucher avec sa femme. Le bon pasteur songea quelque temps s'il pouvait le faire en conscience ; et ne voulant pas refuser ce pauvre homme , il trouva qu'il valait encore mieux le faire cocu , et gagner son argent , que de le désespérer.
Si cette aventure ne nous avait pas été racontée par le même prêtre qui était alors son disciple, et qui était présent, je ne pourrais jamais la croire; mais il nous l'assura d'une manien- si forte, que je ne puis en douter, connaissant d'ailleurs le naturel du pays.
Cette bonne volonté que les Lapons ont pour leurs femmes ne
s'étend pas seulement à l'égard de leurs pasteurs, mais aussi sur tous les étrangers , suivant ce qu'on en a dit , et comme nous voulons le prouver.
Je ne vous dis rien , monsieur , d'une fille à qui le bailli de Laponie , qui est celui qui reçoit le tribut pour le roi , avait fait un enfant. Un Lapon l'acheta, pour en faire sa femme, de cdui qui l'avait déshonorée , sans autre raison que parce qu'elle avait su captiver les inclinations d'un étranger. Toutes ces choses sont si fréquentes en ce pays , que, pour peu qu'on vive parmi les Lapons , on ne manque pas den être bientôt convaincu par sa propre expérience.
Ils lavent leurs enfants dans un chaudron , tous les jours trois fois, jusqu'à ce qu'ils aient un an ; et après, trois fois par semaine, lisent peu denfanls, et il ne s'en trouve presque jamais six dans une famille. Lorsqu'ils viennent au monde , ils les lavent dans de la neige jusqu'à ce qu'ils ne puissent plus respirer , et pour lors ils les jettent dans un bain d'eau chaude; je crois qu'ils font cela pour les endurcir au froid. Sitôt que la mère est délivrée, elle boit un grand coup d'huile de baleine , et croit que cela lui est d'un secours considérable. Il est aisé de connaître dans le berceau de quel sexe est l'enfant. Si c'est un garçon , ils suspendent audessus de sa tête un arc , des flèches , ou une lanre , |)our leur apprendre , même dans le berceau , ce qu'ils doivent faire le reste de leur vie, et leur faire connaître qu'ils doivent se rendre adroits dans leur exercice. Sur le berceau des filles on voit des ailes de lagopos, qu'ils appellent rippa , avec les pieds et le bec, pour leur insinuer dès l'enfance la propreté et l'agilité. Quand les femmes sont grosses , on frappe le tambour pour savoir ce qu'elles auront. Elles aiment mieux des filles, parce qu'elles reçoivent des présents en les mariant , et qu'on est obligé d'acheter les femmes.
Les maladies , comme j'ai déjà remarqué, sont presque toutes inconnues aux Lai)ons; et s'il leur en arrive quelqu'une, la nature est assez forte pour les guérir d'elle-même , et sans l'aide de médecins ils recouvrent bientôt la santé. Ils usent pourtant de quelques remèdes , comme de h rat \ne de mousse, qu'ils nommont jresl , ou ce qu'on appelle angélujiiepicrmisr. La résine qui coule des sapins leur fait des cmplAlres , et le fromage de renne Mt leur onguent divin ; ils s'en servent diversement. Ils ont du
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fiel de loup qu'ils délayent dans du brandevin avec de la poudre à canon. Lorsque le froid leur a gelé quelque partie du corps , ils étendent le fromage coupé par tranches sur la partie malade , et ils en reçoivent du soulagement. La seconde manière d'employer le fromage , pour les maux extérieurs ou intérieurs , est de faire entrer un fer rouge dans le fromage, qui distille par celle ardeur une espèce d'huile , de laquelle ils se frottent à l'endroit où ils souffrent ; et le remède est toujours suivi d'un succès et d'un effet merveilleux. II conforte la poitrine, emporte la toux, et est bon pour toutes les contusions ; mais la manière la plus ordinaire pour les plaies plus dangereuses, c'est le feu. Ils s'appliquent un charbon tout rouge sur la blessure , et le laissent le plus longtemps qu'ils peuvent , afin qu'il puisse consumer tout ce qu'il y a d'impur dans le mal. Cette coutume est celle des Turcs ; ils ne trouvent point de remède plus souverain.
Ceux qui sont assez heureux en France , et en d'autres lieux , pour arriver à une extrême vieillesse , sont obligés de souffrit quantité d'incommodités qu'elle traîne avec elle ; mais les Lapons en sont entièrement exempts, et ils ne ressentent pour toute infirmité dans cet état qu'un peu de diminution de leur vigueur ordinaire. On ne saurait même distinguer les vieillards d'avec les jeunes, et on voit rarement de tète blanche en ce pays : ils retiennent toujours leur même poil , qui est ordinairement roux. Mais ce qui est de remarquable, c'est qu'on rencontre peu de vieillards qui ne soient aveugles. Leurs vues, déjà affaiblies par le défaut de la nature ,'ne peuvent plus supporter ni l'éclat de la neige, dont la terre est presque toujours couverte , ni la fumée continuelle causée par le feu qui est toujours allumé au milieu de leur cabane , et qui les aveugle sur la fin do leurs jours.
Lorsqu'ils sont malades , ils ont coutume déjouer du tambour dont je parlerai ci-après , pour connaître si la maladie doit les conduire à la rnort ; et lorsqu'ils croient être persuadés du succès fâcheux, et que le malade commence à tirer à sa fin, ils se mettent autour de son lit ; et , pour faciliter à son âme le passage à l'autre monde, ils font avalera l'agonisant ce qu'ils peuvent d'eaude-vie, en boivent autant qu'ils en ont , pour se consoler de la perle qu'ils font de leur ami, et pour s'exciter à pleurer. Il n'esl pas plutôt mort qu'ils abandonnent la maison, et la détruisent même, de crainte que ce qui reste de l'âme du défunt, que le
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anciens appelaient mânes , ne leur fasse du mal. Leur cercueil est fait d'un arbre creusé, ou bien de leur traîneau , dans lequel ils mettent ce que le défunt avait de plus cher , comme son arc , ses flèches , sa lance , afin que si un jour il rentre en vie , il puisse exercer sa même profession. Il y en a môme, de ceux qui ne sont que cavalièrement chrétiens, qui confondent le christianisme avec leurs anciennes superstitions , et qui , entendant dire à leurs [)asteurs que nous devons un jour ressusciter , mettent dans le cercueil du défunt une hache , un caillou , et un fer pour faire du feu (les Lapons ne voyagent point sans cet équipage ), afin que lorsque le défunt ressuscitera , il puisse abattre les arbres , aplanir les rochers , et brûler tous les obstacles qui pourraient se rencontrer sur le chemin du ciel. Vous voyez , monsieur , que , malgré leurs erreurs, ces gens y tendent de tout leur pouvoir : ils y veulent arriver de gré ou de force , et Ton peut dire, his per fcrntm et ignés ad calos grass(tri eonslitutnm , et qu'ils prétendent parle fer et par le feu emporter le royaume des cicux.
lis'n'enterrent pas toujours les défunts dans les cimetières, mais bien souvent dans les forets ou dans les cavernes. On arrose le lieu d'cau-de-vie ; tous les assistants en boivent , et trois jours après renterrement on tue le renne qui a conduit le mort au lieu de sa sépulture , et on en fait un festin à tous ceux qui ont été présents. On ne jette point les os, mais on les garde avec soin pour les enterrer au coté du défunt. C'est dans ce repas qu'on boit le paligavln, c'est-à-dire l'ean-de-vie bienheureuse, parce qu'on la boit en l'honneur d'une personne qu'ils croient bienheureus'?.
Les successions se font à peu près comme en Suède : la veuve prend la moitié; et si le défunt a laissé un garçon et une Qlle, le garçon prend les deux tiers du bien , cl laisse l'autre à sa sœur.
Nous étions au plus fort de cette conversation , quand on nous vint avertir qu'on apercevait sur le haut de la montagne des Lapons qui venaient avec des reimes. Nous allâmes au-devant il'eux, pour avoir le plaisir de contempler leur équipage et leur marche; mais nous ne rcncontrf\mcs quo trois ou quatre personnes , qui apportaient sur des rennes des poissons secs pour vendre à Svoapavara. Il y a long-temps , monsieur , que je vous parle de rcniKs , sans vous avoir f.iil la description de cet animal, dont on nous a tant parlé autrefois, il est juste que je satisfasse pré-
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sentement votre curiosité, comme je contentai pour lors la mienne.
Rheen est un mol suédois dont on a appelé cet animal , soit à cause de sa propreté , soit à cause de sa légèreté : car rhen signifie nef, et renna veut dire courir en celte langue. Les Romains n'avaient aucune connaissance de cel animal, et les Latins récents l'appellent rangifer. Je ne puis vous en dire d'autre raison , sino'. que je crois que les Suédois ont pu avoir autrefois ajjpele celte l)étc raugi , auquel mot on aurait ajouté fera, comme qui dirait bile nommée rangi; comme je ne voudrais pas dire que le bois de ces animaux , qui s'élcnd en forme de grands rameaux , ait donné lieu de les appeler ainsi, puisqu'on aurait aussilol dit ramifer que rangifer : quoi qu'il en soit , il est constant , monsieur , que, bien que cette béte soit presque semblable à un cerf, elle ne laisse pas d'en différer en quelque chose. Le renne est plus grand que le cerf ; la tète est assez semblable, mais le bois est tout différent ; il est élevé fort haut, et se courbe vers le milieu, faisant une forme de cercle sur la tête; il est velu depuis le bas jusqu'en liau». de la couleur de la peau , et est plein de sang partout ; en sorte qu'en le pressant fort avec la main , on s'aperçoit , par Taction de l'animal , qu'il sent de la douleur dans celte partie. Mais ce qu'il a de particulier , et qu'on ne voit en aucun autre animal , c'est la quantité de bois dont la nature l'a pourvu pour se défendre contre les bétes sauvages. Les cerfs n'ont que deux bois , d'où sortent quantité de dagues ; mais les rennes en ont un autre sur le milieu du fronl, qui fait le même effet que celui qu'on peint sur la tête des licornes , et deux autres qui , s'étcndant sur ses yeux , tombent sur sa bouche. Toutes ces branches néanmoins sortent de la même racine, mais elles prennent des routes et des figures différentes; ce qui leur embarrasse tellement la tète , qu'ils ont de la peine à pailre , et qu'ils aiment mieux arracher les boulons des arbres, qu'ils peuvent prendre avec moins de difficulté.
La couleur de leur poil est plus noire que celle du cerf, particulièrement quand ils sont jeunes ; et pour lors ils sont presque noirs comme les rennes sauvages, qui sont toujours plus forts, plus grands et plus noirs que les domestiques.
Quoiqu'ils n'aient pas les jambes si menues que le cerf, ils ne laissent pas de le surpasser en légèreté. Leur pied est extrêmement fendu et presque rond; mais ce qui est de remarquable
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dans cel anima], c"cst que tous ses os, et parliculièrement le» articles dos pieds , craquent comme si l'on remuait des noix , cl font un cliquetis si fort , qu'on entend cet animal presque d'aussi loin qu'on le voit. L'on remarque aussi dans les rennes, que, quoiqu'ils aient le pied fendu, ils ne ruminent point, et qu'ils n'ont point de fiel , mais une petite marque noire dans le foie , sans aucune amertume.
Au reste , quoique celte béte soit d'une nature sauvage , les Lapons ont si bien trouvé le moyen de les apprivoiser et de les rendre domestiques , qu'il n'y a personne dans le pays qui n'en ail des troupeaux comme de moulons. On ne laisse pas d'en trouver dans les bois grande quantité de sauvages , et c'est à ceux-là que les Lapons font une chasse cruelle , tant pour avoir leur peau , qui est beaucoup plus estimée que celle des reunes domestiques , que pour la chair, qui est beaucoup plus délicate. Il y a même de ces animaux qui sont à demi sauvages et domestiques , et les Lapons laissent aller dans les bois leurs rennes femelles, dans le temps que ces animaux sont en chaleur ; et ceux qui proviennent de cette conjonction ont un nom particulier; et ils les appellent kattaigiar. et ils deviennent beaucoup plus grands et plus forts que les autres, et plus propres pour le traîneau.
La Laponie ne nourrit point d'autres animaux domestiques que les rennes ; mais on trouve dans ces bèlcs seules autant de commodités qu'on en rencontre dans toutes celles que nous nourrissons. Ils ne jettent rien de cet animal; ils emploient le poil, la peau, la chair, les os, la moelle, le sang, et les nerfs, et ils mettent tout en usage.
La. peau leur sert pour se garantir des injures de l'air; en hiver ils s'en servent avec le poil , et en été ils ont des peaux dont ils l'ont fait tomber. I-^ chair de cet animal est pleine de suc , grasse , et extrêmement nourrissante ; et les La|)ons ne mangent poini d'autre viande que de celle de renne. Les os leur sont d'une utilité merveilleuse pour faire des arbalètes et des arcs , pour armer leur» lU'ches, pour faire des cuillers, et pour orner tous les ouvrages qu'ils veulent faire. La langue ol la moelle des os est ce qu'ils ont de plus délicat parmi eux; elles amants portent de ces mets à leurs maîtresses, comme les plus exquis , qu'ils accompagnent orilinairement de chair d'ours et de castor. Ils boivent souvent le uiig; mais ils le conservent |)lus ordinairement dans la vessie de
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cet animal, qu'ils exposent au froid, et le laissent condenser et prendre un corjjs en cet état ; et lorsqu'ils veulent faire du potage, ils en coupent ce qu'ils ont de besoin , et le font bouillir avec du poisson. Ils n'ont point d'autres fils que ceux qu'ils tirent des nerfs, qu'Us Oient sur la joue de ces animaux. Us se servent des plus fins pour faire leurs habits, et ils emploient les plus gros pour coudre ensemble les planches de leurs barques. Ces animaux ne fournissent pas seulement aux Lapons de quoi se vélir et de quomanger, ils leur donnent aussi de quoi boire. Le lait de renne est le seul breuvage qu'ils aient j et parce qu'il est extrêmement grai ol tout à fait épais , ils sont obligés d'y mêler presque la moitié deau. Us ne tirent de ce lait que demi-setier par jour des meilleures rennes , qui ne donnent même du lait que lorsqu'elles ont un veau. Ils en font des fromages trcs-nourrissanls ; et les pauvres gens, qui n'ont pas le moyen de tuer leurs renues pour manger, ne se servent i)oint d'autre nourriture. Ces fromages sont gras et d'une odeur assez forte, mais ils sont fades, comme étant faits et mangés sans sel.
La plus grande commodité qu'on retire des rennes , c'est pour faire voyage cl pour porter les fardeaux. Nous avions tant de fois entendu parler avec éloinieraent de la manière dont les Lapons se servent de ces animaux pour marcher , que nous voulûmes dans le moment satisfaire notre curiosité , et voir ce que c'est qu'un renne attelé à un traîneau. Nous fimes dans le moment venir une de ces machines que les Lapons appellent pulaha , et que nous nommons traîneau , dont j'ai fait la description ci-devant. Nous y fîmes attacher le renne sur le devant, de la distance que sont ordinairement les chevaux , à ce morceau de bois dont j'ai parlé, qu'ils appellent jofo/«;«. Il n'a pour collier qu'un morceau de peau où le poil est resté, d'où descend vers le poilruil un trait qui lui passe sous le ventre entre les jambes , et va s'attacher à un trou qui est sur le devant du traîneau. Le Lapon n'a pour guide qu'une seule corde attachée à la racine du bois de l'animal , qu'il jette diversement sur le dos de la bête, tantôt d'un côté et tantôt d'un autre , et lui fait connaître le chemin en la tirant du côté qu'elle doit tourner.
Nous allâmes ce jour-là, pour la première fols, dans ces traîneaux avec un plaisir incroyable; et c'est dans cette voiture que l'on fait en peu de temps un chemin considérable. On avance avec
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plus ou moins de diligence , suivant que le renne est plus ou moins vile et vigoureux. Les Lapons en nourrissent exprès de bâtards , qui sont produits d'un mâle sauvage et d'une femelle domestique, comme je vous ai déjà dit ; et ceux-là sont beaucoup plus viles que les autres, et plus propres pour le voyage. Zieglerus dit qu'un renne peut en un jour changer trois fois d'horizon, c'est-à-dire joindre trois fois le signe qu'on aura découvert le plus éloigné. Cet espace de chemin , quoique très-considérable et fort bien exprimé , ne donne pas bien à connaître la diligence que peut faire un renne. Les Lapons la désignent mieux, en disant qu'on peut faire vingt milles de Suède, ou cinquante lieues, en ne comptant que deux lieues et demie de France pour un mille de Suède. Les milles de Suède sont de 6,600 toises, et les lieues de France de 2,600 toises; cependant ordinairement le mille de Suède passe pour trois lieues de France. Cette supputation satisfait plus que l'autre. Mais comme on étend le jour autant qu'on veut, et que les Lapons ne distinguent point si c'est le jour naturel de vingtquatre heures, ou la journée que fait un voyageur, il est plus à propos, pour donner à comprendre ce qu'un renne peut faire par heure, au moins autant que je Tai remarqué par la supputation qui précède, et par ma propre expérience, de dire qu'un bon renne entier, comme sont ceux qui se rencontrent dans la Laponie Kimi lapmarch, qui sont renommés pour les plus vites cl les plus vigoureux, peut faire par heure, étant poussé, six lieues de France; encore faut-il pour cela que la neige soit fort unie et forl gelée : il est vrai qu'il ne peut pas résister longtemps à ce travail, et il faut qu'il se repose après sept ou Itiit heures de fatigue. Ceux qu'on veut ménager davantage ne feront [vis tant de chemin, mais dureront aussi plus longtemps. Ils résisteront au travail pendant douze ou treize heures , au bout desquelles il est nécessaire qu'ils se reposent un jour ou deux , si l'on ne veut pas qu'ils crèvent au traîneau.
Ce chemin , comme vous voyez, monsieur, est très-considérable; et s'il y avait des postes de rennes établies en France , il ne serait pas bien difficile d'aller de Paris à Lyon en moins de vingtsix heures. La dihgence serait belle ; mais (juoiqu'il semble que cette manière de voyager soit forl conmiodo, on en serait beaucoup plus fatigué. Les sauts qu'il faut faire, les fossés <iu'il faut franchir, les pierres sur lesquelles il faut passer, et le travail con-
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linuel nccessaii-e pour s'empêcher de verser, et pour se relever quand on est tombé , feraient qu'on aimerait beaucoup mieux aller plus doucement , et essuyer moins de risques.
Quoique ces animaux se laissent assez facilement conduire, il s'en trouve néanmoins beaucoup de rétifs , et qui sont presque indomptables; en sorte que, lorsque vous les poussez trop vite, ou que vous voulez leur faire faire plus de chemin qu'ils ne veulent, ils ne manquent pas dç se retourner ; et , se dressant sur leurs pieds de derrière , ils viennent fondre avec une telle furie sur celui qui est dans le traîneau , qui ne peut ni se défendre ni sortir, à cause des liens qui l'embarrassent , qu'ils lui cassent souvent la tète, et le tuent quelquefois avec leurs pieds de devant , desquels ils sont si forts , qu'ils n'ont point d'autres armes pour se défendre contre les loups. Les Lapons, pour se farer des insultes de ces animaux , n'ont point d'autre remède que de se tourner contre terre , et de se couvrir de leur traîneau , jusqu'à ce que leur colère soit un peu apaisée.
Ils ont encore une autre sorte de traîneau beaucoup plus gran J, et fait d'une autre manière , qu'ils appellent racdakeris. Ils s'en servent pour aller quérir leur bois, et pour transporter leu -s biens , lorsqu'ils changent d'habitation.
Voilà , monsieur , la manière dont les Lapons voyagent l'hiver , lorsque la neige couvre entièrement toute la terre , et que le froid a fait une croûte glissante par-dessus. L'été , il faut qu'ils aillent à pied, car les rennes ne sont pas assez forts pour les porter; et ils ne les attellent point à des chariots, dont l'usage leur est tout à fait inconnu , à cause de l'àpreté des chemins : ils ne laissent pas de porter des fardeaux ; et les Lapons prennent une forte écorce de bouleau , qu'ils courbent en forme d'arc , et mettent sur la largeur ce qu'ils ont à porter, qui n'excède pas de chaque côté lo poids de quarante livres. C'est de celte manière qu'ils portent pendant l'été leurs enfants baptiser, et qu'ils suivent derrière.
La nourriture la plus ordinaire des rennes est une petite mousse blanche extrêmement fine , qui croit en abondance par toute la Laponie; et lorsque la terre est toute couverte de neige, la nature donne à ces animaux un instinct pour connaître sous la neige l'endroit où elle peut être ; et aussitôt ils la découvrent en faisant un grand trou dans la neige avec les pieds de devant , et ils font cela d'une vitesse incroyable : mais quand le froid a si fort endurci
la neige qu'elle est aussi dure que la glace même , les rennes mangent pour lors une certaine mousse fai'e comme une toile d'araignée, qui pend des pins, et que les Lapons appellent luat.
Je pense déjà avoir dit que les rennes n'ont de lait que lorsqu'elles ont un veau , qui tette pendant trois mois ; et sitôt que le veau est mort , elles n'ont plus de lait. Ils leur mettent des cocons de pin, lorsqu'ils veulent qu'ils mangent; et quand ils teltent e/ qu'ils piquent leur mère, elle leur donne des coups de cornes.
L'on dit de ces animaux qu'on leur parie à loreillo , si l'on veuV qu'ils aillent d'un côlé ou d'un autre ; cela est enlièrement faux '. ils vont presque toujours avec un conducteur qui on conduit six après lui ; et s'il arrive que quelqu'un veuille faire voyage en quelque endroit , s'il peut trouver un renne de renvoi qui soit du pays où il veut aller , il n'aura besoin d'aucun guide , et le renne le mènera à l'endroit où il veut aller , quoiqu'il n'y ait aucun chemin tracé , et que la distance soit de plus de quarante lieues.
Le samedi, nous nous mimes en chemin pour aller à pied au logis du prêtre , qui était éloigné de cinq milles, pour prendre ensuite notre chemin au nord-ouest , et aller à Tornohesch , où nous devions trouver les Lapons que nous cherchions. Nous ne fûmes pas plutôt hors de Swapavara, que nous trouvâmes de quoi souper : nous tuâmes trois ou quatre oiseaux qu'on appelle en ce pays ficelripu ou oiseau de montagne, et que les Grecs appelaient lagopos ou pied-velu. Il est de la grosseur d'une poule , et pendanl l'été a le plumage du faisan , mais tirant plus sur le brun, et est distingué en certains endroits démarques blanchâtres. L'hiver, il est tout blanc. Le mâle imite , en volant , le bruit d'un homme qui rirait de toute sa force. Il se repose rarement sur les arbres. Au reste, je ne sais point de gibier dont le goût soit si agréable. Il a ensemble cl la délicatesse du faisan, et la finesse de la perdrix : on en trouve en quantité sur les montagnes de ce pays.
A deux milles de Swapavara nous rencontrâmes la barque des Lapons à (|ui nous avions parlé le jour précédent , et qui devaient nous conduire à Tornotresch. Ils avaient péché toute la nuit , et nous apportèrent des truites saumonées fort excellentes, qu'ils appellent en ce pays opr/ax. De là, continuant noire chemin par eau , nous vliunes camper sur une petite hauleur. Nous passâmes la nuit au mdieu des bois, dont nous nous trouvâmes bien ; cm le froiil fui cxlrëmemenl violent, et nous fûmes obligés de faire
un si beau feu pour nous garantir des bêles, el particulièrement (les ours, que ce jour-là nous mimes le feu à la forél : on oublia de l'éteindre en parlant , et il prit avec tant de violence , excité par une liorrible tempête qui s'éleva , que , revenant quinze jours après , nous le trouvâmes encore allumé en cerUiins endroits de la forêt, où il avait brûlé avec bien du succès ; mais cela ne faisait mal à personne, et les incendiaires ne sont point punis en ce pays.
Nous ne fîmes qu'un demi-mille le dimanche, à cause des torrents et d un vent impétueux qui nous terrassait à tous moments ; et , pendant le temps que nous fûmes à faire ce chemin à pied, nous n'avancions pas quatre pas sans voir ou sans entendre tomber des pins d'une grosseur extrême, qui causaient, en tombant, un bruit épouvantable qui retentissait par toute la forêt. Cette tempête, qui dura tout le jour el la nuit, nous obligea de rester, el de passer cette nuit , comme nous avions fait la précédente, avec d aussi grands feux , mais plus de précaution, pour ne pas porter l'incendie partout où nous passions ; ce qui faisait dire à nos bateliers qu'il ne faudrait que quatre Français pour brûler en huit jours tout le pays.
Le lendemain lundi, las d'être exposés à la bise sans avancer, nous ne laissâmes pas , malgré la tempête qui durait encore, de nous mettre en chemin sur un lac qui paraissait une mer agitée , tant les vagues étaient hautes ; et , après quatre ou cinq heures de travail pour faire trois quarts de mille, nous arrivâmes à l'église des Lapons , où demeurait le prêtre.
Celle église s'ajipelle Chucasdes , et c'est le lieu où se tient la foire des Lapons pendant l'hiver , où ils viennent troquer les peaux de rennes , d'hermines , de martres et de petits-gris , contre de Teau-de-vie , du tabac , du ralmar , qui est une espèce de gros drap dont ils se couvrent, el duquel ils entourent leurs cabanes. Les marchands de Torno et du pays voisin ne manquent pas de s'y trouver pendant ce temps , qui dure depuis la Conversion de saint Paul , en janvier , jusqu'au deuxième de février. Le bailU des Lapons , suivi du juge , s'y rendent en personne , l'un pour recevoir les tributs qu'ils donnent au roi de Suède , el l'autre pour terminer les différends qui pouiraient être parmi eux , el punir les coupables et les fripons , quoiqu'il s'en rencontre rarement; car ils vivent entre eux dans une grande confiance , sans qu'on ait entendu ja-
mais parler de voleurs, qui auraient pourtant de quoi faire facileroent leurs affaires , les cabanes pleines de plusieu-rs choses restant toutes ouvertes lorsqu'ils vont l'été en Norwégc , où ils demeurent trois ou quatre naois. Ils laissent au milieu des bois , sur le sommet d'un arbre qu'ils ont coupé , toutes les munitions nécessaires ; et on entend rarement parler qu'ilsaient été volés. Le pasteur , comme vous pouvez croire ,. monsieur, ne s'éloigne pas dans ce temps ; et c'est pour lors qu'il reçoit les dîmes de peaux de rennes , de fromage , de gants , de souliers , et autres choses , suivant le pouvoir de ceux qui lui font des présents.
Les Lapons les plus chrétiens ne se contentent pas de donner à leurs pasteurs , ils font aussi des offrandes à l'église. Nous avons vu quantité de peaux de petits-gris qui pendaient devant l'autel ; et quand ils veulent détourner quelque maladie qui afllige leurs troupeaux, ou demander à Dieu leur prospérité, ils portent des peaux de rennes à l'église, et les étendent sur le chemin qui conduit à l'autel , par où il faut nécessairement que le prêtre passe ; et ils croient ainsi s'attirer la bénédiction du ciel. Les prêtres ont beaucoup d'affaires pendant ce temps; car comme la plupart ne viennent que celte fois à l'église pendant toute l'année, il faut faire pendant huit ou quinze jours tout ce qu'on ferait ailleurs en une année. C'est dans ce temps que la plus grande partie fait baptiser les enfants, qu'ils enterrent les corps de ceux qui sont moris pendant l'été; car lorsqu'il meurt quelqu'un dans le temps qu'ils sont vers la mer Occidentale, ou dans quelque autre endroit de la Laponie , comme ils ne sauraient apporter les corps , à cause de la difficulté des chemins, et qu'ils n'ont point de commodité pour les transporter, ils les enterrent sur le lieu où ils sont morts, dans quelque caverne ou sous quelques pierres, pour les déterrer l'hiver, lorsque la neige leur donne la commodité de les porter à l'église. D'autres, pour éviter que les corps ne se corrompent , les mettent dans le fond de l'eau , dans leur cercueil , qui est ,"<;omme j'ai dit , d'un arbre creux ou de leur traîneau , et ne les tirent point que pour les porter au cimetière, lis font aussi leurs mariages pendant la foire : comme tous leurs amis sont présents h celle action, ils la différent ordinairement jusqu'à ce temps, pour la rendre plus solennelle , et se divertir davantage.
k Les marchandises que les Lapons apportent à ces foires sonl de» rennes et des peaux de ces animaux : ils y débilenl aussi
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des peaux de renards , noires , rouges , et blanches ; de loutres , gulonum, de martres, de castors, d'hermines, de loups, de petits-gris, et d'ours; des habits de Lapons , des bottes , des gants , et des souliers ; de toutes sortes de poissons secs , et des fromages de renne. '
Ils changent cela contre de l'eau-de-vie , de gros draps , de l'argent, du cuivre , du fer, du soufre, des aiguilles, des couteaux, et des peaux de bœufs , qui leur sont apportées par les Moscovites. Leurs marchandises ont toujours le même prix : un renne ordinaire se donne pour la valeur de deux écus ; quatre peaux vont pour un renne ; un limber de petits-gris , composé de quarante peaux , est estime la valeur d'un écu ; une peau de martre autant ; celle d'ours se donne pour autant ; et trois peaux blanches de renard ne coulent pas davantage. Le prix des marchandises est limité de même : une dcmi-aunc de drap est estimée un écu ; une pinte d'eau-de-vie autant; une livre de tabac vaut le même prix; et quand on veut acheter des choses qui coûtent moins, le marché se fait avec une, deux ou trois peaux de petits-gris, suivant que la chose est estimée.
Tous ces marchés ne se font plus avec la même franchise qu'ils se faisaient autrefois ; et comme les Lapons, qui agissaient avec fidélité, se sont vus trompés, la crainte qu'ils ont de l'être encore les met sur leurs gardes à tel point , qu'ils se trompent |)lutot euxmêmes que d'être trompés.
Il n'y a rien qui fasse mieux voir le peu de christianisme qu'ont la plupart des Lapons , que la répugnance qu'ils ont d'aller à l'église pour entendre le prêtre, et pour assister à l'office. Il faut que le bailli ait soin de les y faire aller par force , en envoyant des gens dans leurs cabanes pour voir s'ils y sont. Il y en a qui, pour s'exempter d'y aller , lui donnent de l'argent; quelques-uns croient pouvoir se dispenser d'assister à la prédication, en disant qu'ils y étaient l'année passée; et.d'autres s'imaginent avoir une excuse légitime do s'absenter, en disant qu'ils sont d'une autre église à laquelle ils ont été. Cela fait voir clairement qu'ils ne sont chrétiens que par force , et qu'ils n'en donnent des marques que lorsqu'on les contraint de le faire.
Nous fûmes occupés le reste de ce jour, et toute la matinée du mardi , à graver sur une pierre des monuments éternels , qui devaient faire connaître à la postérité que trois Français n'avaient
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cessé de voyager qu'où la terre leur avait manqué , et que , malgré les malheurs qu'ils avaient essuyés , et qui auraient rebuté beaucoup d'autres qu'eux , ils étaient venus planter leur colonne au bout du monde, et que la matière avait plutôt manqué à leurs travaux que le courage à les souffrir. L'inscription était telle :
Gallia nos genuit; vidit nos Africa; Gangem Hausimus, Europamque oculis luslravirous omnem : Casibus et variis acti terraque marique, Hic tandem stetimus , nobis ubi defuit orbis.
DE Fercocrt, de Corbep.on, Regnard.
18 AagusU I68I.
Nous gravâmes ces vers sur la pierre et sur le bois ; et quoique le lieu où nous étions ne fût pas le véritable endroit pour les mettre , nous y laissâmes pourtant ceux que nous avions gravés sur le bois , qui furent mis dans l'église au-dessus de l'autel.
Nous portâmes les autres avec nous pour les mettre au bout du lac de Tomotresch , d'où l'on voit la mer Glaciale, et où finit l'univers
Lorsque les Lapons qui devaient nous conduire et nous montrer le chemin furent arrivés de chez eux , où ils étaient allés pour prendre quelques petites provisions , consistant en sept ou huit fromages de renne et quelques poissons secs , nous partîmes de chez les prêtres sur les cinq heures du soir, et vînmes nous reposer à un torrent impétueux qu'ils appellent Vaccho , où nous arrivâmes à une heure après minuit. Nous eûmes le plaisir, tout le long du chemin , de voir le coucher et l'aurore du soleil en même temps. Le soleil se coucha ce jour-là à onze heures, et se leva à deux , sans qu'on cessât de voir aussi clair qu'en plein midi. Mais lorsque les jours sont les plus longs, c'esl-à-dire trois semaines devant la Saint-Jean, et trois semaines après , on le voit continuellement pendant tout ce temps , sans qu'au plus bas de sa course il touche la pointe des plus hautes montagnes. On est aussi, pendant les plus courts jours de l'hiver, deux mois entiers sans le voir; et l'on monte à la Chandeleur sur le sommet des montagnes, pour le regarder poindre pendant un nioniont. Ln nuit n'est pourtant pas continuelle ; et sur le midi il parait un petit crépuscule qui dure environ deux heures. Les Laj»ons , aidés de cotte lumière et de la réverbération de la neige , dont la terre est toute couverte, prennent ce temps pour aller h la chasse et à la
pèche , qu'ils ue finisscnl point, quoique les rivières et les lacs soient gelés partout , et en quelques endroits de la hauteur d'une pique : mais ils font des trous dans la glace d'espace en espace , et poussent , par le moyen d'une jierche qui va dessous cette {^iace, leurs filets de trou en trou, et les retirent de même. Mais ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que bien souvent ils rapportent dans des filets des hirondelles qui se tiennent avec leurs pattes à quelque petit morceau de bois. Elles sont comme mortes loisqu'on les tire de l'eau, et n'ont aucun signe de vie; mais lorsqu'çn les approche du feu, et qu'elles commencent à sentir h chaleur, elles remuent un peu , puis secouent leurs ailes , et commencent à voler comme elles font en été. Cette particularité m'a été confirmée par tous ceux à qui je l'ai demandée.
Nous nous mimes le mercredi matin en chemin , et, après avoir passé de l'autre côté du torrent , nous fîmes une petite lieue à pied. Nous rencontrâmes dans notre chemin la cabane d'un Lapon , faite de feuilles et de gazon : toutes ses hardcs étaient derrière sa cabane sur des planches, qui consistaient en quelques peaux de lennes, quelques outils pour travailler, et plusieurs filets qui pendaient sur une perche. Après avoir tout examiné , nous poursuivîmes notre route à l'ouest dans les bois , sans suivre aucun chemin. Nous trouvâmes dans le milieu un magasin de Lapon , construit sur quatre arbres qui faisaient un espace carré. Tout cet édifice , couvert de quelques planches , était appuyé sur CCS quatre morceaux de bois , qui sont ordinairement de sapin , dont les Lapons ôtent l'écorce, afin que particulièrement les loups et les ours ne puissent monter sur ces arbres , qu'ils frottent de graisse et d'huile de poisson. C'est dans ce magasin que les Lapons ont toutes leurs richesses , qui consistent en poisson fîcc ou chair de rennes. Ces garde-manger sont au milieu des bois, à deux ou trois lieues de l'endroit où le Lapon a son habitation : le même en aura quelquefois deux ou trois en différents endroits. C'est pourquoi , comme ils sont exposés continuellement à la fureur des bétes , ils em|)loient toute leur adresse pour rendre leurs efforts vains ; mais il arrive bien souvent, quoiqu'ils puissent faire , que les ours détruisent tout le travail d'un Lapon , et mangent en un jour tout ce qu'il aura amassé pendant une année entière, ainsi qu'il arriva à un certain que nous trouvâmes sur le lac de Tornotresch, et que nous rencontrâmes à notre retour, fort dé-
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soie de ce que les ours avaient détruit son magasin , et dévoré tout ce qui était dedans. •
Ils ont encore une autre sorte de réservoir, qu'ils appellent nalla, qui est pourtant comme les autres au milieu des bois , mais qui n'est que sur un seul pivot. Ils coupent un arbre delà hauteur de six ou sept pieds , et raeltcnt sur le tronc doux morceaux de bois en croix , sur lesquels ils établissent ce petit édifice , qui fait le même effet que le colombier, et qu'ils couvrent de planches. Ils n'ont d'autre échelle pour monter à ce réservoir qu'un tronc d'arbre dans lequel ils creusent comme des espèces de degrés. *.
Après avoir encore marché environ une demi-heure , nous arrivâmes sur le bord du lac, où nous trouvâmes un petit Lapon extrêmement vieux, avec son fils, qui allait à Ja pèche. Nous l'interrogeâmes sur quantité de choses , et particulièrement sur son âge , qu'il ne savait pas; ignorance ordinaire aux Lapons, qui presque tous n'ont pas même le souvenir de l'année dans laquelle ils vivent , et qui ne connaissent les temps que par la succession de l'hiver à Télé. Nous lui donnâmes du labac cl de l'eaude-vie; et il nous dit que, nous ayant aperçus de sa cabane , il s'était sauvé dans le bois, d'où il pouvait pourtant nous voir; et qu'ayant reconnu que nous ne lui avions fait aucun dommage , et que nous n'avions emporté aucune chose, il s'était hasardé à sortir de son fort pour vaquer à son travail. Le bon traitement que nous fîmes à ce pacvre homme en tabac et en eau-de-vie , qui est le plus grand régal qu on puisse faire aux Lapons, fil qu'il nous promit de nous mener chez lui à notre retour, et qu'il nous ferait voir ses rennes, au nombre de soixante-dix ou quatre-vingts, et tout son petit ménage.
Nous passâmes outre, et allâmes passer la nuit dans la cabane d'un Lapon qui était à l'endroit où le lac commence à former le fleuve. Il y a longtemps , monsieur, que je vous parle dos maisons des Lapons , sans vous en avoir fait la description ; il faut contenter votre curiosité.
Les Lapons n'ont aucune demeure fixe , mais ils vont d'un lieu à un autre , em|)orlanl avec eux tout ce qu'ils ont. Ce changemenl de place se fait , ou pour la commodité do la pèche , dont ils vivent , ou pour la nourriture de leurs rennes , qu'ils chorohenl ailleurs lorsqu'elle est consommée dans l'endroit où ils vivaient.
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lisse mettent ordinairement pendant l'été sur le bord des lacs, à l'endroit où sont les torrents ; tt l'hiver ils s'enfoncent davàhtage dans les bois , aux endroits où ils croient trouver de quoi chasser. Ils n'ont pas de peine à déménager promptement : en un quart d'heure ils ont plié toute leur maison , et chargent tous leurs ustensiles sur des rennes , qui leur sont d'un merveilleux secours; ils en ont en cette occasion cinq ou six sur lesquels ils mettent tout leur bagage, comme nous faisons sur nos chevaux , et les enfants qui ne sauraient marcher.
Ces rennes vont les uns après les autres; le second est attaché d'une longue courroie au col du premier, et le troisième est lié au second; ainsi du reste. Le père de famille marche derrière ces rennes, et précède tout le reste de son troupeau, qui le suit comme on voit les moutons suivre le berger. Quand on est arrivé en un lieu propre pour demeurer, l'on décharge les bétes , et l'on commence à bâtir la maison. Ils élèvent quatre perches qui font le soutien de tout leur bâtiment. Ces bâtons sont percés à l'extrémité d'en haut , et joints ensemble d'un autre sur lequel sont appuyées quantité d'autres perches qui forment toutl'éditice, et font le même effet que ferait une cloche. Toutes ces perches servent à soutenir une grosse toile qu'ils appellent waldmar ; qui fait ensemble, et les murailles , et le fort de la maison. Les plus riches emploient uno double couverture pour se mieux garantir des pluies et des vents , et les pauvres se servent de gazon. Le feu est au milieu de la cabane, et la fumée sort par un trou qu ils laissent pour cela au sommet. Ce feu est continuellement allumé pendant l'hiver et pendant l'été : ce qui fait que la plupart des Lapons perdent la vue lorsqu'ils arrivent sur l'âge. La crémaillère pend du haut du tùiî sur le feu : quelques-unes sont faites de fer; mais la plupart sont d'une branche de bouleau , au bout de laquelle il y a un crochet. On voit toujours un chaudron qui pend sur le feu , et particulicrcment l'hiver lorsqu'ils font fondre la neige ; et lorsque quelqu'un veut boire , il prend de la ueige dans une grande cuiller, et l'arrose de cette eau bouillante, jusqu'à ce qu'elle soit entièrement fondue. Le plancher 'ie leur cabane est fait de branches de l)ouleau ou de pin , qu'ils jettent en confusion pour leur servir de lit. Voilà, monsieur, quellessont les habitations des Lapons. lÀ sont les vieux comme les jeunes, les hommes et les fcm mes, les pères et les enfauts. Ils couchent tous ensemble sur des
peaux de rennes, tout nus ; ce qui occasionne bien souvent des désordres fort dangereux. La porte de la cabane est extrêmement étroite , et si basse qu'il y faut entrer à genoux; ils la tournent ordinairement au midi , afin d'être moins exposés au vent du nord.
Il y a encore une autre sorte de cabane qui est fixe , et qu'ils font de figure hexagone, avec des pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres , et dont les fentes sont bouchées de mousse. Celleslà appartiennent aux plus riches , qui ne laissent pas de changer de demeure comme les autres , mais qui reviennent toujours au bout de quelque temps au même endroit, qui est ordinairement sur le bord des cataractes, qui apportent une grande commodité pour la /)éche.
Ce fut dans une de ces cabanes que nous passâmes la nuit. Elle n'était couverte que de branches entrelacées qui soutenaient de la mousse. Nous y rencontrâmes deux Lapons que nous saluâmes en leur donnant la main, et leur disant pou rtst, qui est la salutation laponne , qui veut dire bien venu. Ces pauvres gens nous sa- /uèrent de même et nous rendirent le salut par le mot de pourisl oni, soyez bien venu aussi. Ils accompagnèrent ces mots de leur révérence ordinaire , qu'ils font à la mode des Moscovites, en fléchissant les deux genoux. Nous ne manquâmes pas , pour faire connaissance, de leur donner de l'eau-tle-vie, et de cinq ou six sortes ; de manière qu'en ayant trop pris pour leur tête , et la ce^ velle commençant à leur tourner, un d'eux voulut faire le sorcier, et prit son tambour. Comme cet article est le point de leur superstition le plus essentiel , vous voulez bien , monsieur, que je vous parle de leur religion.
Tout le monde sait que les peuples les plus voisins du septentrion ont toujours été adonnes à l'idolâtrie et à la magie. Les Finlandais y ont excellé par-dessus tous lesautres, et on les dirait aussi savants dans cet art diabolique , que s'ila avaient eu pour maître Zoroastro ou Circé. Les anciens les connaissaient pour tels ; et un auteur danois ' , en parlant des Finlandais , desquels les Lapons sont sortis, disait : Tune Biarmenses , arma arlibus permutantes, carminibus in nimbos solverc cctlum , latatnque aerisfaciem tristi
* Dans rédition de 1031 et dans celle de 1760 , on Ut : Et Tacite. liùait, etc.
imbrium aspetgine confuderunt. « Les Biarmiens , employant leur « art au défaut des armes, changent les temps sereins en des tem- ^ pétes cruelles , et remplissent le ciel de nuages par leurs enchan- « tements. « Cela fait connaître que les Biarmiens, qui sont les Finlandais d'à présent , étaient aussi méchants soldats qu'ils étaient grands magiciens. Il en parle encore en un autre endroit en ces termes : Sunt Finni ultimi septentrionis populi ; vix quidem habitabilem orbis terrarum partem cultura complent : acer iisdem telorum est usxis : non alia gens promptiore jaculandi peritia fruitur ; grandibus et latis sagittis dimicant , incantationum studiis incumbunt , etc. « Les Finlandais sont , dit-il , les derniers peu- « pies qui habitent vers le septentrion ; ils vivent dans la partie du « monde la moins habitable , et se servent si bien de traits , qu'il « n'y a point de nation plus adroite à tirer de l'arc ; ils combat- « tentavec des flèches fort longues et fort larges, et s'étudient « aux enchantements. » Si les Finlandais étaient autrefois si adonnés à la magie, les Lapons , qui en descendent, ne 1» sont pas moins aujourd'hui : ils ne sont chrétiens que par politique et par force. L'idolâtrie, qui est beaucx)up plus palpable, et qui frappe plus les sens que le culte du vrai Dieu, ne saurait être arrachée de leur cœur. Les erreurs des Lapons se peuvent réduire a deux chefs : on peut rapporter au premier tout ce qu'ils ont de superstitieux et de païen ; et au second , leurs enchantements et leur magie. Leur première superstition est d'observer ordinairement les jours malheureux , pendant lesquels ils ne veulent point aller chasser, et croient que leurs arcs se rompraient ces jours-là , qui sont les jours de Sainte-Catherine , Saint-Marc, et autres. Ils ont de la peine à se mettre en chemin le jour de Noél , qu'ils croient malheureux. La cause de cette superstition vient de ce qu'ils ont mal entendu ce qui se passa ce jour-là, quand les anges descendirent du ciel et épouvantèrent les pasteurs; et ils croient que des esprits malins se promènent ce jour-là dans les airs , qui pourraient leur nuire. Ils sont encore assez superstitieux de croire qu'il reste quelque chose après la mort , appelé mânes, qu'ils appréhendent fort ; et lorsque quelqu'un meurt en dispute avec quclcjuc autre , il faut qu'un tiers se transporte au lieu de la sépulture , et qu'il fasse l'accord de pacification entre celui qui est vivant et celui qui est mort. C'est là proprement l'erreur des anciens païens, qui appelaient mânes quasi qui v^nneant post obitum. Tout cela n'est
que superstition ; mais vous allez voir ce qu'ils ont d'impie , de païen , de magique.
Premièrement, ils mêlent indifféremment Jésus-Christ avec leurs faux dieux , et ils font un tout de Dieu et du diable , qu'ils croient pouvoir adorer suivant leur fantaisie. Ce mélange se remarque particulièrement sur leurs tambours, où ils mettent Storiunchar avec sa famille au-dessus de Jésus-Christ et de ses apôlres. Ils ont trois dieux principaux Ae premier s'appelle Thor ou dieu du tonnerre ; le second , Storiunchar; et le troisième , ParjuUe, qui veut dire le soleil.
Ces trois dieux sont adorés des Lapons de Lula et de PWia seulement; car ceux de Kimiet et de Torno, parmi lesquels j'ai vécu , n'en connaissent qu'un , qu'ils appellent Seijla , et qui esl le même chez eu» que Storiunchar chez les autres. Ces dieux sont faf ts d'une pierre longue , sans autre figurai que celle que la nature lui a donnée, et telles qu'ils la trouvent sur les bords des lacs : en sorte que toute pierre faite d'une manière particulière, raboteuse , pleine de trous et de concavités , est pour eux un dieu ; et plus elle est extraordinaire, plus ils ont de vénération pour elle. 7'Jioî est le premier des dieux ; et c'est celui qu'ils croient mai- Ire du tonnerre , et qu'ils arment d'un marteau. Storinnchar esl le second , qui est le vicaire du premier ; comme qui dirait , Thorjunchar, liexUenant de Thor. Il préside à tous les animaux , aux oiseaux comme aux poissons ; et comme c'est celui dont ils ont le plus besoin , c'est à lui aussi à qui ils font plus de sacrifices pour se le rendre favorable. Ils le mettent ordinairement sur le bord des lacs et dans les forêts, où il étend sa juridiction et fait voir son pouvoir. Le troisième dieu, quils ont de commun avec quelques autres païens, esl le soleil, pour lequel ils ont une grande vénération , à cause des grandes commodités qu'ils en reçoivent. C'est celui de tous les trois qu'ils ont , ce me semble, le |)Ius de sujet d'adorer. Premièrement il chasse , à son approche , le froid qui les a tourmentés pendant plus de neuf mois; il découvre la terre et donne la nourriture à leurs rennes; il ramène un jour qui dure quelques mois , et dissipe les ténèbres dans lesquelles ils ont élé ensevelis fort longtemps : ce (jui fait qu'en son absence ils ont un grand respect pour le feu, qu'ils prennent pour une vive représentation du soleil , et qui fait on terre ce que i autre fait dans les cieux.
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Quoique chaque famille ait ses dieux particuliers, les Lapons ne laissent pas d'avoir des endroits généraux où ils en ont de communs. J3 vous parlerai dans la suite d'un de ces lieux où j'ai été moi-même voir leurs autels ; et c'est là qu'ils font ordinairement les sacrifices dans la manière suivante.
Lorscjue les Lapons ont connu , par l'exploration du tao^bour, que leur dieu est altéré de sang et qu'il demande une offrandtiK ils conduisent ta victime , qui est un renne mâle , à l'endroit où est l'aulel du dieu à qui ils veulent sacrifier, et ne permettent à aucune femme ou fille d'approcher de ce lieu , à qui il est aussi défendu de sacrifier : ils tuent la victime au pied de l'autel , en lui perçant le cœur d'un coup de couteau qu'ils lui enfoncent dans le côté ; puis , approchant de l'autel avec respect , ils prennent de la graisse de l'animal , et du sang le plus proche du cœur, dont ils frottent leur dieu avec révérence , en lui faisant des croix avec le même sang. On met derrière l'idole la conie des pieds, les os et les cornes ; on pend d'un côté un fil rouge orné d'étain , et de l'autre les parties avec lesquelles l'animal augmente son espèce. Le sacriticateur emporte chez lui tout ce qui peut être mangé , et laisse seulement les cornes a son dieu. Mais quand il arnve que l'autel du dieu à qui ils veulent sacrifier est sur le sommet des montagnes inaccessibles où ils croient qu'il demeure , alors , comme ils ne peuvent le frotter du sang de la victime , ils prennent une petite pierre qu'ils trempent dedans, et la jettent au lieu où ils ne saui aient aller.
Ils n'offrent pas seulement des sacrifices aux dieux ; ils en font aussi aux mAnesde leurs parents ou de leurs amis, pour les empêcher de leur faire du mal. La différence qu'ils apportent dans le sacrifice des mânes est que le fil, qui est rouge à l'autre, est noir à celui-ci , et qu'ils enterrent les restes des bêtes , comme sont les os et le bois , et ne les laissent pas découverts comme ils font sur les autels.
Voilà , monsieur, ce qu'ils ont de semblable avec les païens ; voyons présentement ce qu'ils ont de particulier dans leur art magique. Quoi que les rois de Suéde aient pu faire par leurs édils menaçants, et par le châtiment de quelques sorciers , ils n'ont pu abolir entièrement le commerce que les Lapons ont avec le diable ; ils ont fait seulement que le nombre en est plus petit , et que ceux qui le font encore n'osent le professer ouvertement.
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Entre plusieurs enchantements dont ils sont capables , l'on dit qu'ils peuvent arrêter un vaisseau au milieu de sa course , et que le seul remède pour empêcher la force de ce charme est de répandre des purgalions de femme, dont l'odeur est insupportable aux malins esprits. Ils peuvent aussi changer la face du ciel et le couvrir de nuages ; et ce qu'ils font le plus facilement , c'est de vendre le vent à ceux qui en ont besoin ; et ils ont pour cela un mouchoir qu'ils nouent en trois endroits différents, et qu'ils donnent à celui qui en a besoin. S'il dénoue le premier, il excite un vent doux et supportable ; s'il a besoin d'un plus fort , il dénoue le second ; et s'il vient à ouvrir le troisième , U excitera pour lors une tempête épouvantable. L'on dit que cette manière de vendre le vent est fort ordinaire dans ce pays , et que les moindres petits sorciers ont ce pouvoir , pourvu que le vent dont ils ont besoin commence un peu à souffler, et qu'il faille seulement l'exciter. Comme je n'ai rien vu de tout ce dont je parle , je n'en dirai rien : mais pour ce qui est du tambour, je vous en puis dire quelque chose de plus certain.
Cet instrument , avec lequel ils font tous leurs charmes , et qu'ils appellent kannus, est fait du tronc d'un pin et d'un bouleau qui croit en un certain endroit, et dont les veines doivent aller de l'orient au couchant. Ce kannus n'est fait que d'un seul morceau de bois creusé dans son épaisseur, en ovale , et dont le dessous est convexe, dans lequel ils font deux trous assez longs pour passer le doigt , et pour pouvoir le tenir plus ferme. Le dessus est couvert d'une peau de renne, sur laquelle ils peignent en rouge quantité de figures, et dont l'on voit pendre plusieurs anneaux de cuivre et quelques morceaux d'os de renne. Ils peignent ordinairement les figures suivantes. Ils font premièrement , vers le milieu du tambour, une ligne qui va transversalement , audessus de laquelle ils mettent les dieux qu'ils ont en plus grande vénération , comme Thor avec ses valets , et Seyta : et ils en lirent une autre un peu plus bas comme l'autre, mais qui ne s'étend que jusqu'à la moitié du tambour : là l'on voit l'image de Jcsus-Christ avec deux ou trois apôtres. Au-dessus de ces lignes sont représentés la lune , les étoiles et les oiseaux ; mais la place du soleil est au-dessous de ces mêmes lignes, sous lequel ils mettent les animaux, les ours, les serpents. Ils y représentent aussi quelquefois des lacs et des fleuves. Voilà, monsieur, quelle
est la figure d'un tambour; mais ils ne mettent pas sur tous la mémo chose , car il y en a où sont peints des troupeaux de rennes , pour savoir où ils les doivent trouver, quand il y en a quelqu'un de perdu. Il y a des Ggures qui font connaître le lieu où ils doivent aller pour la pèche , d'autres pour la chasse , quelquesunes pour savoir si les maladies dont ils sont atteints doivent être mortelles ou non ; ainsi de plusieurs autres choses dont ils sont en doute.
Il faut deux choses pour se servir du tambour : l'indice, qui doit marquer la chose qu'ils désirent ; et le marteau pour frapper dessus le tambour, et pour mouvoir cet indice jusqu'à ce qu'il se soit arrêté fixe sur quelque figure. Cet indice est fait ordinairement d'un morceau de cuivre fait en forme de bossettes qu'on met au mors des chevaux, d'où pendent plusieurs autres petits anneaux de même métal. Le marteau est fait d'un seul os de renne, et représente la figure d'un grand T. Il y en a qui sont faits d'une autre forme ; mais ce sont là les manières les plus ordinaires. Ils ont cet instrument en telle vénération , qu'ils le tiennent toujours enveloppé dans une peau de renne, ou quelque autre chose; et ils ne le font jamais entrer dans la maison par la porte ordinaire par où les femmes passent ; mais ils le prennent ou pardessus le drap qui entoure leur cabane, ou parle trou qui donne passage à la fumée. Us se servent ordinairement du tambour pour ti'ois choses principales : pour la chasse et la pèche , pour les sacrifices , et pour savoir les choses qui se font dans les pays les plus éloignés ; et lorsqu'ils veulent connaître quelque chose de cet article , ils ont soin premièrement de bander la peau du tambour en l'apiirochant du feu ; puis un Lapon se mettant à genoux avec tous ceux qui sont présents, il commence à frapper en rond sur son tambour; et, redoublant les coups avec les paroles qu'il prononce comme un possédé , son visage devient bleu , son crin se hérisse , et il tombe enfin sur la face sans mouvement. Il reste en cet état autant de temps qu'il est possédé du diable , et qu'il en. faut à son génie pour rapporter un signe qui fasse connaître qu'il a été au lieu où on l'a envoyé; puis, revenant à lui-même, il dit ce que le diable lui a révélé , et montre la marque qui lui a été apportée.
Le second usage, qui est moins considérable, et qui n'est pas aussi violent, est pour counaitre le succès des maladies»
qu'ils apprennent par la fixation de l'indice suf les figures heureuses ou malheureuses.
Le troisième, qui est le, moindre de tous , leur montre de quel coté ils doivent tourner pour avoir une bonne chasse ; et lorsque l'indice, aj;ité plusieurs fois, s'arréle à l'orient ou à l'occident, au midi ou au septentrion , ils infèrent de là qu'en suivant le côti' qui leur est marqué, ils ne seront pas malheureux.
Ils ont encore un quatrième sujet pour lequel ils se servent du tambour, et connaissent si leurs dieux veulent des sacrifices , et de quelle nature ils les veulent. Si l'indice s'arrête. sur la ligure qui représente Thor ou Scyta, ils offrent à celui-là, et connaissent de même quelle victime lui plait davantage.
Voilà , monsieur, de quel usage est ce tambour lapon si merveilleux, et dont nous ne connaissons pas l'usage en France. Pour moi , qui crois difficilement aux sorciers, et qui n'ai rien vu de ce que je vous écris, je démentirais volontiers l'opinion générale de tout le monde , et de tant d'habiles gens qui m'ont assuré que rien n'était plus vrai, que les Lapons pouvaient connaître les choses éloignées. Jean Tomœtis , dont je vous ai parlé , prêtre de la l)rovince de Tomo, homme extrêmement savant , et à la foi duquel je m'en rapporterais aisément, assure que cela lui est arrivé tant de fois , et que certains Lapons lui ont dit si souvent tout ce qui s'était passé dans son voyage , jusqu'aux moindres particularités , qu'il ne fait aucune difficulté de croire tout ce qu'on en dit. Les archives de Berge font foi d'une chose arrivée à un valet marchand , qui , voulant savoir ce que son mailre faisait en Allemagne , alla trouver un certain Lapon fort renommé ; et ayant écrit la déposition du sorcier dans les livres de la ville , la chose se trouva vériUible , et le marchand avoua que le maître un tel jour avait couché avec une fille. Comme lo Lapon avait dit mille autres histoires de celte nature , qui m'ont été contées dans le pays par tant de gens dignes de foi , je vous avoue , monsieur, ijue je ne sais qu'en croire.
Que ce que je vous mande soit vrai ou faux , il est constant que les Lapons ont une aveugle croyance aux effets du tambour, dans laquelle ils s'affermissent tous les jours par les succès étranges qu'ils on voient arriver. S'ils n'avaient que cet instrument pour exercer leur art diabolique, cela ne ferait de mal qu'à eux-tnéuies ; mais ils ont encore un autre moyen pour porter le mal ,
la douleur, les maladies , et la mort même , à ceux qu'ils veulent affliger. Ils se servent pour cela d'une petite boule de la grosseur d'un œuf de pigeon , qu'ils envoient par tous les endroits du monde dans une certaine distance , suivant que leur pouvoir est étendu ; et s'il arrive que cette boule enflammée rencontre quelqu'un par le chemin , soit un homme ou un animal, «lie ne va pas plus loin , et fait le même effet sur celui qu'elle a frappé que sur la personne qu'elle devait frapper. Le Français qui nous servit d'interprète pendant notre voyage en Laponie , et qui avait demçuré trente ans à Swapavara, nous assura en avoir vu plusieurs fois passer autour de lui. Il nous dit qu'il était impossible de connaître la forme que cela pouvait avoir. Il nous assura seulement que cette boule volait d'une extrême vilessQ, et laissait après soi une petite trace bleue qu'il était facile de distinguer. Il nous dit même qu'un jour, passant sur une montagne, son chien, qui le suivait d'assez prés, fut atteint d'un de ces gans (car c'est ainsi qu'ils appellent ces boules) , dont il mourut surle-champ , quoiqu'il fut plein de vie un moment devant. II chercha l'endroit par où son chien pouvait avoir été blessé , et vit un trou sous sa gorge , sans pouvoir trouver dans son corps ce qui l'avait frappé. Ils conservent ces gans dans des sacs de cuir; et ceux qui sont les plus méchants ne laissent guère passer de jours qu'ils ne jettent quelqu'un de ces gans, qu'ils laissent ravager dans l'air, lorsqu'ils n'ont personne à qui les joler ; el quand il arrive qu'un Lapon qui se mêle du métier est en colère contre quelque autre de la même profession , et lui veut faire du mal , son gans n'a aucun pouvoir, si l'autre est plus expert dans son art , et s'il est plus grand diable que lui. Tous les habitants du pays appréhendent extrêmement ces émissaires ; et ceux qui sont connus pour avoir le pouvoir de les jeter sont extrêmement i-espectés , el personne n'ose leur faire du mal. Voilà , monsieur, tout ce que j""ai pu apprendre de leur art magique par mon expérience, et par le récit qui m'en a été fait par tous les gens du pays, que je croyais extrêmement dignes de foi, et particulièrement par les prêtres , que j'ai consultés sur toutes ces choses.
Sitôt que notre Lapon eut la tête pleine d'eau-de-vie, il voulut contrefaire le sorcier ; îl prit son tambour, et commençant à frapper dessus avec des agitations et des contorsions de possédé , nous lui demandâmes si nous avions encore père et mère. Il étail
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assez difficile de parler juste sur cette matière : nous étions trois; l'un avait son père, l'autre sa mère, et le troisième n'avait ni l'un ni l'autre. Notre sorcier nous dit tout cela , et se tira assez bien d'affaire. Quoique ceux avec qui nous étions, qui étaient de» Finlandais et des Suédois, n'en eussent aucune connaissance qui nous pût faire soupçonner qu'ils auraient instruit le Lapon de tout ce qu'il devait dire ; comme il avait affaii'e à des gens qui ne se contentaient pas de peu, et qui voulaient quelque chose de plus sensible et de plus particulier que ce qui pouvait arriver par un simple effet du hasard, nous lui dîmes que nous le croirions parfaitement sorcier, s'il pouvait envoyer son démon au logis de quelqu'un de nous, et rapporter un signe qui nous fil connaître qu'il y avait été. Je demandai les clefs du cabinet de ma mère , que je savais bien cju'ii ne pouvait trouver que sur elle, ou sous son chevet; et je lui promis cinquante ducats s'il pouvait me les apporter. Comme le voyage était fort long, il fallut prendre trois ou quatre bons coups d'eau-de-vie pour faire le chemin i)lus gaiement, et employer les charmes les plus forts et les plus puissants pour appeler son esprit familier, et le persuader d'entreprendre le voyage et de revenir proinptement. Notre sorcier se mit en quatre, ses yeux se tournèrent, son visage changea de couleur, et sa barbe se hérissa de violence. Il pensa rompre son tambour, tant il frappait avec force ; et il tomba enfin sur sa face , roide comme un bâton. Tous les Lapons qui étaient présents empêchaient avec soin qu'on ne l'approchât en cet état , éloignaient jusqu'aux mouches , et ne souffraient pas qu'elles se re|)Osassent sur lui. Je vous assure que quand je vis toute cette cérémonie , je crus que j'allais voir tomber par le trou du dessus de la cabane ce que je lui avais demandé, et j'attendais que le charme fût fini pour lui en faire faire un autre, et le prier de me ménager un quart d'heure de conversation avec le diable, dans laquelle j'espérais savoir bien des choses.
J'aurais appris si mademoiselle est encore pucelle, et ce qui
se passe entre monsieur.... et madame.... Je lui aurais demandé si monsieur.... a dépucelé sa femme depuis trois ans qu'il est avec elle; si le dernier enfant qu'a eu madame.... est de son mari, ou non; enfin , monsieur, j'aurais su l)ien des choses qu'il n'y a que le diable qui sache.
Noire Lapon resta comme mort pendinl un bon quart d'heure, ot, revenant un peu à lui, il commença à nous regarder l'un après
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J'aulre avec des yeux hagards ; et, après nous avoir tous examiné» l'un après l'autre , il m'adressa la parole , et me dit que son espnt ne pouvait agir suivant son intention, parce que j'étais plus grand sorcier que lui , et que mon génie était plus puissant ; et que si je voulais commander à mon diable de ne rien entreprendre sur le sien , il me donnerait satisfaction.
Je vous avoue , monsieur, que je fus fort étonné d'avoir été sorcier si longtemps , et de n'en avoir rien su. Je fis ce que je pus pour mettre notre Lapon sur les voies. Je commandai à mon démon familier de ne point inquiéter le sien ; et avec tout cela nous ne pûmes savoir autre chose de notre sorcier, qui se lira fort mal d'un pas si difficile, et qui sortit de dépit de la cabane, pour aller, comme je crois , noyer tous ses dieux et les diables qui l'a- Tciient abandonné au besoin , et nous ne le revîmes plus.
Le jeudi matin nous continuâmes toujours notre chemin vers le lac de Tornotresch ; et à l'endroit où il commence à former le fleuve , on voit à main gauche une petite ile , qui est de tous côtés entourée de cataractes épouvantables, qui descendent avec une précipitation furieuse sur des rochers , où elles causent un bruit horrible. Là, il y a eu de tout temps un autel fameux, dédié à Seijla , où tous les Lapons de la province de Torno vont faire leurs sacrifices dans les nécessités les plus pressantes. Jean Tornœus , dont je vous ai parlé plusieurs fois , faisant mention de cet endroit, en parle en ces termes : Eo loco ubl Tornotresch ex se efftidit fliirhtm in instila quadam in mcdio cataractœ Dura dictœ, reperiunlur Setjtœ lapides , specie hiimana, collocati ordine. Primas allitndine viri proceri ; post, quatuor alii jmulo breriores. juxta collocati ; omnes quasi pileis quibusdam in capitibus suis ornati; et quoniam res est difficillima periculique plenissima. propter vini cataractœ indictam , navigium appelhre , idio Laponi pridemdesieruntinviserelocumistum, ni nunc explorari ncqueant. utrum, quomodove ulH fuerint in istam insulam, « Au lieu, « dit-il , où le lac de Tornotresch se répand en fleuve dans une « certaine ile , au milieu de la cataracte appelée Daru , on trouve • des Seyta de pierre , de figure humaine, rais par ordre. Le ■ premier est de la hauteur d'un grand homme , et quatre au- « très plus petits mis à ses côtés , tous ayant sur la tète une « espèce de i)etil chapeau ; et parce qu'il est très-difficile et même « dangereux d'approcher en bateau de cette ile , à cause do la vio-
« Icnce de l'eau , les Lapons ont cessé la coutume , depuis long- « temps, d'aller à cet autel ; et ils ne peuvent s'imaginer comment « on a pu adorer ces dieux , et de quelle manière ces pierres sont « venues en cet endroit. » Nous approchâmes de cet autel, et aperçûmes plutôt un grand monceau de cornes de rennes, que les dieux qui étaient derrière. Le premier était le plus gros et le plus grand de tous. Il n'avait aucune figure humaine, et je ne puis dire à quoi il ressemblait; mais ce que je puis assurer, c'est qu'il était Ircsgras et très-vilain , à cause du sang et de la graisse dont il était frotté : celui-là s'appelait Seyta ; sa femme, ses enfants, et ses valets , étaient rangés par ordre à son côté droit ; mais toutes ces pierres n'avaient aucune figure, que celle que la nature donne à celles qui sont exposées à la chute des eaux. Elles n'étaient pas moins grasses que la première, mais beaucoup plus petites. Toutes ces pierres, et particulièrement celle qui représentait Seyta, étaient sur des branches de bouleau toutes récentes ; et l'on voyait à côté un amas de bâtons carrés , sur lesquels il y avait quelques caractères. On en remarquait un au milieu , beaucoup plus gros et plus haut que les autres ; et c'était , comme nous dirent nos Lapons , le bourdon dont Scyta se servait pour faire voyage. Un peu derrière tous ces dieux , il y en avait deux autres, gros et gras , et pleins de sang, sous lesquels il y avait, comme sous les autres, quantité de branches : ceux-ci étaient plus proches du fleuve ; et nos Lapons nous dirent que ces dieux avaient été plusieurs fois jetés dans l'eau, et qu'on les avait toujours retrouvés en leurs places. Quelque temps après, je vis quelque chose de contraire à ce que Tornœus avance : il dit , premièrement , que ce lieu n'est plus fréquenté des Lapons , à cause de la difficulté qu'on a d'en approcher; et c'est ce qui fait qu'il est en plus grande vénération parmi eux , parce que , disent-ils, les Scyta se j)laisent dons des lieux difficiles et même inaccessibles , comme on voit par les sacrifices qu'ils font au pied des montagnes , où ils trempent la pierre dans le sang de la victime, qu'ils jettent sur le sommet lorsqu'ils ne peuvent y monter. Ce lieu est aussi fré(iuenlc qu'auparavant , comme nous assurèrent nos Lapons , et comme nous vîmes nous-mêmes par les branches sur lesquelles ces pierres reposaient , où l'on voyait encore quelques feuilles vertes qui y restaient, et par le sang frais dont ces pierres étaient encore trempées. Pour ce qui est des chapeaux que Toiuœiis dit (ju'ils ont des-
sus leurs télés , ce n'est autre chose qu'une Ggure plate qui est au-dessus de la pierre, et qui excède en cet endroit. Il n'y a pourtant que les deux premiers , qui représentent Seyta et sa femme, qui aient cette marque ; et les autres sont d'une pierre de figure longue, pleine de bosses et de trous, qui viennent finir en pointe, et représentent les enfants de Scyta et toute sa basse famille. Au reste, l'autel n'est fait que d'une seule roche, qui est couverte d'herbe et de mousse , comme le reste de lile ; avec cette différence , que le sang répandu , et que la quantité des bois et des os de rennes, ont rendu la place plus foulée.
Quoi que nos Lapons pussent nous dire pour nous empêcher d'emporter de ces dieux , nous ne laissâmes pas de diminuer la famille de Seyta, et de prendre chacun un de ses enfants, malgré les menaces qu'ils nous faisaient de leur part , et les imprécations dont ils nous chargeaient, en nous assurant que notre voyage serait malheureux, si nous excitions la colère de leur dieu. Si Seyta eût été moins gras et moins pesant , je l'aurais emporté avec ses enfants. Mais, ayant voulu mettre la main dessus , je ne pus qu'à grandpeine le lever de lerre. Les Lapons , voyant cela , me comptèrent alors pour un homme perdu , et qui ne pouvait pas aller loin , sans être du moins foudioyé ; car la manpic la plus certaine parmi eux d'un dieu courroucé, c'est la pesanteur qu'on trouve dans l'idole ; au lieu que la facilité qu'on a en le levant fait connaître qu'il est propice , et prêt à aller où l'on veut : c'est de cette manière aussi qu'ils connaissent sil veut des sacrifices , ou non.
Aussitôt que nous eûmes quitté cette lie, nous entrâmes dans le lac de Tornotrcsch. De ce lac sort le fleuve de Torno ; sa longueur s'étend environ quarante lieues de l'est à l'ouest , mais sa largeur n'est pas considijrable. Il est gelé depuis le mois de sep. tembre jusqu'après la Saint-Jean, et fournit aux Lapons une abondance de poissons presque inconcevable. Le sommet des montagnes , dont il est partout environné , se dérobe à la vue , tant il est élevé; et les neiges dont elles sont continuellement c«ju vertes font qu'on ne saurait presque les distinguer d'avec les nues. Ces montagnes sont toutes découvertes , et ne portent point de bois ; Il ne laisse pas d'y avoir beaucoup de bétes et d'oiseaux , et particulièrement des fiœlripor, qui se plaisent là plus qu'en tout autre endroit. C'est autour de ce lac que les Lapons viennent se répandre
quand ils reviennent de Korwcge, où la chaleur et les mouehcsl ont relégués pour quelque temps ; et c'est là aux environs aussi où sont les richesses de la plupart. Ils n'ont point d'autre coffrefort pour mettre leur argent et leurs richesses. Ils prennent un chaudron de cuivre qu'ils emplissent de ce qu'ifs ont de plus précieux , et le portent dans l'endroit le plus secret et le plus reculé qu'ils peuvent s'imaginer. Là ils l'enterrent dans un trou assez profond qu'ils font pour c^la , et le couvrent d'herbe et de mousse , afln qu'il ne puisse être aperçu de personne. Tout cela se fait sans que le Lapon en donne aucune connaissance à sa femme ou à ses enfants , et il arrive souvent que les enfants perdent un trésor, pour être trop bien caché, lorsque le père meurt d'une mort inopinée, qui ne lui donne pas le temps de découvrir à quel endroit sont ses richesses. Tous les Lapons généralement cachent ainsi leurs biens , et on trouve souvent quantité de lixdalos et de vaisselle d'argent , comme sont des bagues , des cuillers et des demi-seins , qui n'ont point d'autre maître que celui qui les trouve , et qui ne se met pas en peine de le chercher quand il y en aurait. Nous avançâmes bien sept ou huit lieues dans le lac, proche une montagne qui surpassait toutes les autres en hauteur. Ce fut là où nous terminâmes notre course, et où nous plantâmes nos colonnes. Nous fûmes bien quatre heures à monter au sommet, par des chemins qui n'avaient encore été connus d'aucun mortel ; et quand nous y fûmes arrivés , nous aperçûmes toute l'étendue de la Laponie, et la mer Septentrionale , jusqu'au cap du Nord, du côté qu'il tourne à l'ouest. Cela s'appelle , monsieur , se frotter à l'essieu du pôle, et cire au bout du monde. Ce fut là que nous plantâmes l'inscription précédente , qui était sa véritable place , mais qui ne sera , comme je crois, jamais lue que des ours.
Gallia nos genuit; vidit nos Africa; Gangem Hausimus, Kuropamquc oculis lustravimusomneni : r,asil)us et vnriis arll Icrraquc iii.irlque, Hic tandem stctimii s, n()l>is ubi (Icfuit orbis.
DE Frkcourt, w. ConiiicRON, Recnakd.
Anno 1681 ; die 22 Augusti.
Cette roche sera présentement connue dans le monde par le noui ûoMftnvara, que nous lui donnAmes. Ce mot est composé du mot latin mcla, et d'un nuire mot flulandais rara , qui veut dire rorhf ; comme qui dirait la roche des limites. En effet , monsieur,
ce fut là ou nous nous arrêtâmes ; et je ne crois pas que nous allions jamais plus loin.
Pendant le temps que nous fûmes à monter et à descendre cette montagne, nos Lapons étaient alléschercher les habituions de leurs camarades. Ils ne revinrent qu'à une heure après minuit , et nous rapportèrent qu'ils avaient fait bien du chemin, et qu'ils n'avaient trouvé personne. Cette nouvelle nous affligea, mais elle ne nous abattit pas ; car nous n'étions venus en cet endroit que pour voir les plus éloignés , et nous en avions laissé quantité derrière nous , que nous avions différé de voir à notre retour. Nous voulûmes «mployer notre première ardeur aux recherches les plus pénibles, de crainte que ce feu de curiosité venant à se ralentir, nous ne nous fussions contentés de voir les plus proches. • Nous résolûmes donc do retourner sur nos pas. En effet, dès le grand matin , le vent s'étant fait ouest , nous mimes à la voile, et revînmes en un jour trouver ce petit vieillard lapon dont je vous ai parlé, qui nous avait promis de nous mener chez lui à notre retour. Nousle rencontrâmes sur le fleuve , qui péchait; et nous fîmes tant par notre tabac et notre eau-de-vie , que nous lui persuadâmes de nous mener chez lui, (|uoi(iu'il fâchât pour lors de s'en défendre, et d'oublier la promesse qu'il nous avait faite. Il dit à un denosconducteurslapons, qui était son gendre, le lieu de sa demeure ; et ayant pris son chemin dans les bois avec un de nos interprètes.àquinous défendîmes de le quitter, nous primes le notre en continuant notre route sur le fleuve. Nous arrivâmes au bout de deux heures à la hauteur de sa cabane, qui était encore fort éloignée ; et ayant mis pied à terre , et pris avec nous du tabac et une bouteille de brandevin, nous suivîmes notre Lapon, qui nous mena pendant toute la nuit dans des bois. Cet homme , qui ne savait pas précisément la demeure de son beau-père , qu il avait changée depuis peu , était aussi embarrassé que nous. Tantôt il approchait l'oreille de terre pour entendre quelque bruit ; tantôt il examinait les traces des bétes que nous rencontrions , pour connaître si les rennes qui avaient passé par là étaient sauvages ou privés. Il montait quelquefois comme un chat sur le sommet des ping pour découvrir la fumée, et criait toujours de toute sa force d'une voix effrayante , qui retentissait i)ar fout le bois. Enfin, après avoir bien tourné, nous entendîmes un chien aboyer : jamais voix ne nous a paru si charmante que celle de ce chien, qui
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Tint aoas consoler dans les déserts. Nous toarnâmes du côté oà nous avions entendu le bruit, et, après avoir marché encore quelque temps , nous rencontrâmes un grand troupeau de rennes , et peu à peu nous arrivâmes à la cabane de notre Lapon ^ qui ne faisait que d'arriver comme nous.
Cette cabane était au milieu des bois , faite comme toutes les autres, et couverte de son valdmur. Elle était entourée de mousse, pour nourrir environ quatre-vingts bctes qu'il avait. Ces rennes font toute la richesse de ces gens. Il y en a qui en ont jusqu'à mille et douze cents. L'occupation des femmes est d'en avoir soin, et elles les lient et les trayent dans de certaines heures. Elles les comptent tous les jours deux fois ; et lorsqu'il y en a quelqu'un d'égaré, le Lapon cherche dans les bois jusqu'à ce qu'il l'ait trouvé. On voit courir fort longtemps ces bétes égarées , et suivent même pendant trois semaines leurs traces marquées dans la neige'. Les femmes , comme j'ai dit , ont un soin particulier des rennes et de leurs faons; elles les veillent continuellement, et les gardent le jour et la nuit contre les loups et les bétes sauvages. Le plus sûr moyen de les garder contre les loups, c'est de les lier à quelque arbre ; et cpl anin:al qui est extrêmement défiant , et qui appréhende d'être pris, craint que ce ne soit une adresse , et qu'il n'y ait auprès de l'animal quelque piège dans lequel il pourrait tomber. Les loups de ce pays sont extrêmement forts , et tout gris ; ils sont presque tout blancs pendant l'hiver , et sont les plus mortels ennemis des rennes, qui se défendent contre eux des pieds de devant , lorsqu'Us ne le peuvent faire par la fuite. Il y a encore un animal gris brun , de la hauteur d'un chien , que les Suédois ap|)i'liciit j(er( , et les Latins gulo , qui fait aussi une guerre sanglante aux rennes. Celte bêle monte sur les arbres les plus hauts, pour voir et n'être pas vue, et pour surprendre son ennemi. Lorsqu'il découvre un renne, soit sauvage , soit domestique, passant sous l'arbre sur lequel il et^t, il so jette sur son dos , et mettant ses pattes de derrière sur le cou , et celles do devant vers la queue , il s'étend et se roidit d'une telle violence , qu'il fend le
' Celle leçon est conforme à la première «^dillon, celle (Je 1731. Dans rédition de 1750, on lit: Vnvoil courir /-jrlloHy temps ces bétex égarées, ET Kl.i.KS sl'Ivr.^T même prndLuiit trois temaiiifs leurs traces vtarquées dans la iieii/e. Dans les édillons modernes, on lit : On Li;a voit courir Jorl longtemps Al'HÈS ces bitcs égarée* , et suivAE même pendant trois temaines leurt traces marquées dam la neige.
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renne sur le dos , el enfonce son museau , qui est exlréraement argu , dans la béte , dont il boit tout le sang. La peau du jmrt est très-fine et très-belle ; on la compare même aux zibelines. Il y a aussi des oiseaux qui font des guerres cruelles aux rennes : entre tous les autres l'aigle est extrêmement friand de la chair de cet animal. Il y a quantité de ces aigles en ce pays , et d'une grosseur si surprenante , qu'ils enlèvent de leurs serres les faons des rennes de trois à quatre mois, et les portent dans leur nid au sommet des plus hauts arbres. Cette particularité me parut d'abord ce que je crois qu'elle vous semblera , c'est-à- dire difficile à croire ; mais cela est si vrai , que la garde qui se fait aux jeunes rennes n'est que pour cela. Tous les Lapons m'ont assuré la même chose; et le Français qui était notre interprèle en Laponie m'a assuré qu'il avait vu plusieurs exemples pareils; et qu'un jour, ayant suivi un aigle qui emportait le faon d'une de ses rennes jusqu'à son nid, il coupa l'arbre par le pied , et trouva que la moitié de la béte avait déjà servi de nourriture aux petits. Il prit les aiglons, et ût d'eux ce qu'ils avaient fait de son faon , c'est-à-dire, monsieur, qu'il les mangea. La chair en est assez bonne, mais noire et un peu fade. Les rennes portent neuf mois : quand les Lapons veulent sevrer leurs faons , ils leur mettent un caveçon de pin , dont les feuilles sont faites en pointe , et piquent extrêmement ; et quand le faon s'approche de sa mère pour prendre sa nourriture , ordinairement , se sentant piquée, elle éloigne son faon avec son bois , et l'oblige à aller chercher à vivre ailleurs qu'auprès d'elle. Cette occupation n'est pas la seule qu'aient les femmes ; elles font les habits, les souliers et les bottes des lapons. Elles tirent l'étain pour en revêtir le fil. Elles font cela avec les dents ; et , tenant un os de renne dans lequel il y a plusieurs trous de différculcs grosseurs , elles passent leur étaln dans le plus grand , puis dans un plus petit, jusqu'à ce qu'il soit en l'état qu'elles le souhaitent , et propre pour couvrir le ftl de renne , dont elles ornent leurs habits et tout ce qu'elles travaillent. Ce fil se fait , comme je vous ai déjà dit , avec des nerfs de rennes piles, qu'elles tirent par lilets, et le filent ensuite sur leur joue, en le mouillant de temps en temps , et le tournant continuellement. Elles n'ont point d'autre manière pour faire le 01. Tous les harnais des rennes sont faits aussi par les femmes. Ces harnais sont faits de peaux de rennes. Le poitrail est orné de quantité de ûgures , faites avec
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du fil d'étain , d'où pendent plusieurs petites pièces de serge de toutes sortes de couleurs, qui font une espèce de frange. La sonnette est au milieu , et il n'y a rien qui donne la vigueur à cet animal et qui le réjouisse davantage que le bruit qu'il fait avec cette sonnette en courant.
Puisque j'ai commencé à vous parler des occupations des femmes dans ce pays , cela me donnera occasion de vous parler de l'emploi des hommes. Je vous dirai d'abord , parlant en général , que tous les habitants de ce pays sont naturellement lâches et paresseux , et qu'il n'y a que la faim et la nécessite qui les chassent de leur cabane elles obligent à travailler. Je dirais que ce vice commun peut provenir du climat , qui est si rude qu'il ne permet pas facilement de s'exposer à l'air , si je ne les avais trouvés aussi fainéants pendant l'été qu'ils le sont pendant l'hiver. Mais enfin , comme ils sont obligés de chercher toujours de quoi vivre, la chasse et la pêche font leur occupation presque continuelle. Us chassent l'hivcret pèchent pendant l'été, et font eux-mêmes tous les instruments nécessaires pour l'un et l'autre de ces emplois. Us se servent pour leurs barques du bois de sapin, qu'ils cousent avec du fil de renno , et les rendent si légères , qu'un homme seul en peut facilement porter une sur son épaule. Ils ont besoin d'avoir quantité de ces barques, à cause des torrents qui se rencontrent souvent ; et comme ils ne peuvent pas les monter , ils en ont d'un côté et d'un autre en plusieurs endroits. Ils les laissent sur le bord après les avoir tirées sur terre, et mettent dedans trois ou quatre grosses pierres, de crainte que le vent ne les enlève. Ce sont eux qui font leurs filets;, et les cordes pour les tenir. Ces filets sont de fil de chanvre, qu'ils achèlenl des marchands. Ils les frottent ef«vent d'une certaine colle rouge, qu'ils font avec de l'écaille de poisson séchée à l'air, ifin de le;-- rendre plus forts et moins sujets à la pourriture. Pour les cordes, ils les fabriquent d'ccorco de bouleau ou do racine de sapin. Elles sont cxtrôinement fortes lorsqu'elles sont dans l'eau. Les hommes s'occupent encore à faire Jf s traîneaux de toutes les sortes , les uns pour porter leurs personnes (qu'ils appellent ;)o»i/'s) . et les autres pour le bagage. Ces derniers sont nommés raddakéres. et sont fermés comme des coffres. Ils font aussi les arcs et les flèches. Les arcs sont composés de deux morceaux do bois mis l'un dessus l'antre. Celuî de dessous est de sapin brûlé, et l'autre de bouleau.
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Ces Iwis sont collés etiserable, el revêtus tout du long d une ecorce de bouleau très-mince, en sorte qu'on ne saurait voir ce qu'elle renferme. Leurs flèches sont différentes : les unes sont seulement de bois , fort grosses par le bout , et elles servent à tuer ( ou , pour mieux dire , à assommer ) les petits-gris, les hermines , les martres , et d'autres animaux dont on veut conserver la peau. Il y en a d'autres , armées d'os de rennes , faites en forme de harpon , et hautes sur le bout : cette flèche est grosse et pesante. Celles-là servent contre les oiseaux, et ne peuvent sortir de la plaie quand elles y sont une fois entrées : elles empêchent aussi , par leur pesanteur , que l'oiseau ne puisse s'envoler , et emporter avec lui la flèche et l'espérance du chc^sseur. Les troisièmes sont ferrées en forme de lancette , et on les emploie contre les grosses bêtes , comme sont les ours , les rennes sauvages ; et toutes ces flèches se mettent dans un petit carquois fait d'écorce de bouleau , que le chasseur porte à sa ceinture. Au reste, les Lapons sont extrêmement adroits à se servir de l'arc , et ils font praiiquer à leurs enfants ce qu'autrefois plusieurs peuples belliqueux voulaient qu'ils sussent faire; car ils ne leur donnent point à manger , qu'auparavant ils n'aient touché un but préparé , ou abattu quelque marque qui sera sur le sommet des pins les plus élevés.
Tous les ustensiles qui servent au ménage sont faits de la maiu des hommes ; les cuillers , d'os de renne , qu'ils ornent de ligures, dans lesquelles ils mettent une certaine composition noire. Ils font des fermetures de sac avec des os de rennes , de petits paniers d'écorce et de jonc, et de ces planches dont ils se servent pour courir sur la neige , et avec lesquelles ils poursuivent et attrapent les bêtes les plus vites. La description de ces planches est ci-devant.
Mais ce qu'il y a de remarquable , c'est que les hommes font toujours la cuisine, et qu'ils accommodent tout ce qu'ils prennent , soit à la chasse , soit à 1^' pêche : tes femmes ne s'en mêlent jamais qu'en l'absence du mari.
Nous remarquâmes cela sitôt que nous fûmes arrivés : le Lapon fit cuire quelques sichs frais, qu'il avait pris ce jour-là. Ce poisson est un peu plus gros qu'un hareng , mais incoraparable- OîC4it meilleur ; et je n'ai jamais mangé de poisson plus délicieux. D'abord qu'il fut c'iit , ou dressa 'a table , faite de quelques écor-
CCS de bouleau cousues ensemble , qu'ils étendent à Icrre. Toute la famille se mit autour, les jambes croiséfis à la manière des Turcs, et chacun prit sa pari dans le chaudron , qu'il mettait ou dans son bonnet , ou dans un coin de son habit. Us mangent fort avidement, et ne gardent rien pour le lendemain. Leur boisson est dans une grande écuelle de bois a côté d'eux , si c'est en été ; et en hiver dans un chaudron sur le feu. Chacun en puise à son gré dans une grande cuiller de bois , ou boit à même , suivant sa soif. Le repas fini , ils se frappent dans la main en sigue d'amitié. Les mets les plus ordinaires des pauvres sont des poissons, et ils jettent quelque écorcc de [)in broyé dans l'eau qui a servi à les faire cuire en forme de bouillie. Les riches mangent la chair des rennes qu'ils ont tués , à la Saint-Michel , lorsqu'ils sont gras. Ils ne laissent rien perdre de cet animal ; ils gardent même le sang dans sa vessie ; et lorsqu'il a pris un corps et s'est endurci, ils en coupent, et en mettent dans l'eau qui reste après qu'ils ont fait cuire le poisson. La moelle des os de renne passe chez eux pour un ipanger très-exquis : la langue ne l'est pas moins ; et le membre d'un renne mâle est ce qu'ils trouvent de plus délicieux. Mais quoique la viande de renne soit fort estimée parmi eux , la chair d'ours l'est incomparablement davantage : ils en font des présentsà leurs maîtresses, qu'ils accompagnent de celle de castor. Ils ont un ragoût pendant l'étô dont j'ai tàté , et qui me pensa faire crever. Ils prennent de certains petits fruits noirs qui croissent dans les bois , de la grosseur d'une groseille , qu 'ils appellent crokberg , qui veut dire groseille de corbeau ; ils mettent cela avec des œufs de poisson crus , et écrasent le tout ensemble, au grand mal au cœur de tous ceux qui les voient , et qui ne sont pas accoutumés à ces sortes de ragoûts , qui passent pourtant chez eux pour des confitures très-délicates. Le repas fini , les plus riches prennent pourdessertunpetilmorceaude tabac, qu'ils tirent de derrière leur oreille; c'est là le lieu où ils le font sécher , et ils n'ont point d'autre boite pour le conserver. Ils le mâchent d'abord; et lorsqu'ils en ont tiré tout le suc , ils le remettent derrière l'oreille , où il prend un nouveau goût ; ils le remâchent encore une fois , et le replacent Je même encore ; et lorsqu'il a perdu toute sa force , ils le fument. Il est étonnant de voir que ces gens se passent aisément de pain, et qu'ils aient tant de passion pour une petite herbe qui croit si loin d'eux.
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Nous inteiTOgeâmes notre Lapoa sur quantité de choses. Nous Jui demandâmes ce qu'il avait donné à sa femne en se mariant ; et il nous dit qu'il lui en avait bien coûté , pendant ses amours, deux livres de tabac , et quatre ou cinq pintes de brandevin ; qu'il avait fait présent à son beau-père d'une peau de renne, et que sa femme lui avait apporté cinq ou six rennes , qui avaient assez bien multiplié pendant plus de quarante ans qu'il y avait qu'il était marie. Notre conversation était arrosée de brandevin, que nous répandions de temps en temps dans le ventre du bonhomme et de sa femme ; et la récidive fut si fréquente, que l'un et l'autre s'en ressentit. Ils commencèrent à se faire des caresses à la laponne , aussi pressantes que vous pouvez vous les imaginer; et leur tendresse alla si loin , qu'ils se mirent à pleurer tous deux , comme s'ils avaient perdu tous leurs rennes. La nuit se passa parmi ces mutuelles douceurs; et nous remarquâmes pour lors (ce que je crois vous avoir déjà écrit) que toHte la famille couche ensemble sur la même peau. Cette confusion rogne toujours parmi les Lapons ; et un marié ne couche pas seulement avec sa femme le premier jour de ses noces, mais avec toute la famille généralement.
Nous Times le lendemain matin tuer chacun un renne qui nous coûta deux écus , pour en rapporter la peau en France. Si je m'en étais retourné tout droit , j'aurais essayé d'en conduire quelquesuns en vie : il y a bien des gens qui l'ont tenté inutilement ; el on en conduisit encore l'année passée trois ou quatre à Dantzick. où ils moururent, ne pouvant s'accoutumer en ces climats, qui sont trop chauds pour ces sortes d'animaux. Nous différAmes à les tuer lorsque nous serions chez le prêtre , où nous le pouvions faire plus commodément ; et après avoir pris deux ou trois de ces petits colliers qui servent à charger ces animaux , et d'autres pour les lier , nous nous remimes en chemin , et finies passer le fleuve à nos rennes , et arrivâmes le même jour samedi chez le prêtre des Lapons , où nous avions demeuré en passant.
Au moment même que nous y fûmes arrivés , notre premier soin fut de tuer nos animaux. Les Lapons se servent de leur arc pour cela , et d'une flèche pareille à celle dont ils tuent les grosses bctes. Nous eûmes le plaisir de voir l'adresse avec laquelle ils dressèrent leur coup, el nous nous étonnâmes qu'une grosse bête comme un renne mourait si vite d'une blessure qui ne paraissait pas considérable. Il est vrai que la flèche alla jusqu'à la moitié de
la hampe ; mais j'aurais cru qu'il aurait fallu une plaie plus dangereuse pour le faire mourir silôt.
.Hseret lateri letbalis arundo.
Nous fîmes écorcher nos bêtes le mieux que nous pûmes. Les Lapons s'emparèrent du sang, et nous leur en donnâmes la moitié d'un, II est difficile de s'imaginer que deux hommes seuls aient pu manger la moitié d'un gros cerf, sans pain , sans sel , et sans boire : c'est pourtant ce qui est très-véritable ; et nous avons vu cela avec un grand élonnement dans nos Lapons.
Nous remarquâmes que les rennes n'ont point de fiel , mais seulement une petite tache noire dans le foie. La viande de cet animal est très-bonne, et a assez du goût de celle du cerf , mais plus relevée. La langue est un manger trcs-délicat , et les Lapons estiment fort la moelle. Il devient gras à la Saint-Michel , comme un porc; et c'est pour lors que les plus riches Lapons les tuent, pour eu faire des provisions pendant le reste de l'année. Ils font sécher la chair au froid , qui fait le même effet que le feu , et qui la dessèche en sorte qu'on peut facilement la conserver. Leur saloir est un tronc ' d'arbre creusé des mains de la nature, qu'ils ferment le mieux qu'ils peuvent , pour empêcher les ours de le ravager.
Nous demeurâmes quelques jours chez le prêtre, pour attendre un Lapon qui passait pour grand sorcier, et que nous avions envoyé chercher à quelques lieues de là par nos Lapons. Ils revinrent au bout de quelques jours , et firent tant pour gagner l'argent que nous leur avions promis s'ils l'amenaicnl , qu'au bout de trois jours nous les vîmes revenir avec notre sorcier , qu'ils avaient déterré dans le fond d'un bois. Nous voilà dans le même temps contents comme si nous tenions le diable par la iiueue, si je puis me servir de ce terme; et ce qui acheva de nous s,Htisfairc, ce furent les promesses que notre enchanlour nous fit de nous dire bien des choses qui nous surprendraient. Nous nousralmesaussilôlen chemin par les bois, par les rochers, et par les marais. Où n'irait-on pas pour voir le diable ici-bas? Nous fîmes plus de cinq lieues , par des chemins épouvantables
' Dans In premiiTc wlilion , on Ht : Leur saloir rst d'un trou d'arbro creuse des ninins de la ii.itiirp, qu'ils ferment le mieux »|u"ils peuvent, pour empêcher les yurs de les ravager.
sur lesquels nous rencontrions quantité de bélcs et d'oiseaux qui ne nous étaient point connus, et particulièrement des pelils-gns. Ces petits-gris sont ce que nous appelons écureuils en France, qui changent leur couleur rousse lorsque l'hiver et les neiges leur en font prendre une grise. Plus ils sont avant vers le nord , et jilus ils sont gris. Les Lapons leur font beaucoup la guerre pendant l'hiver, et leurs chiens sont si bien faits à cette chasse , qu'ils n'en laissèrent passer aucun sans l'apercevoir sur les arbres les plus élevés , et avertir par leurs aboiements les Lapons qui étaient avec nous. Nous en tuâmes quelques-uns à coups de fusil , car les Lapons n'avaient pas pour lors leurs flèches ronde», avec lesquelles ils les assomment; efnous eûmes le plaisir de les voir écorchcr avec une vitesse et une propreté surprenantes, lis commencent à faire la chasse au petit-gris vers la Saint-Michel, et tous les Lapons généralement s'occupent à cet emploi ; ce qui fait qu'ils sont à grand marché , et qu'on en donne un timbre pour un écu : ce timbre est composé de quarante peaux. Mais il n'y a point de marchandise où l'on puisse être plus trompé qu'à ces petits-gris et aux hermines , parce que vous achetez la marchandise sans la voir, et que la peau est retournée, en sorte que la fourrure est en dedans. Il n'y a point aussi de distinction à faire; toutes sont d'un même prix , et il faut prendre les méchantes comme les belles , qui ne coûtent pas plus les unes que les autres. Nous apprîmes avec nos Lapons une particularité surprenante touchant les petits-gris, et qui nous a été confirmée par notre expérience. On ne rencontre pas toujours de ces animaux dans une même quantité : ils changent bien souvent de pays , et l'on n'en trouvera pas un, en tout un hiver, où l'année précédente on en aura trouvé des milliers. Ces animaux changent de contrée : lorsqu'ils veulent aller en un autre endroit , et qu'il faut passer quelque lac ou quelque rivière, qui se rencontrent à chaque pas dans la Laj)onie , ces petits animaux prennent une écorc e de pin ou de bouleau , qu'ils tirent sur le bord de l'eau , sur laquelle ils se mettent, et s'abandonnent ainsi au gré du vent, élevant leurs queues en forme de voiles, jusqu'à ce que le vent se faisant un peu fort , et la vague élevée , elle renverse en mémo temps et le vaisseau et le pilote. Ce naufrage , qui est bien souvent de plus de trois ou (lualre mille voiles , enrichit ordinairement quelques Lapons qui trouvent ces débris sur le j'ivage , et les font servir à leur usage ordinaire ,
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pourvu que ces petits animaux n'aient pas été trop longtemps sur le sable. Il y en a quantité qui font une navigation heureuse et qui arrivent à bon port , pourvu que le vent leur ail été favorable, et qu'il n'ait point cause de tempête sur l'eau , qui ne doit pas être bien violente pour engloutir tous ces petits bâtiments. Cette particularité pourrait passer pour un conte , si je ne la tenais par ma propre expérience.
Après avoir marché assez longtemps , nous arrivâmes à la cabane de notre Lapon, qui était environnée de quantité d'autres, qui appartenaient à ses camarades. Ce fut là que nous eûmes le plaisir d'apprendre ce que c^était que la Laponie et les Lapons. Nous demeurâmes trois ou quatre jours chez eux , à observer toutes leurs manières, et à nous informer de quantité de choses qu'on ne peut apprendre que d'eux-mêmes. Premièrement, notre sorcier voulut nous tenir sa promesse. Nous conçûmes quelque espérance d'apprendre une partie de ce que nous voulions savoir, quand nous vîmes qu'il avait apporté avtfc lui son tambour , son marteau , et son indice , qu'il tira de son sein , qui leur sert de pochette. Il se mit en état , par ses conjurations , d'a|)peler le diable ; jamais possédé ne s'est mis en tant de figures différentes que notre magicien. Il se frappait la poitrine si rudement et si impitoyablement, que les meurtrissures noires dont elle était couverte faisaient bien voir qu'il y allait de bonne foi. Il ajouta à ces coups d'autres qui n'étaient pas moins rudes , qu'il se donnait de son marteau dans le visage ; en sorte que le sang ruisselait de toutes parts. Le crin lui hérissa , ses yeux se tournèrent, tout son vi- 8a{!;e devint bleu , il se laissa tomber plusieurs fois dans le feu, et il ne put jamais nous dire les choses que nous lui demandions. Il est vrai qu'à moins d'être parfaitement sorcier , il eût été assez difficile de nous donner les raarqaes que nous lui proposions. Je voulais avoir quelque preuve certaine de Franco en hiver, de la légation de son démon ; cl c'était là l'écueil de tous les sorciers que nous avons consultés. Celui-ci , qui était connu pour habile homme, nous assura qu'il avait eu autrefois assex de pouvoir pour faire coque .lous voulions; que son génie pourtant n'avait jamais été plus loin que Storkholin, o! qu'il yen av,:it pou qui pussent aller plus loin; mais que le diable commençait présentement à le quitter , depuis qu'il avançait sur l'âge , et qu'il perdait ses dents. Celte particularité m'élonna ; je m'en informai
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plus parliculicremenl , et j'appris qu'elle était trt>s-véritable , cl que le pouvoir des plus savants sorciers diminuait à mesure que leurs dents tombaient ; et je conclus que , pour être bon sorcier, il fallait tenir le diable par les dents , et qu'on né le prenait bien que par là. Notre homme , voyant que nous le poussions à bout (lar nos demandes, nous promit qu'avec de l'eaude-vie il nous dirait quehjue chose de surprenant. 11 la prit , et regarda plusieurs rois attentivement, après avoir fait quantité de figures et d'évocations. Mais il ne nous dit que des choses fort ordinaires , et qu'on pouvait aisément assurer sans être grand sorcier. Tout cela me fit tirer une conséquence , qui est trcs-véritablo : que tous ces gens-là sont plus superstitieux que sorciers, et qu'ils croient facilement aux fables que l'on leur fait de leurs prédécesseurs , qu'on disait avoir grand commerce avec le diable. Il s'est pu faire, monsieur, qu'il y ait eu véritablement quelques sorciers autrefois parmi eux , lorsque les Lapons étaient tous ensevelis dans les erreurs du paganisme ; mais présentement je crois qu'il serait difticile d'en trouver un qui sût bien son métier. Quand nous vîmes que nous ne pouvions rien tirer de notre Lapon , nous primes plaisir à l'enivrer; et cette absence de raison , qu'il souffrit pendant trois ou quatre jours, nous donna facilité de lui enlever tous ses instruments de magie : nous primes son tambour , son marteau, et son indice, qui était composé de quantité de bagues et de plusieurs morceaux de cuivre, qui représentaient quelques figures infernales , ou quehjues caractères liés ensemble avec une chaîne de même métal. El lorsque, deux ou trois jours après, nous fumes sur le point départir, il nous vint demander toutes ses dépouilles , et s'informait à chacun en particulier s'il ne les avait point vues. Nous lui dimes, pour réponse , qu'il pouvait le savoir, et qu'il ne lui était pas difficile de connaître le receleur , s'il était sorcier.
Nous quittâmes celui-ci pour aller chez d'autres apprendre et voir quelque chose de leurs manières. Nous entrâmes premièrement dans une cabane , où nous trouvâmes trois ou quatre femmes , dont il y en avait une toute nue, qui donnait à téter à un petit enfant , qui était aussi tout nu. Son berceau était au bout de la cabane , suspendu en l'air : ce berceau était fait d'un arbre creusé, et plein d'une mousse fine, qui lui servait de linge, de matelas et de couverture ; deux petits cercles d'osier couvraient le
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dessus du berceau , sur lesquels était un méchant morceau de drap. Cette femme nue, après avoir lavé son enfant dans un chaudron plein d'eau chaude, le remit dans son berceau ; et le chien , qui était dressé à bercer l'enfant , vint mettre ses deux pattes de devant sur le berceau , et donnait le même mouvement que donne une femme. L'habit des femmes n'est presque point différent de celui des hommes ; il est de même waldmar, cl la ceinture est plus large : elle est garnie de lames d'ctain qui tiennent toute sa largeur, et diffère de celle des hommes, en ce que celle-ci n'est maniuée que de petites plaques de même métal, mises l'une après l'autre. A cette ceinture pend une gaine garnie d'un couteau; la gaine est ornée de fils d'étain : on y voit aussi une bourse garnie de même, dans laquelle ils mettent un fusil pour faire du feu, et tout ce qu'ils ont de plus précieux ; c'est aussi là l'endroit où pendent leurs aiguilles , attachées à un morceau de cuir, et couvertes d'un morceau de cuivre qu'elles poussent par-dessus. Tous ces ajustements sont ornés, par en bas, de quantité d'anneaux aussi de cuivre , de plusieurs grosseurs , dont le bruit et le son les divertit extrêmement ; et elles croient que ces ornements servent beaucoup à relever leur beauté naturelle. Mais peut-être , monsieur, qu'en parlant de beauté, vous aurez Ja curiosité de savoir s'il se trouve de jolies Laponnes. A cela je vous répondrai que la nature, qui se plait à faire naître des mines d'argent et d'autre métal dans les pays septentrionaux les plus éloignés du soleil , se divertit aussi quelquefois à former des beautés qui sont supportables dans ces mêmes pays. II est pourtant toujours vrai que ces sortes de personnes , qui surpassent les autres par leur beauté, sont toujours des beautés laponnes, et qui ne peuvent passer pour toiles que dans la Laponie. Mais parlant en général , il est constant que tous les Lapons et les Laponnes sont extrêmement laids, (>t (pi'ils ressemblent aux singes : on ne saurait leur donner une comparaison plus juste. Leur visage est carré, les joues extrêmen)eiit élevées ; le reste du visage très-étroit , et la bouche se coupe depuis une oreille jusqu'à l'autre. Voilà , en peu de mots , la description de tous les Lapons. Leurs habits, comme j'ai dit , sont de waldmar. Le bonnet des hommes est fait d'ordinaire d'une peau de Inom, comme je l'ai décrit ailleurs, ou bien de quelque autre oiseau ccorché. La coiffure dos femmes est d'un morceau de dnp; el les plus riches couvrent leur tête d'une peau do renard, de
marlre ou de quoique autre béte. Elles ne se servent point de bas; mais elles ont, seulement pendant l'hiver, une paire de bottes de cuir de renne , et mettent par-dessus des souliers qui sont semblables à ceux des hommes , c'est-à-dire d'un simple cuir qui entoure le pied , et qui s'élève en pointe sur le devant : on y laisse un Irou pour les pouvoir mettre dans le pied, et ils les nouent, au-dessus de la cheville , d'une longue corde faite de laine, qui fait cinq ou six tours ; et afmque leurs chaussures ne soient point lâches , et qu'ils aient plus de commodité pour marcher, ils emplissent leurs souliers de foin , qu'ils font bouillir tout exprès pour cela , et qui croit en abondance dans toute la Laponie. Leurs gants sont faits de peaux de rennes , qu'ils distinguent en compartiments d'un autre cuir plus blanc , cousu et appliqué sur le gant. Ils sont faits comme des mitaines, sans distinction de doigts ; et les plus beaux sont garnis par en bas d'une peau de loom. Les femmes ont un ornement particulier,* qu'ils appellent kraca, fait d'un morceau de drap rouge , ou d'une autre couleur, qui leur entoure le cou, comme un collet de jésuite, et vient descendre sur l'estomac, et Qnit en pointe. Ce drap est orné de ce qu'ils ont de plus précieux : le cou est plein de plusieurs plaques d'étain , mais le devant de Icslomac est garni de choses rare» parmi eux. Les riches y mettent des boutons et des plaques d'argent, les plus belles qu'ils peuvent trouver; et les pauvres se contentent d'y mettre de l'étain et du cuivre , suivant leurs facultés.
Nous nous informâmes encore chez ces gens-là de toutes les choses que nous avions apprises des autres , qu'ils nous confirmèrent toutes; et ce qu'ils nous dirent de plus particulier, je l'ai porté à l'endroit où j'en ai parlé , que j'ai augmenté de ce qu'ils m'ont dit : mais nous voulûmes être instruits de tous les animaux à quatre pieds qui vivaient dans ce pays, et ils nous en apprirent les particularités suivantes :
Ils nous assurèrent premièrement qu'il régnait quelquefois dans leur pays des vents si impétueux, qu'ils enlevaient tout ce qu'ils rencontraient. Les maisons les plus fortes ne leur peuvent résister; et ils entraînent même si loin les troupeaux des bétes, lorsqu'ils sont sur le sommet des montagnes , qu'on ne sait bien souvent ce qu'ils deviennent. Les ouragans font élever en été une telle quantité de sable qu'ils apportent du côté de la Norwége,
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qu'ils ôtent si fort l'usage de la vue qu'on ne saurait voir à deux pas de soi ; et Ihiver, ils font voler une telle abondance de neige , qu'elle ensevelit les cabanes et les troupeaux entiers. Les Lapons qui sont surpris en chemin de ces tempêtes n'ont point d'autre moyen , pour s'en garantir, que de renverser leur traîneau pardessus eux , et de demeurer en cette posture tout le temps que dure l'orage : les autres se retirent dans les trous des monlagncs , avec tout ce qu'ils peuvent emporter avec eux , et demeurent dans ces cavernes jusqu'à ce que la tempête , qui durera quelquefois huit ou quinze jours, soit tout à fait passée.
De tous les animaux de la Laponie, il n'yenapointde si commun que le renne , dont j'ai fait la description assez au long. La nature, comme une bonne mère , a pourvu à des pays aussi froids que sont ceux du septentrion, en leur donnant quantité d'animaux propres pour faire des fourrures , pour s'en servir contre les rigueurs excessives de l'hiver, qui dure presque toujours. Entre tous ceux dont les peaux sont estimées pour la chaleur , les ours et les loups tiennent le premier rang. Les premiers sont fort communs dans le septentrion ; les Lapons les appellent les rois des forêts. Quoiqu'ils soient presque tous d'une couleur rousse, il s'en rencontre néanmoins très-souvent de blancs ; et il n'y a point d'animal à qui le Lapon fasse une. guerre plus cruelle pour avoir sa peau et sa chair, qu'il estime par-dessus tout, à cause de sa délicatesse. J'en ai mangé quelquefois, mais je la trouve extrêmement fade. Lâchasse des ours est l'action 1» plus solennelle que fassent les Lapons. Rien n'est plus glorieux parmi eux que de tuer un ours , et ils en portent les marques dessus eux ; en sorte qu'il est aisé de voir combien un Lapon aura tué d'ours en sa vie , parle poil qu'il en porte en différents endroits de son bonnet. Celui qui a fait la découverte de quelque ours va avertir tous ses conipai;nons ; cl celui d'entre eux qu'ils croient le plus grand sorcier joue du tambour, pour apprendre si la chasse doit être heureuse, et par quel coté l'on doit attaquer la bêle. Quand cette cérémonie est faite, on marche contre l'animal ; celui qui sait l'endroit va le premier, et mène les autres, jusqu'à ce qu'ils soient arrives à la lanière de l'ours. Là, ils le surprennent le plus vile qu'ils peuvent; et avec des arcs , des floches , des lances , des bAtons , et des fusils , ils le tuent. Pendant iju'ils attaquent la bêle , ils rhanlent tous une chanson en ces termes : Kihet'is pourra , KihcHs iisrada soubi jwllajritU.
Ils rendent grâce à l'ours qu'il ne leur fasse aucun mal , et qu'il ne rompe pas les lances et les armes dont ils se servent contre lui. Quand ils l'ont tué , ils le mettent dans un traîneau pour le porter à la cabane , et le renne qui a servi à le traîner est exempt pendant toute l'année du travail de ce traîneau ; et l'on doit aussi faire en sorte qu'il s'abstienne d'approcher aucune femelle. L'on fait une cabane tout exprès pour faire cuire l'ours , qui ne sert qu'à cela , où tous les chasseurs se trouvent avec leurs femmes , et recommencent des chansons de joie et de remercîment à la béte , de ce qu'ils sont revenus sans accident. Lorsque la viande est cuite , on la divise entre les hommes et les femmes , qui ne peuvent manger des parties postérieures ; mais on leur donne toujours des antérieures. Toute la journée se passe en divertissements; mais il faut remarquer que tous ceux qui ont aidé à prendre l'ours ne peuvent approcher de leurs femmes de trois jours , au bout desquels il faut qu'ils se baignent pour être purifiés. J'avais oublié de marquer que, lorsque l'ours est arrivé près de la cabane , on ne le fait pas entrer par la porte ; mais on le coupe en morceaux , et on le jette par le trou qui fait passage à la fumée , afin que cela paraisse envoyé et descendu du ciel. Ils en font de raétne lorsqu'ils reviennent des autres chasses. Il n'y a rien qu'un Lapon estime plus que d'avoir assisté à la mort d'un ours, et il en fait gloire pendant toute sa vie. Une peau d'ours se vend ordinairement
Les loups sont presque tous gris-blancs : il s'en trouve de blancs ; et les rennes n'ont point de plus mortels ennemis. Il les évitent en fuyant ; mais lorsqu'il sont surpris par leurs adversaires , ils se défendent contre eux des pieds de devant , dont ils sont extrêmement puissants, et de leurs bois , lorsqu'ils sont assez forls pour soutenir le choc ; car les rennes changent tous les ans de bois; et lorsqu'il est nouveau, ils ne peuvent s'en servir. Pour empêcher que les loups n'attaquent les rennes , les Lapons les tiennent à quelque arbre , et il est fort rare qu'ils soient pour lors attaqués ; carie loup, qui est un animal fort soupçonneux , appréhende qu'il n'y ait quelque piège tendu, et qu'on no se serve de ce moyen pour l'y attirer. Une peau de loup peut valoir.... ; et il y a peu de personnes, même des grands seigneurs en Suède , qui n'en aient des habits fourrés ; et ils ne trouvent rien de meilleur contre le froid.
Les renards abondent dans toute la Laponie ; ils sont presque
tous blancs, quoiqu'il s'en rencontre de la couleur ordinaire. Les blancs sont les moins estimes ; mais il s'en trouve quelquefois de noirs, et ceux-là sont les plus rares et les plus chers. Leurs peaux sont quelquefois vendues quarante ou cinquante écus ; et le poil en est si fin et si long, qu'il pend de quel côté l'on veut ; en sorte qu'en prenant la peau par la queue , le poil tombe du côté des oreilles, et se couche vers la tète. Tous les princes moscovites, et les grands de ce pays , recherchent avec soin des fourrures de ces peaux , et après les zibelines , elles sont les plus estimées. Mais puisque j'ai parlé de zibelines, il faut que je vous dise ce que j'en sais. Ce que nous appelons zibeline , on l'appelle ailleurs zabel. Cet animal est de la grosseur de la fouine , et diffère de la martre en ce qu'il est beaucoup plus petit , et qu'il a les poils plus longs et plus fins. Les véritables zibelines sont damassées de noir , et se prennent en Moscovie et en Tartarie : il s'en trouve pou en Laponie. Plus la couleur du poil est noire, et plus elle est recherchée ; et vaudra quelquefois soixante écus, quoique sa peau n'ait que quatre doigts de largeur. On en a vu de blanches ou grises , et le grand-duc de Moscovie en a fait présent , par ses ambassadeurs , au roi de Suède, comme de peaux extrêmement précieuses. Les martres approchent plus des zibelines que toutes les autres bétes : elles imitent assez la finesse et lalongueur du poil ; mais elles sont beaucoup plus grandes. J'en ai rencontré de la grosseur d'un chat, cl il y a peu de pays où elles soient plus fréquentes qu'en Laponie. Sa peau coûte une rixdale, et celles qui ont le dessus de la gorge cendré sont plus estimées que celles qui l'ont blanc. Cet animal fait un grand carnage de petits-gris , dont il est extrêmement friand, et les attrape à la course sans grande difficulté ; il ne se nourrit p.'\s seulement d'écureuils , il donne aussi la chasse aux oiseaux ; et montant sur le sommet des arbres , il attend qu'ils soient endormis pour se jeter dessus et les dévorer. S'ils sont assez forts pour s'envoler, ils s'abandonnent dans l'air avec la martre , qui a ses griffes aussi fortes et aussi pointues qu'aucun autre animal , et se tient dessus le dos de l'oiseau , et le mord en volant, jusqu'à ce qu'enfin il tombe mort. Cette chute est bien souvent aussi funeste à la martre qu'à l'oiseau ; et lorsqu'il s'est élevé bien haut dans l'air , la martre tombe bien souvent sur les rochers, où elle est brisée, et n'a pas un meilleur sort que l'autre, .l'ai parlé ailleurs des jœrts en suédois , et (julonrs en latin , au
sujet dos rennes qu'ils fendent en deux. Cet animal est delà grosseur d'un chien ; sa couleur est noire-brune , et on compare sa peau à celle des zibelines : elle est damassée , et fort précieuse.
La quantité des poissons de la Laponie fait qu'on y rencontre aussi beaucoup de castors , que les Suédois appellent baver, cl qui se plaisent fort dans ces lieux, où le bruit de ceux qui voyagent ne trouble point leur repos. Mais le véritable endroit pour les trouver, c'est dans la province de Kimi, et en Russelande. Les rognons de castors servent contre quantité de maladies. Tout le monde assure qu'il n'y a rien de plus souverain contre la peste que d'en prendre tous les malins; cela chasse le mauvais air , et entre dans les plus souveraines compositions. Olaûs , grand prélre de la province de Pitha , m'en a fait présent , à Torno , de la moitié d'un, et m'a assuré qu'il ne se servait point d'autre chose pour SCS meilleurs remodi s. Il était fort habile en pharmacie. Il m'assura de plus qu'il tirait une huile de la queue du même animal, et qu'il n'y avait rien au monde de plus souverain.
Il se voit aussi un nombre très-considérable d'hermines en Laponie , que les Suédois appellent lekat. Cet animal est de la grosseur d'un gros rat , mais une fois aussi long. 11 ne garde pas toujours sa couleur ; car l'été il est un peu roux , et l'hiver il change de poil, et devient aussi blanc que nous le voyons. lisent la queue aussi longue que le corps , qui Huit en une petite pointe noire comme de l'encre ; en sorte qu'il est difficile de voir un animal qui soit cl plus blanc et plus noir. Une peau d'hermine coûte quatre ou cinq sous. La chair de cet animal sent très-mauvais, et il se nourrit de petits-gris et de rats de montagne. Ce petit animal, tout à fait inconnu ailleurs , cl fort singulier, comme vous allez voir , se trouve quelquefois en si grande abondance, que la terre en est toute couverte. Les Lapons l'appellent lemmucat. Il est de la grosseur d'un rat ; mais la couleur est plus rouge , marquée de noir ; et il semble qu'il tombe du ciel , parce qu'il ne parail point que lorsqu'il a beaucoup plu. Ces bétes ne fuient point à l'approche des voyageurs ; au contraire , elles courent à eux avec grand bruit ; et quand quelqu'un les attaque avec un bâton , ou avec quelque autre arme , elles se tournent contre lui , et mordent le bâton , auquel elles demeurent attachées avec les dents , comme de petits chiens enragés. Elles se baltenLconlre les chiens , qu'elles no craignent pas , et sautent sur leur dos , cl
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les mordent si vivement , qu'ils sont obliges de se rouler sur terre pour se défaire de ce petit ennemi. On dit même que ces animaux sont si belliqueux, qu'ils se font quelquefois la guerre entre eux, et que , lorsque les deux armées se trouvc-iit dans des prés qu'ils ont choisis pour champ de bataille , ils s'y battent vigoureusement. Les Lapons, qui voient ces différends ei)ire ces petites bétes, tirent des conséquences de guerres plus sanglantes ailleurs , et augurent de là que la Suède doit bientôt porter les armes contre le Danois ou le Moscovite , qui sont ses plus grands ennemis. Comme ces animaux ont Thumeur martiale, ils ont aussi beaucoup d'ennemis, qui en font des défaites considérables. Les rennes mangent tous ceux qu'ils peuvent attraper. Les chiens en font leur plus délicate nourriture , mais ils ne touchent point aux parties postérieures. Les renards en emplissent leurs tanières , et en font des magasins pour la nécessité ; ce qui cause du dommage aux Lapons , qui s'aperçoivent bien lorsqu'ils ont de cette nourriture , qui fait qu'ils n'en cherchent point ailleurs, et ne tombent pas dans les pièges qu'on leur tend. Il n'y a pas même jusqu'aux hermines qui ne s'en engraissent. Mais ce qui est admirable dans cet animal, c'est la connaissance qu'il a de sa destruction prochaine , prévoyant qu'il ne saurait vivre pendant l'hiver. On en prend une grande partie pendue au sommet des arbres , entre deux petites branches qui forment une fourche. Une autre , à qui ce genre de mort ne |)lait pas, se précipite dans les lacs ; ce (|ui fait qu'on en trouve souvent dans le corps des brochets , qu'ils ont nouvellement engloutis : et ceux qui ne veulent pas être homicides d'eux mêmes ", et qui attendent tranquillement leur destin, périssent dans la terre , lorsque les pluies, qui les ont fait nailre, les font aussi mourir. On chasse grande quantité de lièvres, qui sont pour l'ordinaire tout blancs , et ne prennent leur couleur rousse que les deux mois les plus chaqds de l'année.
!1 n'y a guère moins d'oiseaux (|ue de bêles à quatre pieds en Liponie. Les aigles, les rois des oiseaux, s'y rencontrent en abondance. Il s'en trouve dune grosseur si prodigieuse , qu'ils peuvent, comme j'ai déjà dit ailleurs, emporter les faons des rennes, lorsqu'ils sont jeunes , dans leurs nids, qu'ils font au sommet des
' C«!llc Icyjon est conforme aux premlires éditions. Dnns les éditions nindcriK-s, on n corrigé ninsi : Et ceux qui ne veulent pas être les au-
IttKS I>E I.EUK MOHT, et qui, CtC.
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plus hauts arbres ; ce qui fait qu'il y a toujours quelqu'un pour les garder.
Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde plus abondant en canards, en cercelles, plongeons, cygnes, oies sauvages, et autres oiseaux aquatiques , que celui-ci. La rivière en est partout si couverte, qu'on peut facilement les tuer à coups de bâton. Je ne sais pas de quoi nous eussions vécu pendant tout notre voyage , sans ces animaux , qui faisaient notre nourriture ordinaire ; et nous en tuions quelquefois trente ou quarante pour un jour, sans nous arrêter un moment ; cl nous ne faisions cette chasse gu'cn chemin faisant. Tous ces animaux sont passagers , et quit tcnt ces pays pendant l'hiver pour en aller chercher de moins froids , où ils puissent trouver quelques ruisseaux qui ne soient point glacés ; mais ils reviennent au mois de mai faire leurs œufs en telle abondance , que les déserts en sont tout couverts. Ils leur tendent des filets , et la peau des cygnes écorchés leur sert à faire des bonnets ; les autres leur servent de nourriture. Il y a un oiseau fort commun en ce pays , qu'ils appellent loom , et qui leur fournit leurs plus beaux ornements de tête. Cet animal est d'un plumage violet et blanc, perlé d'une manière fort particulière. Il est de la grosseur d'une oie , et se prend quelquefois dans les filets que les pécheurs mettent pour prendre du poisson , lorsque l'ardeur de la proie l'emporte trop, et qu'il poursuit quelque poisson sous l'eau. On garnit aussi de sa peau les extrémités des plus beaux gants. Les coqs de bruyère , les gelinottes , s'y trouvent en abondance. Mais il y a dans ce pays une certaine espèce d'oiseau que je n'ai point vue ailleurs , qu'ils appellent smjampor, et que les Grecs appelaient lagopos , de la grosseur d'une poule. Cet oiseau a pendant l'été son plumage gris de la couleur (lu faisan, et l'hiver il est entièrement blanc, comme tous les animaux (jui vivent en ce pays ; et la nature higénieuse les rend de la même couleur de la neige , afin qu'ils ne soient pas reconnus des chasseurs , qui les pourraient facilement apercevoir s'ils étaient d'une autre couleur que la neige , dont la terre est toute couverte. J'ai fait ailleurs la description de cet oiseau. Il est d'un goût plus excellent que la perdrix, et donne par ses cris une marcjue assurée qu'il doit bientôt tomber de la neige , comme il est aisé do voir par son nom , qui signifie oiseau de neige. Les Lapons leur tendent des filets sur cette neige, et forment une pi tilt
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haie , au milieu Je laquelle ils laissent un espace vide , ou les lacets sont tendus , et par où ces oiseaux doivent passer.
Il est impossible de concevoir la quantité du poisson de la Laponie. Elle est partout coupée de fleuves, de laes, et de ruisseaux ; et ces fleuves, ces lacs, et ces ruisseaux, sont si pleins de poissons, qu'un homme peut, en une demi-heure de temps, en prendre autant qu'il en peut porter avec une seule ligne. C'est aussi la seule nourriture des Lapons, ils n'ont point d'autre pain; et ils n'en prennent pas seulement pour eux , ils en font tout leur commerce, et achètent ce qu'ils ont do besoin avec des poissons , ou avec des peaux de bétes ; ce qui faitquela pèche est toute leur occupation : car, soit qu'ils veuillent manger, ou entretenir le luxe , qui ne laisse pas de régner dans ce pays , ils n'ont point d'autre moyen de le faire. Il est vrai que les riches ne pèchent jamais. Les pauvres pèchent pour eux ; et ils leur donnent en échange , ou du tabac, ou de l'cau-de-vie , ou du fer , ou quelque autre chose de cette nature. Sans m'arréter à parler de tous les poissons qui sont en ce pays , je dirai qu'il n'y en a point de plus abondant en saumons. Ils commencent à monter au mois de mai, et pour lors il est extrêmement gras, et beaucoup meilleur que lorsqu'il s'en retourne au mois de septembre. Il y a des années où dans le seul fleuve de Torno on en peut pécher jusqu'à trois mille tonnes, qu'on jwrte à Stockholm, et à tous les habitants de la mer Baltique et du golfe Botlinique. Les brochets ne se trouvent pas en moindre abondance que les saumons : ils les font sécher, et en portent des quantités inconcevables. J'ai décrit ailleurs la manière dont ils se servent pour lepècher la nuit, à la lueur d'un grand feu (|u'ils allument sur la proue de leurs barques. Les truites y sont assez communes ; mais il y a une sorte de poisson qui m'est inconnu , qu'ils ai)pellcnt siel ; il est de la grosseur d'un hareng , et d'une grande ilélicatessc.
.\près avoir demeuré quelques jours avec ces Lapons , et nous t trc instruits de tout ce que nous voulions savoir d'eux , nous reprîmes le chemin qui nous conduisait chez le prêtre ; et lo même jour, mercredi 27 d'août, nous partîmes de chez lui, et vînmes coucher ù Cokliiamla , où commehce la Bothnie, et où finit la Laponie. Mais , U)on:;iour, je ne sais si vous n'aurez |)as trouvé étrange que je vous aie tant parlé des Lapons, et quo je ne vous aie rion dit de la Lnponie : je ne sais comment cola s'est fait , et je
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finis par où je devrais avoir commencé. Mais il vaut encore mieux en parlei* tard que do n'en rien dire du tout; et avant que d'en sortir, je vous en dirai ce que j'en sais.
On ne peut dire quel nom cette province a eu parmi les anciens géographes , puisqu'elle n'était pas connue , et que Tacite et Ptolomce ne connaissaient pas de province plus éloignée que la Séri^inie , que nous appelons présentement Bothnie, ou Biarmie, et qui s'étend à l'extrémité du golfe Bothnique. Ce que l'on sait aujourd'hui de la Laponie , c'est qu'elle se peut diviser en orientale et occidentale. Elle regarde l'occident du côté de l'Islande, et obéit au roi de Danemark. Elle est orient du côté qu'elle confine à la mer Blanche , où est le port d'Archangel ; et celle-là reconnaît le grand duc de Moscovie pour son souverain. Il faut ajouter une troisième , qui est au milieu des deux , et qui est beaucoup plus grande que toutes les deux autres ensemble ; et celle-là est sous la domination du roi de Suède, et se divise en cinq provinces différentes , qui ont toutes le nom de Laponie, et qu'on appelle Uma Lapviarch, Pitha Laptnarch, Lula Lapmarch, Torno Lapmarch, et Kimi La2)march. Elles prennent leurs noms des fleuves qui les arrosent , et ces mêmes fleuves le donnent encore aux villes où ils passent , si on peut donner ce nom a un amas de quelques maisons faites d'arbres.
La province de 7'oruo Lapmarr/i, qui est justement située au bout du golfe Both'iique , est la dernière du monde du côté du pôle arctique, et s'étend jusqu'au cap du Nord. Charles IX , roi de Suède , jaloux de connaître la vérité et l'étendue de ses terres, envoya, en différents temps de l'année 1600, deux illustres mathématiciens, l'un appelé Aaron Forsins , Suédois, et l'autre Jérôme Blrcholto, Allemand de nation. Ces gens firent le voyage avec toutes les provisions et les instruments nécessaires , et avec un heureux succès; et rapportèrent , à leur retour, qu'ils n'avait trouvé aucun continent au septentrion au delà du soixante et treizième degré d'élévation ; mais une mer glaciale immense ; et que le dernier promontoire qui avançait dans l'Océan était Nuchus, ou Norkap, assez près du château Wardhus, qui appartient aux Danois. C'est dans cette Laponie que nous avons voyagé, et que nous avons remonté le fleuve qui l'arrose jusqu'à sa source.
Nous arrivâmes le lendemain à Jacomus Mastung . qui n'était
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distant du lieu où nous avions couché que de deux lieues :nous on fîmes trois ou quatre à pied pour y arriver, et nous ne perdîmes pas nos pas. Il y a dans ce lieu une mine de fer très-bonne , mais qui est abandonnée presque , à cause du grand éloignement. Nous y allions pour y voir travailler aux forges, où, ne voyant rien de ce que nous souhaitions , nous fûmes plus heureux que nous n'espérions l'être. Nous allâmes dans la mine, d'où nous fîmes tirer des pierres d'aimant tout à fait bonnes. Nous admirâmes avec bien du plaisir les effets surprenants de cette pierre , lorsqu'elle est encore dans le lieu natal. Il fallut faire beaucoup de violence pour en tirer des pierres aussi considérables que celles que nous voulions avoir; et le marteau dont on se servait , qui était de la grosseur de la cuisse , demeurait si fixe en tombant sur le ciseau qui était dans la pierre , que celui qui frappait avait besoin de secours pour le retirer. Je voulus éprouver cela moi-même; et ayant pris une grosse pince de fer, pareille à celles dont on se sert à remuer les coriis les plus pesants, et que j'avais de la peine à soutenir, je l'approchai du ciseau , qui l'attira <ivec une violence extrême , et la soutenait avec une force inconcevable. Je rais une boussole que j'avais , au milieu du trou où était la mine, et l'aiguille tournait, continuellement d'une vitesse incroyable. Nous primes les meilleures , et nous ne demeurâmes pas davantage en ce lieu. Nous allâmes retrouver nos barques , et vînmes coucher à 7"ima llianda, chez un de nos bateliers, qui nous fit voir ses Icttrès d'exemption de taille qu'il avait du roi , pour avoir trouve cette mine de fer. Ce paysan s'appelait Las Larszon, Laurentius à Laurentio.
Le lendemain dimanche nous fîmes une assez bonne journée , et arrivâmes le soir à Kongcs , où nous avions demeuré un jonr on passant. Nous achetâmes là des traîneaux , et tout le harnais qui sert à atteler le renne. Ils nous coulèrent un ducat la pièce. Nous ne partîmes le lundi que sur le midi , à cause que nous fûmes obligés d'attendre les barques qu'il faut aller quérir assez loin , et passer un long espace de chemin pour éviter les cataractes, qui sont extrêmement violentes en cet endroit. Nous couchâmes cette nuit-là à Pillo, où nous eûmes le plaisir de voir, en arrivant, celle pêche du bi-ochet dont je vous ni déjà parlé, et qui me parut merveilleuse. Il ne faut pas s'étonner si les hal)itanls de ce pays cherchent tous h-s moyens possibles pour prendre du poisson :
ils n'ont que cela pour subsister; et la nature, qui donoe tien souvent le remède aussitôt que le mal , refusant ses moissons à jesgens, leur donne des pèches plus abondanlcs qu'en aucun jutre endroit. Nous vînmes le lendemain , l" de septembre , foucher chez le préfet des Lapons , Allemand de nation , dont j'ai déjà parlé ; et le lendemain nous arrivâmes à Tomo , après avoir passé plus de quarante cataractes. Ces cataractes sont des chutes d'eau très-impétueuses , et qui font en tombant un bruit épouvantable. Il y en a quelques-unes qui durent l'espace de deux et trois lieues , et c'est un plaisir le plus grand du monde de voir descendre ces torrents avec une vitesse qui ne se peut concevoir, et faire trois ou quatre milles de Suède , qui valent douze lieues de France, en moins d'une heure. Plus la cataracte est forte, et plus il faut ramer avec vigueur pour soutenir sa barque contre les vagues : ce qui fait qu'étant poussé du torrent, et porté delà rame, vous faites un grand chemin en peu de temps.
Nous arrivâmes à Tomo le mardi , et nous y vînmes à la bonne heure, pour voir les cérémonies des obsèques de Joannes Tornceus. dont je vous ai parlé auparavant , qui était mort depuis deux mois. C'est la mode en Suède de garder les corps des défunts fort longtemps. Ce temps se mesure suivant la qualité des personnes ; et plus la condition du défunt est relevée, et plus aussi les funérailles sont reculées. On donne ce temps pour disposer toutes choses pour ces actions , qui sont les plus solennelles qui se fassent en ce pays : et si l'on dit que les Turcs dépensent leurs biens en noces , les Juifs en circoncisions , les chrétiens en procès , on pourrait ajouter, les Suédois en funérailles. En effet, j'admirai la grande dépense qui se flt pour un homme qui n'était pas autrement considérable , et dans un pays si barbare , et si éloigné du reste du monde. On n'eut pas plutôt appris notre arrivée , que le gendre du défunt travailla aussitôt à une harangue latine qu'il devait le lendemain prononcer devant nous, pour nous inviter aux obsèques de son beau-père. Il fut toute la nuit à y rêver, et oublia tout son discours lorsqu'il fut le matin devant nous. Si les révérences disent quelque chose , et sont les marques de l'éloquence , je puis assurer que notre harangueur surpassait le prince des orateui-s ; mais je crois que ses inclinations servaient plus à cacher la confusion qui paraissait sur son visage , qu'à rendre son discours fleuri. Comme nous savions le sujet de sa venue, nous devinâmes qu'il venait
pour nous prier d'assister à la cérémonie ; car nous n'en pûmes rien apprendre par son discours : et quelque temps après, le bourgmestre de la ville , avec un ofQcicr qui était là en garnison , vinrent nous prendre dans la même chaloupe pour nous passer de l'autre côté de l'eau , et nous mener à la ipaison du défunt. Nous trouvâmes à notre arrivée toute la maison pleine de prêtres vêtus de longs manteaux noirs , et de chapeaux qui semblaient , par la hauteur de leur forme , sen'ir de colonnes à quelque poutre de la maison. Le corps du défunt, mis dans un cercueil couvert de drap, était au milieu d'eux. Ils l'arrosaient des larmes qui dégouttaient de leurs barbes humides, dont les poils séparés formaient différents canaux , et distillaient celte triste humeur , qui servait d'eau bénite. Tous ces prêtres avaient quitté leurs paroisses , et étaient venus de fort loin. Il y en avait quelques-uns éloignés de plus de cent lieues ; et on nous assura que si cette cérémonie se fût faite l'hiver, pendant lequel temps les chemins en ces pays sont plus faciles , il n'y aurait eu aucun prêtre , à deux ou trois cents lieues à la ronde , qui ne s'y fût trouvé, tant ces sortes de cérémonies se font avec éclat. Le plus ancien de la compagnie fit une oraison funèbre à tous les assistants; et il fallait qu'il dit quelque chose de bien triste , puisqu'il s'en fallut peu que son air pitoyable ne nous excitât à pleurer nous-mêmes , qui n'entendions rien à ce qu'il disait. Les femmes étaient dans une petite chambre , séparées des hommes, qui gémissaient d'une manière épouvantable, et entre autres la femme du défunt , qui interrompait , par ses sanglots , le discours du prédicateur. Pendant que l'on prêchait dans cette salle, on en faisait autant dans l'église en finlandais; et quand les deux discours furent finis , on se mit en chemin pour conduire le corps à l'église. Sept ou huit bourgeoisie chargèrent sur leurs épaules , et il n'y eut personne des plus apparents qui no voulût y mettre la main ; et je me souvins pour lors de ce que dit Virgile à l'entrée du cheval dans Troie , quand il dit iju'il n'y avait ni jeune ni vieux qui ne voulût aider à tirer cette machine dans leur ville : l'iinemquc manu conlingcregaudent. Nous suivions le corps comme les plus apparents , et ceux qui menaient le deuil ; et la veuve était ensuite, conduite par-dessous les bras de deux de ses filles : lune 3'atlri>tnit i)eaiicoup , et l'autre ne paraissait pas émue. On mit le corps au milieu de l'église, en ohanlant quelques psaumes ; et les femmes, en passant près du défunt , se jetèrent sur le cercuoil , et
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l'embrassèrent pour la dernière fois. Ce fut pour lors que commença la grande et principale oraison funèbre, récitée par Joannes Planlinus, prêtre d'Urna, qui eut une canne d'argent pour sa peine. Je ne puis pas dire s'il l'avait méritée ; mais je sais qu'il cria beaucoup , et que, pour rendre tous les objets plus tristes , il s'était même rendu hideux, en laissant ses cheveux sans ordre, el pleins de plusieurs bouts de paille qu'il n'avait pas eu le temps d'ôter. Cet homme dit toute la vie du défunt , dès le moment de sa naissance jusqu'au dernier soupir de sa vie. Il cita les lieux et les maîtres qu'il avait servis, les provinces qu'il avait vues, et n'oublia pas la moindre action de sa vie. C'est la mode en ce pays de faire une oraison funèbre aux laquais et aux servantes, pourvu qu'ils aient un écu pour payer l'orateur. Je me suis trouvé à Stockholm à l'enterrement d'une servante où la curiosité m'avait conduit. Celui qui faisait son oraison funèbre, après avoir cité le lieu de sa naissance et ses parents , s'étendit sur les perfections de la défunte, et exagéra beaucoup qu'elle savait parfaitement bien faire la cuisine, distribuant les parties de son discours en autant de ragoûts qu'elle savait faire ; et forma cette partie de son oraison, en disant qu'elle n'avait qu'un seul défaut, qui était de faire toujours trop salé ce qu'elle apprêtait , el qu'elle montrait par là l'amour qu'elle avait pour la prudence , dont le sel est le symbole, et son peu d'attache aux biens de ce monde , qu'elle jetait en profusion. Vous voyez parla , monsieur , qu'il y a peu de gens qui ne puissent donner matière de faire à leur mort une oraison funèbre, cl un beau chanapà un orateur d'exercer son élo(|ucnce. Mais celui-ci avait une plus belle carrière. Joannes Tomaus était un homme savant ; il avait voyagé , et avait même été en France précepteur du comte Charles Oxenstiern. Quand l'oraison funèbre fut finie, on nous vint faire encore un compliment latin, pour demeurer au festin. Quoique nous n'entendissions pas davantage à ce second compliment qu'au premier , nous n'eûmes pas de peine à nous imaginer ce qu'il nous voulait dire : nos ventres ne nous disaient que trop ce que ce pouvait être; et ils se plaignaient si haut qu'il était près de trois heures qu'ils n'avaient mangé, qu'il ne fut pas plus difficile à ces gens d'entendre leur langage qu'à nous le leur. On nous mena dans une grande salle , divisée en trois longues tables; et c'était le lieu d'honneur. U y w avait cinq ou six autres encore plus pleines que celle-ci ,
pour recevoir tous les gens qui s'y présentaient. Les préludes du repas furent de l'eau-de-vie de bière , et une autre liqueur qu'ils appellent caichat , faite avec de la bière, du vin , et du sucre, deux aussi méchantes boissons qui puissent entrer dans le corps humain. On servit ensuite les tables, et on nous fit asseoir au plus haut bout de la première table , avec les prêtres du premier ordre, tels qu'étaient le père prédicateur et autres. On commença le repas dans le silence , comme partout ailleurs , et comme le su« jet le demandait : ce qui fit dire à Plantin , qui était à côté de moi , qu'ils appelaient les conviés Nclli. N signifie , Neque vox , ncc senno egreditur ex ore eorum ; loquebantur variis linguis; in omnem terram exivit sonus eorum. Toules ces paroles étaient tirées de l'Écriture, et je ne crois pas qu'on les puisse mieux faire venir qu'à cet endroit ; car on ne peut se figurer une image plus vive des noces de Cana , que le tableau que nous en vîmes représenter devant nos yeux , plus beau et plus naturel que celui de Paul Véronèse. Les tables étaient couvertes de viandes particulières , et , si je l'ose dire , antiques ; car il y avait pour le moins huit jours qu'elles étaient cuites. Des grands pots de différentes matières , faits la plupart comme ceux qu'on portait aux sacrifices anciens, paraient cette table, et faisaient par leur nombre une confusion semblable à celle que nous voyons aussi aux anciens banquets. Mais ce qui achevait cette peinture, c'était la mine vénérable de tous ces prêtres armés de barbe , et les habits finlandais de tous les conviés , qui sont aussi plaisants qu'on les puisse voir. Il y avait entre autres un petit vieillard avec de courts cheveux , une barbe épaise , et chauve sur le devant de la tète. Je ne crois pas que l'idée la plus vive de quelque peintre que ce soit puisse mieux représenter la figure de saint Pierre. Cet homme avait une robe verte doublée de jaune, sans façon, et faisant l'effet d'une draperie , retroussée d'une ceinture. Je ne me lassai point de contempler cet homme , qui était le frère du défunt. Pendant que je m'arrêtais à considérer cet homme , les autres avaient des occupations plus importantes, et buvaient en l'honneur du défunt, et à la prospérité de sa famille, d'une manière surprenante. Les prêtres, comme les meilleurs amis, buvaient le plus vigoureusement; et après avoir bu des santés |)articulicres , on en vint aux rois et aux grands. On commença d'abord par la santé des belles filles, comme c'est la mode par toute la Suède , et de là on monta aux rois. Ces santés no se
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boivent .jue dans des vases proportionnes par leur grandeur a la condition de ces personnes royales ; et pour m'exciter d'aborJ , on me porta la santé du roi de France , dans un pot qui surpassiiit autant tous les autres en hauteur, que ce grand prince surpasse les autres rois en puissance. C'eût été un crime de refuser celle santé. Je la bus , et vidai ce pot fort courageusement. Il n'y avait pas d'apparence, étant en Suède, d'avoir bu la santé du roi de France , et d'oublier celle du roi de Suède. On la but dans un vase qui n'étjiit guère moins grand que l'autre ; et, après avoir fait suivre plusieurs santés à celle-ci , tout le monde se tut pour faire la prière. Il arriva malheureusement dans ce temps qu'un de notre compagnie dit un mot plaisant , et nous obligea à éclater de rire si longtemps , et d'une manière si haute , que toute l'assemblée , qui avait les yeux sur nous, en fut extrêmement scandalisée. Ce qui était de plus fâcheux , c'est que tout le monde avait été découvert pendant le repas à cause de nous, et qu'on avait emporté nos chapeaux , en sorte que nous n'avions rien pour cacher le ris dont nous n'étions pas les maîtres; et plus nous nous efforcions à l'étouffer, et plus il éclatait. Cela fit que ces prêtres, croyant que nous nous moquions de leur religion , sortirent de la salle et n'y voulurent plus rentrer. Nous fûmes avertis par un petit prêtre , qui était plus de nos amis que les autres , qu'ils avaient résolu de nous attaquer sur la religion. Nous évitâmes pourtant de parler avec eux sur cette matière, et nous les allâmes trouver dans un autre lieu où était passée l'assemblée pour fumer , tandis qu'on levait les tables. On apporta pour dessert des pipes et du tabac, et tous les prêtres burent et fumèrent jusqu'à ce qu'ils tombassent sous la table. Ce fut ainsi qu'on arrosa la tombe de Joannes Tornœus , et que la fête finit. Olaûs Graan , gendre du défunt , se traîna le mieux qu'il put pour nous conduire à notre bateau , le pot à la main ; mais les jambes lui manquèrent : il s'en fallut peu qu'il ne tombât dans la rivière ; et , par nécessité , deux hommes le ramenèrent par-dessous les bras
Nous croyions que toute la cérémonie fût terminée, quand nous vîmes paraître le lendemain matin Olaûs Graan, suivi de quelques autres prêtres , qui nous venait prier de nous trouver au lendemain. Je vous assure , monsieur , que cela me surprit : je n'avais jamais entendu parler de lendemain qu'aux noces, et je ne ■croyais pas qu'il en fût de même aux enterrements. Il fallut so
résoudre à y aller une seconde- fois, et nous eûmes une conférence avec Olaûs Graan , pendant le bon intervalle qu'il souffrit entre l'ivresse passée et la future.
Cet Olaûs Graan , gendre du défunt, est prêtre de la province de Pilha , horanoe savant , ou se disant t«îl , géographe , chimiste, chirurgien, mathématicien, et se piquant surtout de savoir la langue française , qu'il parlait comme vous pouvez 'juger par ce compliment qu'il nous fit : La grande ciel ( nous répéta-t-il plusieurs fois ) conserve vous et votre applicabilité tout le temps que tous verrez vos gris cheveux. Il nous montra deux médailles, l'une delà reine Christine, et l'autre était un sicle des Juifs, qui représente d'un côté la verge de Moïse , et de l'autre une coupe d'où sort une manière d'encens. Entre toutes les autres qualités, il prétendait avoir celle de posséder en perfection la pharmacie ; et pour nous le prouver , il tira de plusieurs poches quantité de boites de toutes grandeurs , de confortatifs , et assez pour lever une boutique d'apothicaire. Il me donna un morceau de testicule de castor, et m'assura qu'il tirait une huile admirable de la queue de cet animal , qui servait à toutes sortes de maladies. Quand notre conversation fut finie , on nous reconduisit où nous avions été le jour précédent , où chacun , pour faire honneur au défunt, but épouvantablement ; et ceux qui purent s'en retournèrent chez eux.
Nous demeurâmes à Torno, à notre retour de Laponie, pendant huit jours. Le mercredi et le jeudi se passèrent à l'enterrement. Le vendredi, samedi et dimanche, no furent remarquables que par les visites continuelles que nous reçûmes, où il fallait faire boire tout le monde. Le lundi, le bourgmestre nous donna à diner; et le mardi , à la pointe du jour, le vent s'étant mis à l'ouest, nous fîmes voile. Le vent demeura assez bon tout le reslo du jour. La nuit, il fut moins violent; mais le lendemain mercredi nous eûmes un ciUme. Le jeudi ne fut pas plus heureux , et nous demeurâmes immobiles comme des tours. Nous jelAmcs plusieurs fois la sonde pour donner fond ; mais n'en trouvant aucun , il fallut faire notre route dans des appréhensions conlinuollos d'aller échouer en terre. Le vendredi, le brouillard étant dissipé, nous fîmes un peu de chemin à la favour d'un vent est et nord-esl , et passAmes les petites lies de QiirrAcn. Mais le lendemain, le vont •'étant fait contraire , nous fûmes obligés de retourner sur nos
pas , et de relâcher dans un port appelé Ratan. Nous y passâmes une partie de ce jour à chasser dans une ile voisine , et le soir nous allâmes à l'église , éloignée d'une demi-lieue. Le prêtre nous y donna à souper; mais la crainte qu'il avait que des jeunes gens Irais revenant de Lapmarck n'entreprissent quelque chose sur son honneur , il s'efforçait , afin que nous ne passassions pas la nuit chez lui, de nous faire entendre que le vent était bon , quoiqu'il fut fort contraire. Nous revînmes donc à notre barque toute la nuit, après avoir acheté un livre chez lui ; et le dimanche malin le major du régiment de celte province nous envoya quérir dans sa chaloupe par deux soldats. Nous y allâmes, et nous trouvâmes tous ses officiers , avec un bon dîner , qui nous attendaient. Il fallut boire à la suédoise, c'est-à-dire vider les cannes d'un seul Irait ; et quand on en vint à la santé du roi , on apporta trois verres pleins sur une assiette, qui furent tous vidés. J'avoue que je n'avais pas encore expérimenté cette Iriplicité de verres, et que je fus fort étonné de voir qu'il ne suffisait pas de boire dans un seul. Il est encore de la cérémonie de renverser son verre sur l'assiette, pour faire voir la fldéUté de celui qui boit. Nous nous en retournâmes à notre vaisseau ; et le lendemain , sur les dix heures, nous allâmes voir de quel côté venait le vent. II était est , et l'ignorance de notre capitai:*.c et de notre pilote leur faisait croire qu'ils ne pouvaient sortir hors du port de ce vent. Je leur soutins le contraire , et je fis tant que je les résolus à se hasarder de sortir. Nous le fîmes heureusement, et sur le midi le vent se mit nord-est si fort, qu'ayant duré toute la nuit et le lundi suivant jusqu'à midi , nous fîmes pendant vingt-quatre heures plus de cent lieues. Mais le vent étant tombé tout d'un coup , nous dea.eurâmes à huit lieues d'Agbon , lieu où nous devions descendre pour aller par terre à Coperbcryt. Nous ne le pûmes faire que le lendemain ; et , ayant trouvé heureusement à la côte de petites barques qui venaient de la foire d'Hernesautes , nous vînmes coucher d Withseval , petite ville sur le bord du golfe Bothnique; et le lendemain nous prîmes des chevaux de poste, et fîmes une très-rude journée, soit par la difficulté du chemin, ou soit qu'ayant été longtemps sans courir la poste, nous en ressentissions plus la fatigue. Nous nous égarâmes la nuit dans des bois; et s'il est toujours fâcheux d'errer pendant les ténèbres , il l'est incomparablement davantage en Suède, dans un pays plein
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de précipices et de forêts sans fin , où l'on ne sait pas un mot de la langue , et où l'on ne trouve personne pour demander le chemin , quand on la saurait. Néanmoins, après avoir beaucoup avancé notre roule par une pluie épouvantable , à la faveur d'une petite chandelle , plus agréable mille fois dans cette nuit obscure , que le p!us beau soleil dans un des plus charmants jours de l'été , nous arrivâmes à la poste ; et le vendredi suivant , étant fort rebutés de la journée précédente , nous ne fîmes que trois lieues, et couchâmes à Alla. Le samedi fut assez remarquable, pour l'aventure qui nous arriva. Nous partîmes à six heures du matin pour faire quatre milles de Suède, qui font douze lieues de France; et après avoir marché jusqu'à deux heures après midi, nous arrivâmes à une misérable cabane , que nous ne crûmes point èlre le lieu où nous devions prendre d'autres chevaux, qui l'était néanmoins; et n'ayant trouvé personne à qui parler, nous poursuivîmes notre route par des chemins qu'il n'y a que ceux qui y ont été qui en puissent concevoir la difficulté. Nous croyions être fort proche de la poste, et nous marchâmes jusqu'à quatre heures au soir sans rencontrer une seule personne pour demander le chemin, ni le moindre loit pour nous mettre à couvert. Surcroît de malheur, la pluie vint on telle abondance, qu'il plut celle nuit-là pour trois mois qu'il y avait qu'il n'étail pas tombé une seule goutte d'eau. L'espérance qui nous tlallait que nous pourrions bien rencontrer quelque maison de paysan faisait que , malgré la lassitude épouvantable dont nous étions accablés, nous ne laissions pas de marcher ; mais enfin la pluie vint si forte , el la nuit si noire, que nos chevaux rebutés, et qui n'avaient mangé non plus que nous depuis le matin , demeurèrent tout d'un coup , sans qu'U fût possible de les faire avancer davantage. Nous voilà donc tristement demeurés au milieu des bois , sans avoir quoi que ce soit au monde , que le ventre des chevaux pour nous raellrc à couvert : el on le pouvait faire sans danger , car les pauvres bcles étaient si accablées , qu'elles passèrent la nuit sans remuer, et s.ins manger non plus que leurs maîtres. Toute notre consolation fui que nous fîmes un bon feu qui nous réchauffa un peu. Mais il n'y avait rien de si plaisant que de nous voir dans cet équipage, tous oxlrèmeraenl tristes eldéfails, comme des gens qui n'avaient mangé depuis vingl-(|ualre heures, et qui baissaient languissammenl la tête pour nccvoir la pluie qu'il plaisait au ciel faire tomber sur
nous avec largesse. Ce qwi acheva de rendre raventiirc pîa-saTilc, fut ((ue le lendemain nous ne fûmes pas plutôt à cheval â la pointe du jour, que nous découvrîmes à deux portées do mousquet une petite maison que nous avions tant cherchée, et dans laquelle nous allâmes boire un peu de lait. A quelque chose, comme on dit , malheur est bon ; car cet égarement fut cause que nous arrivâmes le lendeaiain diraanclie à Coperberyt , où nous ne fussions arrivés que le jour d'après. Nous découvrîmes celle ville par la fumée qui en sortait , et qui ressemblait plutôt à la boutique de Vulcain qu'à toute autre chose. Ou ne voit de tous côtés que fourneaux, que feux , que charbon-;, et Cyclopes affreux. Il fau/ descendre dans cette ville par des trous. Pour vous en faire concevoir l'horreur, on nous mena premièrement dans une chambre pour y changer d'habit, où nous primes un bùton ferré pou/ nous soutenir dans les endroits dangereux. Nous descendîmes ensuite dans la mine, dont la bouche est d'une largeur et d'une profondeur surprenantes. A peine voit-on les travailleurs, dont les uns élèvent des pierres , les autres font sauter des terres , d'autres font des feux pour détacher la mine , et chacun enfin a son emploi différent. Nous descendîmes dans ce fond par quantité de routes qui y conduisaient , et nous commençâmes pour lors a connaître que nous n'avions rien fait , et que ce n'était qu'une disposition à do plus grands travaux. Nos guides allumèrent leurs flambeaux , qui avaient bien de la peine à percer les ténèbres épaisses qui régnaient dans ces lieux souterrains. On ne voit de tous côtés , et à perte de vue, que des sujets d horreur , à la faveur de certains feux sombres , qui ne donnent de lumière qu'autant qu'il en faut pour distinguer ces objets affreux ; la fumée vous offusque , le soufre vous étouffe. Joignez à cela le bruit des marteaux, et la vue de ces ombres, ces malheureux qui sont tous nus , et noirs comme des démons , et vous avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui représente mieux l'enfer que ce tableau vivant , peint des plus noires et des plus sombres peintures qu'on se puisse imaginer. Nous descendîmes plus de deux lieues dans terre par des chemins épouvantables , tantôt sur des échelles tremblantes , tantôt sur des planches légères , et toujours dans de continuelles appréhensions. Nous aperçûmes dans notre chemin quantité de pompes qui élevaient l'eau , et des machines assez curieuses , que nous n'eûmes nas le temps d'examiner. Nous vîmes
seulement quantité de ces malheureux qui travaillaient à ces pompes. Nous péuétràmes jusqu'au fond avec une peine terrible; mais quand il fallut remonter , le soufre nous avait tellement suffoqués, que ce fut avec des travaux inconcevables que nous regagnâmes la première descente. Il fallut nous jelcr à terre plusieurs fois; et les genoux nous manquant, on élait obligé de nous porter sur les bras. Nous arrivâmes enfin,après d'épouvantables fatigues , à la bouche de la mine : ce fut là que nous commençâmes à respirer de la manière que ferait une àme qu'on tirerait du purgatoire. Un objet pitoyable se présenta pour lors à notre vue : on reportait un de ces malheureux , qui venait d'être écrasé par la chute d'une petite pierre que la chute avait rendue dangereuse. Ces pauvres gens exposent leur vie à bon marché : on leur donne seize sous par jour; et il y a environ six ou sept cents hommes qui travaillent continuellement à ces travaux. Je ne sais si l'on doit plus plaindre le sort des malheureux qui travaillent dans cet enfer , que l'avarice des hommes , qui , pour entretenir leur luxe, déchirent les entrailles de la terre, confondent les éléments, et renversent toute la nature. Boêce avait bien raison de dire de son temps :
Heu! primusquis fuit ille, Auii qui pondéra tecti , (ifinmnsque lalere volentes , Pri'tiosa pericula fodit?
Et Pline dit que les Romains, qui avaient plus besoin d'hommes que d'or, ne voulurent point permettre qu'on ouvrit des mines qu'on avait découvertes en Italie. Les Espagnols vont chercher en Guinée des malheureux qu'ils destinent à travailler à leur roc de Potosi ; et il y a des pays où l'on y envoie ceux qui ont mérité la mort, et qui creusent tous les jours leurs tombeaux. On trouve dans celte mine de Coperberyl du soufre vif, du vitriol bleu el vert , et des octaèilres ; ce sont des pierres curieuses , (aillées naturellement en ligure octogone. Nous partîmes le même jour pour aller à la mine d'argent qui est à Salsberyt ; nous y arrivâmes le lendemain mardi. Son nom véritable est Sala; son aspect est un des [)lus riants de la Suède. Le jour suivant nous allAmesà la mine , qui en est distante d'un quart de mille. Celle mine a trois larges bouches , comme des puits , dans lesquels on ne voit point de fond. La moitié d'un tonneau, soutenu d'un cAble, sort d'escalier pour
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descendre dans cet ahime. L'eau fait aller cette machine d'une manière curieuse : elle fait la roue , et tourne des deux côtes pour monter et pour descendre. La grandeur du péril se conçoit aisément : on est à moitié dans ftn tonneau , dans lequel on n'a qu'une jambe : un satellite, noir comme un diable, le flambeau à la main, descend avec vous , et entonne tristement une chanson lugubre, qui est faite exprès pour celte descente. Cette manière d'aller est assez douce ; mais on ne laisse pas d'y être fort mal à son aise , quand on se voit au bout d'un câble , et qu'on connaît que sa vie dépend entièrement de sa force ou de sa faiblesse. Quand nous fûmes au milieu , nous commençâmes à sentir un grand froid , qui , joint aux torrents qui tombaient de toutes parts, nous fit sortir de la léthargie où nous étions. Nous arrivâmes enfin au fond de ce gouffre, après une demi-heure démarche : là nos craintes commencèrent à se dissiper, nous ne vîmes plus rien d'affreux; au contraire, tout brillait dans ces régions souterraines; et après cire descendus encore fort avant , soutenus par des échelles extrêmement hautes , nous arrivâmes à un salon qui est dans le fond lie la mine , soutenu de colonnes de ce précieux métal ; quatre galeries spacieuses y venaient aboutir ; et la lueur des feux qui brûlaient de toutes parts , et qui venaient frapper sur l'argent des voûtes et sur un clair ruisseau qui coulait à coté , ne servait pas tant à éclairer les travailleurs, qu'à rendre ce séjour plus magnifique qu'on ne peut dire , et semblable aux palais enchantés de Pluton , que les poètes ont mis au centre de la terre , où elle conserve ses trésors. On voit sans cesse dans ces galeries des gens de toutes les nations , qui recherchent avec tant de peine ce qui fait le plaisir des autres hommes. Les uns tirent des chariots , les autres roulent des pierres, les autres arrachent le roc du roc ; et tout le monde a son emploi. C'est une ville sous une autre ville : !à il y a des cabarets, des maisons , des écuries , et des chevaux ; et ce qu'il y a de plus admirable est un moulin à vent, qui va continuellement dans cette caverne , et qui sert à élever les eaux. On remonte avec la machine dans laquelle on est descendu . pour aller voir les différentes opérations pour faire l'argent. On ap[)elle stuflcs premières pierres qu'on tire de la raine , lesquelles on fait sécher sur un fourneau qui brûle lentement, et qui sépare l'antimoine , l'arsenie et le soufre d'avec la pierre , le plomb et l'argent, qui restent ensemble. Cette première opération est suivie d'une
seconde, et ces pierres sèches sont jetées dans des trous, où elles sont pilées et réduites en boue par le moyen de gros marteaux que l'eau fait agir. Cette boue est délayée dans une eau qui coule incessamment sur une planche mise englaffis, et qui, emportant le plus grossier , laisse l'argent et le plomb dans !e fond sur une toile. La troisième sépare l'argent d'avec le plomb , qui fond en écume ; et la quatrième sert enfln à laperfeclion,elàlemettreenétat de souffrir le marteau. On ne s'imagine pas qu'il y ait tant de dispositions pour avoir un métal qui n'est que l'excrément de la terre. Les Espagnols ue s'arrêtent point , au Potosi , à toutes ces différentes fontes pour purifier l'argent , depuis qu'ils ont trouvé la manière de l'épurer avec le vif-argent , qui , étant ennemi de tous les autres métaux , qu'il détruit, excepté l'or et l'argent, les sépare de tout ce qu'ils ont de grossier et de terrestre , pour s'unir entièrement à eux. On trouve du mercure dans cettemine; et ce métal, quoique quelquesuns ne lui donnent pas ce nom-là , parce qu'il n'est pas malléable , est peut-être un des plus rares effets de la nature; car étant liquide et coulant de lui-même, c'est la chose du monde la plus pesante; et il se convertit en la plus légère, et se résout en fumée , qui , venant à rencontrer un corps dur, ou une région froide , s'épaissit aussitôt, et reprend sa première forme, sans pouvoir jamais être détruit. La personne qui nous conduisit dans les raines nous lit voir ensuite chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avait ramassées de toutes parts; entre autres un gros morceau de cette pierre ductile qui blanchit dans le feu loin de se consumer, et dont les Romains se servaient pour brûler les corps des défunts. Il l'a trouvée dans cette mine, et nous en fit présent à chacun d'un petit morceau. Nous partîmes le même jour de cette petite ville pour aller à Upsal , où nous arrivâmes le lendemain mercredi d'assez bonne heure.
Celte ville est la plus considérable de toute la Suède , pour son académie et sa situation : c'est là où on envoie étudier tous ceux qui veulent être de l'état ecclésiastique, dans lequel les nobles no peuvent entrer; et c'est une politique de ce royaume , afin de ne pas diminuer le nombre des gentilshommes, qui servent ailleurs plus utilement. NoBS vîmes la bibliothèque , qui n'a rien de considérable que le Codex argenteus, manuscrit écrit en lettres gothiques d'argent , par un évcque nommé Ulphila , en Mésie , ou Asie Mineure, trouve dans le sac de Prague, cl enlevé par le comte
de Conismarck., qui en fit présent à la reine Christine. Nous allâmes ensuite dans l'église, où nous vîmes le lombcau de saint Éric , roi de Siiède , qui eut la tctc coupée. On nous donna sa tète et ses osa manier, qui sont tout entiers dans une caisse d'argent. On voit dans une grande chapelle derrière le chœur le mausolée de Gustave I" et de ses deux femmes, dont il y en.a une armée d'un fouet , à cause de sa cruauté. On nous montra dans la sacristie une ancienne idole , Thor , que les Suédois adoraient , et un Irès-beau calice , présent de la reine Christine. Il y a quaniilé de savants hommes, entre autres Ri(d/>eAius. médecin, qui a fait un livre très-curieux qu'il nous fit voir lui-même. Cet homme montre , par tout ce qu'il y a d'auteurs , comme Hérodote , Platon , Diodore Sicilien , que les dieux viennent de son pays. II en donne des raisons fortes ; il nous persuada, parle rapport qu.'il y a dans sa langue à tous les noms des dieux. Hercule vient de lier et Coule , qui signifie capitaine. Diana vient du mot gothique dia , qui signifie nourrice. Il nous fit voir que les pommes Hespérides avaient été dans ce lieu, qui rendaient immortels ceux qui en avaient lato. Il nous fit voir que cette immortalité venait de la science qui faisait vivre les hommes éternellement. Il nous montra un passage de Platon , qui , parlant aux Romains , leur dit (|u'ils ont reçu leurs dieux de Grèce , et que les Grecs les ont pris des barbares. Il s'efforça do nous persuader que les colonnes d'Hercule avaient été en son pays , et quantité d'autrîs choses que vous croirez , si vous voulez.
Nous vîmes dans son cabinet quantité d'ouvrages de mécanique : un des bâtons ruténiques pour connaître le cours du soleil , que les Suédois , à ce qu'il dit , ont connu avant les Égyptiens et les Chaldéens. Toutes les lettres runiques sont faites en forme de dragon , qu'il dit être le même qui gardait le jardin des Hespérides. Les lettres runiques, dont les Suéiloisse servaient .n'étaient que seize en nombre. Ovcnius est encore un célèbre médecin. Rédelcius et LoxeniHSSont renommés : le premier , pour les antiquités , et l'autre pour le droit, Columbus, pour l'histoire ; et Srheffer, qui a écrit des Lapons, était fort estimé pour la logique. On voit dans la vieille ville dUpsal quantité d'anti(|uités , comme les tombeaux des rois de Suède, et le temple de Janus Quadri-Fronl, qui a donné lieu d'écrire à Rudbekius. Nous nous mimes dans une petite barque qui partait pour Stockholm , pour de certaines raisons; et
le vent qui était bon s"étanl changé, étant encore à la vue d'Upsal, nous marchâmes deux grands milles de Suède , qui valent cinq ou six lieues de France , et arrivâmes à la poste , où nous primes des chevaux qui nous conduisirent pendant toute la nuit jusqu'à Stockholm , où nous entrâmes à quatre heures du matin le samedi 27 septembre, où nous termmâmes enfin noire pénible voyage, le plus curieux qui fut jamais , que je ne voudrais pas n'avoir fait pour bien de l'argent, et que je ne voudrais p-'is recommencer peur beaucoup davantage.
COMMENCÉ LE 26 AVRIL IG8I
Nous partîmes de Paris le 2C avril 1681 , par le carrosse de Bruxelles.
Bruxelles, la seconde ville du Brabant, est très-agréable et trèspenplfce , à cause de la demeure ordinaire que les gouverneurs des Pays-Bas y font , et la quantité de gens de qualité qui suivent la cour : c'est pour cela qu'elle est appelée la Noble.
L'hôtel de ville est un bâtiment assez curieux : il fut fait par un Italien , qui se pendit de dépit d'avoir manqué à meltrc la tour au milieu , comme son épitaphç le fait connaître ; et cet homme fit par avance de lui ce qu'aurait fait un bourreau. 11 no méritait pas moins qu'une corde , pour avoir manqué à un point où des gens qui n'auraient pas les moindres connaissances de l'architecture ne manqueraient pas. Les églises de Bruxelles, comme toutes celles des Pays-B.)s, sont très-belles et fort bien entretenues. Nous vîmes dans la coUéguile du nom de Sainte-Gudulc les trois hosties miraculeuses , sur lesquelles on dit qu'on voit quoKiues gouttes de sang. Nous allâmes voir la communauté des béguines, qui est un ordre particulier en ce pays. Elles sont velues de blanc tians l'église , et vont par les rues avec un long manteau noir, qui leiM" descend du sommet delà tète et leur tombe sur les talons. Rlles portent aussi sur le front une petite huppe , qui forme un liabillemenl assez galant : et on trouve des (illes sous cet habit dévot, que j'aimerais mieux que beaucouj) d'autres avec l'or et les diamants qui les environnent : elles étaient pour lors au nombre (le huit c^-ul.^ (I.ins le hétiniiia^e
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Malines est appelée la Jolie, et aoa sans raison; car il semble plutôt que ce soit une ville peinte que réelle , tant les rues eu sont propres et bien pavées, et les bâtiments bien proportionnés.
Tout le commun peuple travaille, comme par toute la Flandre , à faire des dentelles blanches qu'on appelle de ce nom ; et le béguinage, qui est le plus grand et le plus considérable de tous , n'est entretenu que par ce travail, que les béguines exercent, et dans lequel elles excellent. Ces béguines sont des filles ou femmes dévotes , qui se retirent dans ce lieu autant de temps qu'elles veulent : elles y ont chacune une petite maison séparée, où elles sont visitées de leurs parents. Il y en a même quelques-unes qui prennent des pensionnaires. Le lieu s'appelle Béguinage, et les portes s'en ferment tous les soirs de bonne heure. Il y a à Malines une tour, qui est fort estimée pour la hauteur, de laquelle on découvre extrêmement loin.
Anvers, la première et la plus grande ville du Brabaut , et à qui l'on pourrait donner des titres encore plus superbes , surpasse toutes les autres villes que j'ai vues , à l'exception de Naples , Rome , Venise , non-seulement par la magnificence de set» bâtiments , par la pompe de ses églises , et jiar la largeur de ses rues spacieuses, mais aussi par les manières de ses habitants, dont les plus polis tâchent à se conformer à nos manières fran* çaises, et par les habits, et parla langue, qu'ils font gloire de posséder en perfection. La première chose que nous admirâmes en y entrant , ce fut la beauté deces superbes remparts , qui, tout couverts de grands arbres , forment une promenade la plus agréable du monde; ils sont revêtus partout de pierres de taille, et ar rosés d'un fossé d'eau vive qui court tout autour de la ville , et {|ui sert autant à l'embellir qu'à la défendre. La cathédrale est fort bien bâtie; et le clocher, ouvrage des Anglais, est d'une délicatesse surprenante, mais qui pourrait peut-être quelque jour lui être funeste. On y voit des peintures admirables, et, entre autres, une descente de croix de Rubens , qui peut passer pour une i)icce achevée.
L'église des Jésuites ne cède en magnificence à pas une de toutes celles que j'ai vues en Italie , et est d'autant plus superbe, que le marbre dont elle est toute bâtie y a été apporté de fort loin, et avec une grande dépense. Toute la voûte est ornée de cadres de la main des plus excellents maitres. Il est aisé de juger de la ma-
gtiiflccncc de celte église , quand on dira que le seul baluslre de marbre qui ferme le maitre-aulel coule plus de quaranle mille livres. Je ne crois pas aussi qu'on puisse jamais voir un ouvrage plus achevé : le marbre est manie si dcliaitemcnt , qu'il semble «]u'il ait quitté sa durelé naturelle pour prendre la forme qu'on ;ui a voulu donner, et se fléchir comme de la cire , suivant la volonté de l'ouvrier.
Du Icmps de Philippe II, fils de Charles-Quint, les dix-sept provinces élaient gouvernées par , sœur de Charles-Quint , et par
conséquent lanle de l'empereur, qui en était maître , et qui a voulu lever sur ces peuples certains droits nouveaux, et introduire parmi eux l'inquisition. Les Hollandais s'opposèrent à ces nouvelles déclarations , et le prince d'Orange , soutenu du comlc de
Horn , et de , à la télé de la populace , firent des remontrances
à la gouvernante , et lui proposèrent deux cents articles, sur lesquels ils voulaient qu'on leur donnât satisfaction. Cette femme , surprise de ce tumulte, se retourna vers un des premiers de son conseil, qui lui dit, comme en se moquant , qu'elle ne devait point se mettre en peine de ces gens, qui n'étaient que des gueux ; ce qui ayant été rapporté à ce peuple mutiné , il en devint si courroucé , qu'ils formèrent entre eux un parti , qui depuis a été appelé le parti des Gueux. La gouvernante cependant étant retournée en Espagne , et connaissant le naturel remuant des peuples des dix-sept provinces , ne voulut pas s'y faire voir, qu'elle ne les contentàtsur une partie des articles qu'ils demandaient ; ce qui fit que Philippe II envoya le duc d'Albe , qui depuis a tant fait de carnage , et a été cause de l'entière rébellion de ces provinces. On dit qu'il a fait mourirparlamain du bourreau plus de dix-huit mille personnes. Il ne fut pas plutôt à Bruxelles , qu'il y convoqua les états. Le comte de Ilorn, ne voulant point paraître chef de la sédition , y alla ; mais le prince d'Orange, craignant les Espagnols, dont il se défiait, sortit des états pour ne point s'y trouver ; et le comte de Horn rencontrant le prince d'Orange qui s'absentait , Adieu, lui dit-il , prince tans terre ;bi quoi le prince répondit. Adieu, comte sanstôte, comme en effet cxîla se trou va vrai ; cl ayant été arrêté aux étals, on lui fit sauter la télé avec une quantité pres(|ue innombrable de gens qu'on croyait suivre son parti, ou <|ui étaienl suspects; étant un crime do lèse-majesté parmi les Espagnols d'être seulement suspect h son prince. Le prince d'O
range, voyant , par la mort du comle de Horn et de ses adhérents qu'il avait très-bien fait de se sauver, voulut encore songer à son salut ; et, appuyant la faction des mécontents , il se mit à leur tète; et après plusieurs combats, où il eut toujours du dessous, il prit enfin la Brille, d'où le duc d'Albe prétendit le chasser ; mais n'en ayant pu venir à bout, il donna occasion à ces tableaux que l'on a faits de lui , dans lesquels il est dépeint par dérision avec des lunettes sur le nez, parce que Brille, en hollandais, signifie lunettes. La Hollande se divise en sept provinces unies , qui sont laGueldre, la Hollande, la Zélande, Utrecht, la Frise, rOver-Yssel , etGroningue.
Nous arrivâmes à minuit à Rotterdam , et nous fûmes obligés de passer par-dessus les murailles pour entrer dans la ville, dont les portes étaient fermées. Cette ville est la seconde de tout le pays ; et il est aisé de juger de sa richesse par la quantité de vaisseaux qu'on y voit aborder de tous les pays, et qui emplissent le canal de la ville, qui est extrêmement large. Cette ville est remarquable par l'étendue de son commerce et par la beauté de ses maisons, qui ont toutes la propreté qu'on remarque dans toutes les villes de Hollande. L'on voit au milieu d'une grande place la statue d Érasme , qui était natif de cette ville, et qui a assez bien mérité de la république pour avoir une statue en bronze sur le pont qui est au milieu de la grande place. Nous partîmes de Rotterdam sur les deux heures après midi par les barques, qui sont d'une commodité admirable par toute la Hollande. Elles partent toutes en différentes heures , et à une demi-heure l'une de l'autre; ce qui fait qu'à toutes les demi-heures du jour et delà nuit il part de ces commodités qui vont en ccntendroitsdifférents, et qui sont si ponctuelles , que le cheval est attelé à la barque lorsque l'heure est prête à sonner, et qu'à peine elle a frappé que le cheval marche. Nous passâmes à Delfl , petite ville à delix lieues de la Haye, où nous vîmes le frère d'un de nos amis que nous avions laissé esclave en Alger. Nous entrâmes dans le principal tem|)lede la ville, où nous vîmes le tombeau du fameux amiral Tjoiiip. Nous arrivâmes le soir à la Haye , le plus beau et le premier village du monde. Gest le lieu où le prince d'Orange fait sa r'jsidence ordinaire. Il n'y était pas pour lors, et il était allé à une
chasse générale qui se faisait en Allemagne sur les terres de
avec le....
RECNARO.
Zi
Le prince d'Orange s'appelle Guillaume III de Nassau. Ces der nières guerres ont servi à le rendre rccomnaandable dans la Hollande, et à le faire déclarer stalhouder, capitaine général des armées des Provinces-Unies des Pays-Bas, et grand amiral. Les états lui accordent pour cela une pension de cent mille francs , et font la dépense de toule sa maison. Quelques remuants lui ont voulu mettre en tète de se faire déclarer souverain dans la Hollande pendant qu'il était maître absolu de toutes les troupes ; mais les plus politiques lui ont fait connaître premièrement la difficulté de son dessein , et entendre ensuite que quand il serait assez heureux pour le mettre en exécution , il ne pourrait jamais se maintenir dans cette sourerainté , la Hollande étant un pays qui périrait bientôt, si elle était gouvernée par un particulier et si elle cessait d'être république , à cause des grands frais qu'il faut renouveler continuellement pour la conservation du pays , et des grandes levées qu'un prince serait obligé de faire sur ses sujets , que des républicains , qui se repaissent du titre spécieux de liberté , donnent avec plaisir, n'ayant tous pour but que la même chose , ce qui fait qu'il n'y a point de pays plus vexé d'impôts et de subsides que la Hollande ; et ces peuples se flattent que , comme ce sont eux qui se les imposent , ils sont libres de se les ôter lorsqu'ils le veulent. Ce conseil , le plus sûr et le plus politique, fut suivi du prince d'Orange , qui s'en trouva bien.
On voit, en sortant du château, une porte qui est proche le
logis de monsieur le lieu où se fit le massacre du pensionnaire
deWith, qui fut tué par la populace au commencement delà guerre; tout cela parles menées du prince d'Orange , à cause qu'il avait été fait depuis peu un édit par lequel il était défendu de rcconnailre le prince d'Orange pour souverain , que le peuple voulait reconnaître tel.
Le prince Guillaume de Nassau , qui étail à la tète des mécontents lorsqu'ils secouèrent le joug espagnol , se comporta si généreusement dans toute cette rébellion , qu'après avoir forcé l'Kspagnol par la paix à reconnaître les Hollandais et leur république pour souverains, ils se trouvèrent obligés de récompenser sa vaillance, en lui donnant le titre do protecteur des états. Ce titre est dévolu à ses successeurs. Mais le conseil des province!» , et particulièrement les de With, qui faisaient une faction parliculioro , et qui en entraînèrent d'autres avec eux , firent cet édit perpétuel par
lequel ils déclaraient qu'on ne pourrait jamais proposer le prince d'Orange pour souverain ; et le firent même signer au prince d'Orange d'aujourd'hui , encore jeune. La guerre de France est arrivée sur ces entrefaites; et le peuple, appréhendant la domination des Français , et croyant que , s'ils avaient le prince d'Orange à la tête <le leurs armées, ils feraient des merveilles, le proposèrent : mais étant arrêtés par cet édit perpétuel , ils éclatèrent contre de With , le général des troupes , et le firent arrêter , l'accusant du crime do trahison, et d'avoir voulu perdre l'État; mais n'ayant point trouva de sujet pour le faire mourir, on se contenta de le bannir, pour satisfaire le peuple et la faction du prince d'Orange. Son frère, le pensionnaire à la Haye pour les affaires de la province de Hollande, demanda permission de le voir; mais en voulant entrer dans la prison, le peuple mutiné, souffrant impatiemment la vue d'un homme qui s'opposait à ses menées , se rua dessus lui , et l'assassina cruellement sur la place ; ils le traînèrent un peu plus loin , où ils le pendirent. Chacun accourut à ce spectacle ; et le peuple était si animé, qu'il le coupa en pièces, dont chacun prit des morceaux de chair, qui se vendaient quelques jours après fort cher à ceux qui n'avaient pas eu le plaisir d'assister à cette boucherie. Le peuple, qui est une bête féroce qui se porte toujours dans les extrémités parce qu'il agit sans raison , et qui est timide par excès ou impétueux dans l'extrémité , n'est pas à se repentir de cette action. Il reconnaît que cet édit était fait pour son utilité; et U mort du pensionnaire a ité le premier échec qui ait été donné à Id république.
Les Provinces-Uniesdoivent, après le ciel, leur liberté aux princes J'Orange , qui ont tant fait qu'ils ont obligé le roi d'Espagne à si- CTicr leur liberté et à les reconnaître pour peuples libres , indépenùants de tout autre, ce qui est une circonstance fort remarquable. Guillaume I" cimenta de son sang les fondements de cette républi- |ue. Maurice et Henri, ses fils, en accrurent la splendeur par le gain ic plusieurs batailles. Guillaume U égala les autres, mourut fort jeune , et laissa pour successeur de ses vertus Guillaume, III" du nom, prince d'Orange d'à présent, fils de Guillaume II et de Marie Sluarl , fille aînée de Charles V', roi d'Angleterre , qui eut la tète coupée. Ce prince l'eut à la trente-six ou trente-septième année de son âge, et a épousé la fille du duc d'York. Il ne vml au monde qu'après la mort de son père , et il perdit à onze ans la
princesse royale sa mère, qui mourut à Londres do la petite vérole, de même que le feu prince Guillaume son mari.
La Haye est le lieu où la noblesse de Hollande fait résidence ; il n'y en a guère de plus agréable dans le monde. Un grand bois de haute futaie, bordé de magnifiques palais d'un côté, et de l'autre , de vastes et agréables prairies qui l'entourent , rendent son aspect un des plus riants de l'Europe. On voit devant le château un étang revêtu de pierres de taille ; de hauts arbres qui le bordent servent à embellir le palais du prince. On va de la Haye à la mer en moins d'un quart d'heure, par un chemin très-agréable. Nous vîmes en y allant un chariot à voiles que le prince d'Orange a fait faire , et nous entrâmes dans un lieu où l'on court la bîigue sur des chevaux de bois. Nons allâmes voir une maison du prince d'Orange à quelques lieues de la Haye, appelée Osnadin ; c'est ia où il passe une partie de l'année , et où il entretient quantité de bêtes extraordinaires. Nous y vimes des vaches de Calicut très-particulières avec une bosse sur le dos , et quantité de cerfs.
Nous partîmes de la Haye et fûmes diner à Leyde , qu'on ap- I)clle Lngdunum Butaroruvi , recoramandable par son université, par sonanatomie, et parla propreté de sesbàliments; plus agréable à mon goût que pas une ville de Hollande. Nous y vimes quantité de choses curieuses , entre autres un hippopotame , ou vache de mer, que les Hollandais ont rapporté des Indes. On voit dans le cabinet anatomique plus de choses que n'en peut contenir un gros volume.
Do Leyde nous allâmes à Amsterdam , et vimes en passant Harlem , où nous remarquâmes une grande église : nous arrivâmes le soir à Amsterdam. Cette ville des villes , si renommée dans tout l'univers , peut passer pour un chef-d'œuvre : les nftaisons y sont magnifiques , les rues spacieuses , les canaux extrêmement larges , bordés de grands arbres, qui, venant à mêler leur verdure avec la diversité des couleurs dont les maisons sont peintes , forment l'aspect du monde le plus charmant. Cette ville parait double : on ia voit dans les eaux ; et la réverbération des |)alais qu'on voit dans les canaux fait de ces lieux un séjour enchanté. L'holel de ville est sur le Dara : cet ouvrage pourrait pas.ser pour un des plus beaux de l'Europe, si rarchiloct«> n'avait manqué dos le commencement , et eût fait quelque distinction «le la porte avec les fenêtres, qu'il faut chercher de tous côtés, cl qu'il faut bien souvent do-
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Tnaiirler. Nous montâmes en haut , où nous vîmes quantité d'armes et un très-beau carillon. Nous découvrîmes Utrecht du clocher. Ce fui le lieu où le roi borna ses conquêtes. Le Spineus est une aussi plaisante invention que je sache : c'est là où l'on renferme toutes les filles de mauvaise vie , que l'on condamne pour un certain temps , et où elles travaillent. Il n'y a peut-être point de lieu , après Paris, où le libertinage soit plus grand qu'à Amsterdam; mais ce qui est de particulier, c'est qu'il y a de certains lieux où demeurent les accoupleuses, qui gardent chez elles un certain nombre de filles. On fait entrer le cavalier dans une chambre qui communique à plusieurs autres petites chambres dont vous payez les portes , et au-dessus le portrait et le prix de la personne qu'elle renferme; c'est à vous à choisir : on ne fait point sortir l'original que vous n'ayez payé le prix de la taxe : tant pis pour vous si la copie a été flattée.
Le Raspeus est un autre lieu pour les mauvais garnements , el pour les enfants dont les pères ne sauraient venir à bout : on les emploie à scier du brésil. Il y a dans la grande église d'Amsterdam une chaîne d'un priv infini pour la défiratesse de son travail. On permet à Amsterdam , et par toute la Hollande , toutes sortes de religions, excepté la catholique : c'est un point de leur plus fine politique ; et ils savent bien que ce serait un grand échec à leur liberté si les catholiques y étaient soufferts, qui pourraient ensuite se rendre les maîtres. On y voit des luthériens, des calvinistes, des arminiens , des nestoriens , des anabaptistes , et des Juifs qui y sont plus puissants qu'en aucun autre endroit de la terre. Leur synagogue est incomparablement plus belle que celle de Venise, et ils y sont beaucoup plus puissants. La maison des Indes, qui est hors de la ville , marque bien qu'elle appartient aux plus riches négociants de l'Europe. On y bâtissait un très-beau vaisseau qui devait , un mois après , faire le voyage des Indes. Nous allâmes voir les vaisseaux de guerre, qui n'ont rien de beau; et je n'en vis pas un qui approch;\t de la beauté de nos vaisseaux. Ils ne veulent point de galerie à la poupe comme nous ; ils croient que cela retarde la course du vaisseau : mais , bien loin d'y apporter aucun défaut , je trouve que cela est d'une grande utilité pour les officiers, et d'un grand ornement au vaisseau.
Je partis d'Amsterdam le 25 mai 1681 , et nous arrivâmes à Enkliuyse le soir même, C'ù, sans nous arrêter qu'autant de temps
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qu'il faut pour manger, nous remarquâmes que celte ville portait trois harengs pour ses armes, à cause de la pèche considérahle qui s'y fait de ce poisson. Nous frétâmes la nuit une barque à Vorkum, oj nous arrivâmes le lendemain matin. Cette province s'appelle Nord-Hollande, et je ne crois pas qu'au reste de la terre il se puisse trouver de plus jolies femmes. Les paysannes ont une beauté qui ne le cède point aux anciennes Romaines, et qui donne de l'amour à la première vue. Nous arrivâmes à Leeuvarden , capitale de la Frise , ville très-jolie , qui reconnaît le prince de Nassau pour son gouverneur, n'ayant point voulu donner sa voix élective pour le prince d'Orange. Ce prince peut avoir vingt-cinq ou vingt-six ans : il perdit son père il y a environ dix-huit ans , à la septième année de son âge. Ce prince mourut par un accident funeste : un pistolet , qui se lâcha malheureusement , ôta en même temps un grand homme à l'Europe, et un généreux gouverneur à la Frise. Hambourg est une ville hanséalique , hbre et impériale , qui , par sa bonne milice et ses fortifications régulières , est en état de ne point appréhender quantité de princes qui envient fort ce morceau ; et particulièrement le roi de Danemark , à qui elle siérait parfaitement bien. Ce prince la bloqua pendant ces dernières guerres avec vingt-cinq mille hommes ; mais ayant vu les troupes auxiliaires qui lui venaient de toutes parts, il ne put rien entreprendre davantage. 11 a cédé depuis peu, pendant son vivant, toutes les prétentions qu'il pouvait avoir sur cette ville moyennant la somme de deux cent mille écus. Elle est gouvernée par quatre bourgmestres et dix-huit conseillers. Les femmes y sont très-belles; elles se couvrent le visage à l'espagnole.
DU DANEMARK
De Hambourg nous partîmes pour Copenhague.
Copenhague est située sur la mer Ikiltiquc fort avantageusement. Elle est frontière du côté de la province de Schonen , cl a soutenu le siège fort vigoureusement pendant deux ans contre le grand Gustave-Adolphe, père de la reine Christine, que nous avons vue à Home. Les clochers do Sainte-Marie portent les marques de ce siège.
Li tour de l'observatoire , sur laquelle un carrosse peut monter, est une pièce fort curieuse. Elle fut bàlie par Frédéric II. Du haut
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(le lu tour on iK-couvre toute la ville, qui ne nous parut pas fort grande, mais presque de tous côtés environnée d'eau. On y voit un globe céleste de cuivre , fait de la main de Tycho-Brahé , mathématicien fameux , originaire du pays.
La bourse est un fort beau bâtiment qui fait face au Louvre. Son clocher est d'une manière assez particulière ; quatre lézards , dont les queues s'élèvent en l'air, en forment la flèche. C'est là où se vendent toutes les curiosités , comme au palais.
Le cabinet du roi est au-dessus de la bibliothèque. Ce sont plusieurs chambres remplies de curiosités , entre autres une queue de cheval , qui est la marque d'autorité , et que les bâchas motteal devant leurs tentes lorsqu'ils sont à l'armée ; le Grand Seigneur, trois; et le vizir, deux. Nous y vîmes une belle mandragore femelle ; les pantoufles d'une fiile qui fut iaponata sans en rien sentir; l'ongle qu'on dit être de Nabuchodonosor ; et un des enfants de cette comtesse de Flandre qui en mit au monde autant que de jours en l'an.
Il n'y a point de langue plus pro|)re à demander l'aumône que la danoise : il semble toujours qu'ils pleurent.
Le Danemark est un pays très-gras et très-abondant , consistant en quantité d'iles , dont les plus renommées sont Séeland, Falster, Langeland , Laland et Fionie , renommée par cette dernière victoire qui sauva le royaume de sa perte totale , lorsque les Danois , secondés des Hollandais , délirent Charles-Gustave dans cette ile, lequel avait tenu deux ans Copenhague assiégée. Le roi de Danemark est encore maître de l'ile d'Islande, qu'on croit être Vitltima Thule connue des anciens. Cette ile malgré les neiges qui la couvrent , ne laisse pas d'avoir des montagnes brûlantes ([ui vomissent les feux et les flammes de leur sein , et auxquelles les poètes comparent le sein de leur maîtresse. Il y a des lacs fumants qui convertissent en pierre tout ce qu'on y jette , et plusieurs autres merveilles qui rendent celte ile recommandable.
DE LA SUÈDE
Ce que nous appelons présentement Suède était autrefois appel 3 Scandie ou Scandinavie , qui n'est pour ainsi dire qu'une presqu'île, qui s'étend eptre l'Océan, la mer Baltique, et le golfe Bothnique.
Cette province n'est pas des plus fertiles partout. LaLaponieest
la stérilité même ; et ce peuple , que j'ai eu la curiosilé d'aller voir au bout du monde, est entièrement abandonné de la nourriture du corps et de l'àme , n'ayant ni le pain matériel , ni l'évangélique. Mais la Gothie et l'Ostrogothie sont des pays qu'on peut comparer à la France pour leur fertilité ; et la terre y est si bonne, qu'elle donne en trois mois ce qu'elle produit en neuf en d'autres endroits. Les autres lieux , où l'on force la nature pour l'obliger à nourrir les habitants , sont la Schonen , la Schanmolande , l'Angermanie , la Finlande; et c'est dans ces lieux où la nature , refusant la fertilité des plaines, accorde l'abondance des forets, que les habitants brûlent l'hiver, pour semer l'été prochain du grain sur les cendres, qui y vient en perfection, et en moins de temps que partout ailleurs.
Les Suédois sont naturellement braves gens ; et, sans parler dos Goths et des Vandales, qui, franchissant les Alpes et les Pyrénées, se rendirent maîtres de l'Italie et de l'Espagne, considérons de nos jours un Gustave-Adolphe, l'honneur des conquérants, suivi de très-peu de Suédois , qui passa victorieux toute l'Allemagne comme un éclair, et qui fit ressentir à tous les princes la valeur de ses armes. Voyons un Charles-Gustave , dernier roi de ce pays, qui réduisit les Danois, ses plus fiers ennemis, h se retirer dans leur ville capitale, qui leur restait seule de tout le royaume, où il les assiégea pendant deux ans; qui, après plusieurs batailles, vint finir ses jours à Gothcmbourg , d'une fièvre , à l'âge de trente-sept ans , le 1 2 février 1 660.
Ce prince , qui n'a jamais fait que des merveilles , obligea aussi le ciel à le seconder et à le secourir, et à faire des miracles pour lui. Il affermit les eaux du Belt, pour lui donner occasion d'entreprendre une action héroïque. Charles X fil passer toutes ses troupes sur une mer glacée de deux lieues de large , avec tout le canon, et y campa plusieurs jours avec une intrépidité de cœur qui surprenait tous les autres, et qui lui était naturelle. Si ce prince était grand guerrier, il ne fut pas moins poliliciue ; et il le lit bien voir pendant le gouvernement de la reine Christine, qui, s'amusant à consulter quantité desavants qu'elle faisait venir de toutes parts, et (|ui ne lui apprenaient pas l'art do régner, lui donna occasion de captiver l'esprit de tous les sénateurs, rebutés du gouvernement de cette reine , qu'ils obligèrent à abdiquer le royaume entre ses mains.
Le grand Gustave-Adolphe n'a-t-il pas montré le chemin h ce
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digne successeur? et, après avoir mené une vie tout héroïque el toute guerrière , il la finit dans le champ de la victoire , et au milieu de ses armées , d'un coup de mousquet , qui ôla à l'Europe son plus grand conquérant.
La reine Christine a été un digne rejeton de ce grand prince : cette princesse avait l'àme toute royale , et a épuisé toutes les louanges des grands hommes. Elle aurait régné plus longtemps , si elle eût été plus maîtresse d'elle-même ; et la jalousie qu'elle excita parmi les sénateurs, qui voyaient impatiemment les dernières faveurs qu'elle accordait au rislrosse, dont elle eut des enfants , lui ôta la coui'onne de dessus la tète. Elle changea de religion , à la persuasion d'un ambassadeur d'Espagne , qui lui promit qu'elle épouserait le roi son maître , si elle voulait se faire catholique. Elle est demeurée à Rome presque tout le temps qu'elle a quitté le sceptre, où elle s'entretenait de dix raille écus de pension que le pap'e lui donnait tous les ans , jusqu'à ce que le roi de France l'ait fait rentrer dans tous ses biens. Elle s'était réservé les iles fertiles d'Aland el de Golhland , qui sont sur la mer Baltique ; mais elle les a échangées depuis peu contre le territoire de Norcopin en Ostrogothie.
Charles XI, à présent régnant, est fils de Charles-Gustave, comte palatin, de la maison de Deux-Ponts, et de Hedwige-Éléonore, fille puhiée du duc de Holstein. C'est un prince qui ne dément point la générosité de ses ancêtres , et son port fier et royal fait assez voir qu'il est du sang des illustres Gustavcs. Les inclinations de ce prince sont toutes martiales ; et n'ayant plus d'ennemis à combattre, sa plus grande occupation est d'aller à la chasse aux ours. Cette chasse se fait mieux en hiver qu'en été; et lorsque quelque paysan a découvert leurs passages par les traces qui sont imprimées dans la neige, il en donne avis au grand veneur, qui y conduit le roi. L'ours est un animal intrépide; il ne fuit pointa l'aspect de l'homme, mais il passe son chemin sans se détourner. Quand on l'aperçoit assez proche , il faut descendre de cheval , el l'attendre jusqu'à ce qu'il soit fort près de vous; et vous le faites lever sur ses pattes de derrière , par un coup de sifflet que vous donnez : c'est le temps qu'il faut prendre pour le tirer , et il est fort dangereux de ne le pas blesser mortellement ; car il vient de furie se jeter sur le chasseur , et l'embrassant des pattes de devant , il l'étouffé ordinairement : c'est pourquoi il faut avoir encore un pistolet pour lui lâcher à bout portant, et un épieu pour la der-
nicre extrcmilé. Nous en vîmes un à Stockholm , que le roi avait tué lui-même, en secourant son favori Valimester, qui en était presque étouffé. Cet animal est couché trois ou quatre mois de l'année , et ne prend pour lors aucune nourriture qu'en suçant sa patte. Le roi a toujours autour de lui trois ou quatre petits ours , à qui on coupe les dents et les ongles tous les mois.
Il faut remarquer, à la chasse de l'ours , qu'elle se fait aussi en Pologne de plusieurs manières. Comme il n'y a rien de si délicat que les pattes d'ours, qu'on sert à la table des rois , il n'y a point aussi de chasse à laquelle les gentilshommes prennent plus de plaisir. Il est dangereux de manquer son coup , car l'ours frappé retourne sur le chasseur, et l'élouffedes pattes de devant. Il nous fut dit , par un gouverneur d'une province de la Prusse , qu'il n'y avait pas quinze jours qu'un de ses parents avait eu le bras rompu à la chasse d'un ours, et le cou tordu, dont il mourut. Les paysans les chassent autrement : ils savent l'endi'oit, où ils vont les attaquer avec un couteau à la main. Lorsque Tours vient à eux, ils lui mettent dans la gueule la main gauche entortillée de beaucoup de linges , et de l'autre l'éventrent. L'autre façon n'est pas si périlleuse. L'ours est extrêmement friand du miel que les abeilles font dans des troncs d'arbres : il monte , attiré par l'odeur de la proie, au sommet des arbres les plus élevés. Les paysans mettent de l'eau-de-vie parmi ce miel ; et l'ours , qui trouve cette nourriture agréable , en prend tant que la force du brandevin l'enivre et le fait tomber, où le paysan alors le trouve étendu sans force , et n'a pas grand'peine à s'en rendre le maître.
Je partis de Copenhague pour Stockholm le 1^'' juillet. Nous vîmes Frédérisbourg , le lieu de plaisance du roi, qu'on peut appeler le Versailles du Danemark. La chapelle en est magnifique; la chaire et le tabernacle, et quantité d'autres figures, sont d'argent massif; mais ce qui me parut de plus curieux fut un orgue d'ivoire qu'on dit avoir coûté quatre-vingt mille écus de sculpture. De Frédérisbourg nous vînmes coucher à Elseneur , où est le détroit du Sund ; c'est là que tous les vaisseaux payent au roi de Danemark. Les vaisseaux suéilois sont exempts de payer aucun tribut; ce qui fait que la plupart des vaisseaux prennent bannière suédoise , (jui est de bleu avec une croix jaune. Ce passage est gardé d'un bon château ; mais je t)C crois pas qu'il soit bien difficile d'y passer sans rien payer.
Nous vimes en passant Riga, Engelholm, Laholm, Halmstad,
ville fortifiée, et recommandablo par la dernière bataille que le roi de Suède y donna. Ce fut là le premier combat qu'il soutint, et la première victoire qu'il remporta, aidé de M. de Feuquières , lieutenant général des armées du roi , et ambassadeur auprès du roi de Suède. Ce fut dans celte même bataille que ce jeune roi se laissant emporter à son courage , et se croyant suivi de son régiment de drabaus, qui sont ses gardes, avec lesquels il se croit inviucil>le, s'avança seul au milieu de l'armée ennemie, cherchant partout le roi de Danemark , et l'appelant à haute voix ; et ne le trouvant point , il se mita la tète d'un régiment ennemi qu'il trouva sans capitaine , faisant le commandement en allemand , comme toutes les nations du Nord , et le conduisit au milieu de son armée, où il fut haché en pièces.
Nous arrivâmes à Stockholm le lundi à onze heures du soir, ayant été six jours à marcher continuellement , et le jour et la nuit , par des rochers et des' bois de pin et d'espiéras, qui forment la plus belle vue du monde. Nous fimes ce chemin dans un chariot que nous achetâmes quatre écus à Drasé; et nous remarquâmes les maisons des paysans, qui sont faites à la moscovite, avec des arbres entrelacés. Ces gens ont quelque chose de sauvage ; l'air et la situation du pays leur inspirent cette manière.
Stockholm est une ville que sa situation particulière rend admirable. Elle se trouve située presque au milieu de la mer Baltique , au commencement du golfe Bothnique. Son abord est assez difticile , à cause de la quantité de rochers qui l'envirouncAt ; mais du moment que les vaisseaux sont une fois dans le port, ils soi:t plus en sûreté qu'en aucun endroit du monde : ils y demeurent sans ancre, et s'approchent jusque dans les maisons. Stockholm est la ville de la mer Baltique du plus grand commerce ; et comme cette mer n'est navigable que six mois de l'année, rien n'est plus superbe que la quantité des vaisseaux qui se voient dans son port, depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'octobre.
Sitôt que nous fûmes arrivés à Stockholm, nous allâmes saluer M. de Feuquières , lieutenant général des armées du roi , qui y était ambassadeur depuis dix ans. 11 nous reçut avec tout l'accue possible , et nous mena le lendemain baiser la main du roi. Ce
prince, âgé de vingt-cinq ans, est fils de , prince de Holstein,
entre les mains duquel la reine Christine . fille d'Adolphe, demlci.
roi de la maison de Vasa , laissa la couronne de Suède, lorsqu'elle voulut se défaire du gouvernement et changer de religion.
Son humeur est toule martiale ; les exercices de la guerre et de la chasse lui sont familiers ; et il n'a pas de plus grand plaisir que celui qu'il prend dans ces travaux. Nous eûmes l'honneur de l'entretenir pendant près d'une heure , et le plaisir de le contempler tout à notre aise. Il est d'une taille bien proportiop.nce : son port est fier , et tout en est royal.
L'on fit, pendant notre séjour à Stockholm, de grandes réjouissances pour la naissance d'une princesse. Nous fûmes présents à la cérémonie de son baptême. Il y eut table ouverte ; et le roi , pour marquer sa joie, entreprit de soûler toute la cour, et se fit luimême plus gaillard qu'à l'ordinaire. Il les excitait lui-même , en leur disant qu'un cavalier n'était pas brave lorsqu'il ne suivait pas son roi. Il parlait le peu de français qu'il savait à tout le monde ; et je remarquai que c'était le seul de sa cour qui le parlait le moins. Tous les cavaliers suédois se font une gloire particulière de bien parler notre langue. Le comte de Sterabok , grand maréchal du royaume , le rislrosse ou vice-roi , comte de la Gardie , le grand trésorier Steinl-Bieike, le comte Cunismar, tous ces gens-là parlent aussi bien français que des Français mêmes. L'envoyé d'Angleterre fit des merveilles dans cette débauche, c'est-à-dire qu'il se soûla le premier. L'envoyé de Danemark , qui avait tenu la princesse au nom du roi son maître , le suivit de bien près , et ne raisonna guère. Après lui toute la compagnie n'en fit pas moins. Les dames furent aussi de la partie. Les deux belles-filles du rislrosse tenaient les bouts du poêle qui couvrait l'enfant; elles s'y firent distinguer par-tlessus toutes les autres dames par leur beauté et leur bonne grâce.
La mine de Coperbéryt est ce qu'il y a de plus curieux eu Suède , et qui fait toute la richesse du pays. Quoiqu'il s'y trouve beaucoup de mines , celle-là a toujours été la plus estimée ; et on ne se souvient point du temps qu'elle a été ouverte : elle est à quatre journées de Stockholm. On découvre cette ville longtemps avant que d'y être , par la fumée qui en sort de toutes parts, et qui la fait plutôt paraître la boiUi([ucde Vulcain que la demeure des hommes. On ne voit de tous cotés que fourneaux , que feux, (jue charbon, que soufre et que cyclopes, qui achèvent de perfectionner
ce tableau infernal. Mais descendons dans cet abime, pour en mieux concevoir l'horreur. On nous conduisit d'abord dans une chambre où nous changeâmes d'habits , et primes chacun un bâton ferré pour nous soutenir dans les endroits les plus dangereux. De là nous entrâmes dans la mine par une bouche d'une longueur et d'une profondeur épouvantables , qui empêchaient de voir les gens qui travaillaient dans le fond , dont les uns élevaient des pierres , d'autres faisaient sauter des terres ; quelques-uns détachaient \c roc du roc par des feux apprêtés pour cela; enfin tous avaient leur emploi différent. Nous descendîmes dans ce fond par quantité de degrés qui y conduisaient; et nous commençâmes alors à connaître que nous n'avions encore rien fait , et que ce n'était là qu'une préparation à de plus grands travaux. En effet , nos guides alluraèrentalors des flambeaux de bois de sapin, qui perçaient à peine les épaisses ténèbres qui régnaient dans ces lieux souterrains , et ne donnaient de jour qu'autant qu'il en fallait pour distinguer tous les objets affreux qui se présentaient à la vue. L'odeur du soufre vous étouffe, la fumée vous aveugle, le chaud vous tue : joignez à cela le bruit des marteaux qui retentissent dans ces cavernes , la vue de ces spectres nus comme la main et noirs comme des démons ; et vous avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui donne une plus forte idée de l'enfer que ce tableau vivant, peint des plus sombres et des plus noires peintures qu'on se puisse imaginer.
Nous descendîmes plus de deux lieues dans terre par des chemins épouvantables , tantôt sur des échelles tremblantes , tantôt sur des planches légères, et toujours dans de continuelles appréhensions. Nous aperçûmes dans notre chemin quantité de pompes , et des machines assez curieuses pour élever les eaux; mai> nous ne pûmes les examiner, à cause de l'extrême fatigue dans laquelle nous nous trouvions: nous aperçûmes seulement quantité de ces malheureux qui travaillaient à ces pompes. Nous allâmes jusqu'au fond avec beaucoup de peine; mais quand il fallut remonter, superasque evadere ad auras , ce fut avec des peines incomparableque nous regagnâmes la première hauteur, où il fallut nous jetci contre terre pour reprendre un peu d'haleine , que le soufre nouavait coupée. Nous arrivâmes, parle secours de quelques gens qui nous prirent par-dessous les bras , à la bouche de la mine. Ce fut là que nous commençâmes k respirer avec autant de plaisir
que ferait une àme qui sortirait du purgatoire ; et nous commencions à reprendre un peu de vigueur , quand un objet pitoyable se présenta devant nous. On reportail en haut un pauvre malheureux qui venait d'être écrasé d'une pierre qui était tombée sur lui. Cela arrive tous les jours; et les pierres les plus petites, venant à tomber d'une hauteur extraordinaire, font le même effet que les plus grosses. Il y a toujours sept ou huit cents hommes qui travaillent dans cet abimc : ils gagnent seize sous par jour ; et il y a presque autant de piqueurs , qui ont une hache à la main pour marque de commandement. Je ne sais si l'on doit avoir plus de compassion du sort de ces malheureux , ou de l'aveuglement des hommes, qui , pour entretenir leur luxe et assouvir leur avarice , déchirent les entrailles de la terre , confondent les éléments, et renversent toute la nature. Boëce avait bien raison de dire , en se plaignant des mœurs de son temps :
Heu ! primus quis fuit ille A.uri qui pondéra tecli Gemmasque latere volentes , Pretiosa pericula fodil?
En effet , y a-t-il rien de plus inhumain que d'exposer tant de gens dans de si précieux périls ? Pline dit que les Romains, qui avaient plus besoin d'hommes que d'or , ne voulaient point permettre qu'on ouvrit des mines qu'on avait découvertes en Italie , pour ne pas exposer la vie de leurs peuples ; et les malheureux qui ont mérité la mort ne peuvent être plus rigoureusement punis qu'en les laissant vivre pour être obligés de creuser tous les jours leurs tombeaux. On trouve dans cette mine du soufre vif, du vitriol bleu et vert , et des octaèdres : ce sont des pierres taillées naturellement en forme pyramidale de l'un et de l'autre coté.
De Coperbéryt nous vînmes à une mine d'argent qu'on voit à Salbéryt , petite ville à deux journées de Stockholm, dont l'aspect est un des plus riants qui soient en ce lieu. Nous allâmes le lendemain à la mine , qui en est distante d'un quart de mille. Cette mine a trois larges bouches , dans lesquelles on ne voit point do fond. La moitié d'un tonneau soutenue d'un câble sert d'escalier pour descendre dans cet abime , qui monte et qui descend par une même machine assez curieuse, que l'eau fait tourner de l'un et de l'autre coté. La grandeur du péril où l'on est se conçoit aisément, quand on se voit ainsi descendre; n'ayant qu'un pied
dans c«tte machine, et qu'on connaît que la vie dépend de la force ou de la faiblesse d'un câble. Un satellite noir comme un démon , tenant à la main une torche de poix et de résine , descend avec vous , et chante pitoyablement un air dont le chant lugubre semble être fait exprès pour cette descente infernale. Quand nous fûmes vers le milieu , nous fûmes saisis d'un grand froid, qui, joint aux torrents qui tombaient sur nous de toutes parts , nous fit sortir du profond assoupissement dans lequel nous semblions être en descendant dans ces lieux souterrains. Nous arrivâmes enfin , après une demi-heure de marche, au fond de ce premier gouffre j là nos craintes commencèrent à se dissiper : nous ne vîmes plus rien d'affreux ; au contraire , tout brillait dans ces régions profondes. Nous descendîmes encore fort avant sous terre , sur des échelles extrêmement hautes, pour arriver dans un salon qui est dans l'enceinte de cette caverne, soutenu de plusieurs colonnes du précieux métal dont tout était revêtu. Quatre galeries spacieuses y viennent aboutir ; et la lueur des feux qui brillaient de toutes parts , et qui venaient à frapper sur l'argent des voûtes , et sur un clair ruisseau qui coulait à côté, ne servait pas tant à éclairer les travaillants qu'à rendre ce séjour plus magnifique que le palais de Pluton , qu'on nous met au centre de la terre , où le dieu des richesses a déployé tous ses trésors. On voit sans cesse dans ces galeries des gens de toutes les nations , qui recherchent avec tant de peine ce qui fait le plaisir des autres hommes. Les uns tirent des chariots , les autres roulent des pierres , et d'autres arrachent le roc du roc. C'est une ville sous une autre ville : là il y a des maisons , des cabarets , des écuries et des chevaux ; et ce qu'il y a de plus admirable , c'est un moulin qui tourne continuellement dans le fond de ce gouffre, et qui sert à élever les eaux qui sont dans la mine. On remonte dans la même machine pour aller voir les différentes opérations pour faire l'argent.
On appelle stuf les premières pierres qu'on tire de la mine, lesquelles on fait sécher dans un fourneau qui brûle lentement , et qui sépare l'antimoine, l'arsenic, et le soufre, d'avec la pierre, le plomb , et l'argent, qui restent ensemble. Celte première opération est suivie d'une autre , et ces pierres séchées sont jetées dans des trous pour y être pilées et réduites en limon, par le moyen de quantité de gros marteaux que l'eau fait agir : celte boue est délayée dans une eau qui coule incessamment sur une grosse toile
mise en glacis , qui , emportant tout ce qu'il y a de terrestre et de grossier , retient le plomb et l'argent dans le fond , d'où on le tire pour le jeter, pour la troisième fois, dans des fourneaux qui séparent l'argent d'avec le plomb qui sort en écume.
Les Espagnols du Potosi ne s'arrêtent plus à toutes les différentes fontes pour purifier l'argent et le rendre malléable , depuis qu'ils ont trouvé la manière de l'affiner avec le vif-argent , qui est l'ennemi mortel de tous les autres métaux , qu'il détruit, excepté l'or et l'argent , qu'il sépare de tout ce qu'ils ont de terrestre pour s'unir entièrement à eux. On trouve du mercure dans cette mine ; et ce métal , quoique quelques-uns ne lui donnent pas ce nom , parce qu'il n'est pas malléable , est peut-être un des plus rares effets de la nature : car étant liquide et coulant de lui-même, et la chose du monde la plus pesante, il se convertit en la plus légère , et se résout en fumée, qui, venant à rencontrer un corps dur ou une région froide, s'épaissit aussitôt, et reprend sa première forme sans pouvoir jamais être détruit.
La personne qui nous conduisit dans la raine , et qui en était intendant , nous fit voir ensuite chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avait ramassées de toutes parts. Il nous fit voir un gros morceau de cette pierre ductile qui blanchit dans le feu loin de se consumer, et dont les Romains se servaient pour brùlor les corps de lours défunts. Il nous assura qu'il l'avait trouvée dans cette même mine , et nous fit présent ii chacun d'un petit morceau, que, par grâce spéciale, il en détacha.
Nous partîmes le même jour de celte petite ville pour aller à UpsaJ , où nous arrivâmes le lendemain d'assez bonne heure. Cotte ville est la plus considérable de toute la Suède, pour son académie et pour sa situation : c'est là où tous ceux qui veulent embrasser l'état ecclésiastique vont étudier; et la politique de ce royaume défend aux nobles d'entrer dans cet étal, afin de maintenir toujoui-8 le nombre des gentilshommes, qui peuvent servir plus utilement ailleurs.
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